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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  18G7 

C'est  en  1798  que  François  de  Nenfchàteau  organisai 
au  Champ  de  Mars»  la  première  Exposition  publique  des 

produits  de  l'industrie  française^  et  l'esprit  peut  à  peine 
mesurer  aujourd'hui  l'importance  etia  merveilleuse  fccon- 
diié  de  l'idée  conçue  et  réalisée  pour  la  première  fois  il  y  a 
soixantenlix  ans.  De  1798  à  1867,  quel  immense  chemm 
parcouru  !  quelles  modifications  profondes  dans  les  rela- 
tions des  peuples!  quelle  magnilique  exteusion  doiiuée 
à  tousses  produits  de  ractivité  humaiuei  grûce  à  ces 
luttes  pacifiques  du  travail,  qui  communiquent  à  chacun 
un  zèle,  une  ardeur,  une  émulation  sans  égales.  J^iou 
<^ue  les  expositions  soient  essenlieliement  temporaires, 
elles  n'en  exercent  pas  moins  une  iulluence  profonde 

1.  La  j?raviipe  et  le  plaîi  placés  en  tète  de  ce  volume  permettpnt  He 
sui?re  avec  facililé  les»  liotails  eL  (lescriptioiis  couiemis  tlaiis  la  iiolico 
qui  va  suivre. 
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8or  Tavenir,  et  cette  inslitation  momenULnée  survit 
longtemps  encore  après  qne  tout  ce  grand  mouYement  a 

disparu. 

T/Expositiou  organisée  en  1798  par  François  de  Neuf- 
ehâteau  ne  comptait  que  UO  exposants,  tous  Français  ;  celle 
de  1867  en  a  réuni  42  237,  appartenant  à  tontes  les  contrées 

du  globe;  la  première  doûua  lieu  à  23  récompenses,  la 
dernière  à  II 000  environ;  enfin ,  tandis  qu'au  dernier 
siècle  23  mètres  carrés  suffirent  pour  Tinstallation  des 
objets  exposés^  il  n'en  a  pas  fallu,  en  1867,  moins  de 
642  520,  se  décomposant  de  la  manière  suivante  :  417  520 
au  Champ  de  Mars  et  225  000  dans  Tile  de  Billancourt.  Ces 
chiffres  sont  éloquents;  ils  disent  assez  jusqu'à  quel  point 
le  goût  des  expositions  s'est  répandu  dans  le  public  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Mais  si  l'idée  des  expositionB  périodiques  est  toute  fran« 
çaise,  on  ne  saurait  contester  à  l'Angleterre  le  mérite 
d'avoir  convié  la  première,  à  un  concours  universel,  tous 
les  peuples  du  monde,  sans  disUuction  de  langues  ni  de 
nationalités.  C'est  au  prince  Albert  qu'on  doit  la  réalisa- 
tion d'une  pensée  dont  rheureuse  influence  sur  les  progrès 
du  commerce  et  de  l'industrie  est  évidente  par  elle-même. 
L'année  1851  inaugura  brillamment  cette  ère  nouvelle  des 
expositions  :  13  937  producteurs  répondirent  à  l'appel  de 
la  Grande-Bretagne  et  se  distinguèrent  à  Tenvi  dans  ce 
magnifique  tournoi  des  arts  de  la  paix. 

La  France  tint  à  l'honneur  de  ne  pas  se  laisser  distancer 
par  sa  rivale.  Elle  voulut  avoir  aussi  son  Exposition  inter- 
nationale. Quatre  ans  après,  le  Palais  de  l'Induslrie  était 
construit,  et  chacun  admira  ses  merveilles.  Puis  vint 
l'Exposition  de  Londres  de  1862;  enfin  celle  de  1867,  ffui 
a  laissé  de  bien  loin  toutes  ses  devancières  derrière 
elle. 

L'Exposition  de  1867  sera  l'un  des  événements  les  pins 

importants  de  notre  siècle  :  elle  marquera  une  trace  puis- 
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ffante  dam  ks  anndes  de  notre  netioii.  An  point  de  m 

matériel,  elle  a  été  incontestableuient  supérieure  à  toutes 
les  eirhibitioDs  passées.  La  plus  grande  étendue  du  terrain, 
la  «Ëstnbulion  mietix  entendaedupalaie,  lemeillear  classa 
ment  et  la  plus  grande  variété  dee  ebfets  exposés,  la  eomme 
incomparablement  plus  élevée  des  dépenses,  conséquence 
indispensable  d'ane  meillettre  entente  des  besoins  des  expo- 
sants et  d'en  pfais  grand  sonei  des  distraedons  à  effirir  anx 
visiteurs,  enfin  la  foule  même  de  ces  visiteurs,  sont  autant 
de  points  qui  assurent  la  suprématie  à  la  dermère  £xposi* 
tien  sur  toutes  celles  qui  Font  précédée. 

Mais  ces  avantages  matériels,  quelque  importants  qn'ila 
soient,  disparaissent  encore  devant  les  résultats  moraux  et 
économiques.  Pendant  SHpt  mois,  Paris  a  été  le  caravauaé* 
rail  de  yanivers.  L'Ai^aia,  rAUemand,  le  RossOi  le  Tare, 
eft  m  mot  tons  les  peuples  de  FEnrope,  le  Maroeais, 
rÉ^yptien,  le  Persan,  le  Chinois,  le  Japonais,  PAméri- 
caîn,  etc.,  (mi  défilé  devant  nous,  avec  leurs  costumes  pins 
on  monts  étranges,  leur  langage  et  lenrs  alhires  caraetéri»* 
tiquas.  Nous  les  avons  ceudoyés  sqp  nos  boulevards,  dane 
nos  théâtres,  dans  les  lieux  publics.  Ils  nous  étonnaient  tout 
d'abord;  mais  ils  nous  sont  bientôt  devenus  famitiers. 
L'habitude,  le  eontaet  incessant,  nous  les  ont  frit  eonnaitre 
et  apprécier,  tandis  que,  se  pénétrant  à  leur  tour  de  nos 
mœurs,  de  nos  coutumes,  ils  rapportaient  dans  leur  patrie 
tout  nn  monde  de  souvenirs.  En  même  temps,  la  oom* 
paraisoD  dès  produits  similaires  des  diverses  nations  por» 
tait  ses  fruits.  Un  examen  attentif  des  objets  exposés 
montrait  à  chacun  les  qualités  qui  manquaient  à  son 
œuvre  pour  être  parfaite.  Tel  instrument  a  la  soli* 
dité,  mais  est  dépourvu  d'élégance;  tel  constractenr  ma« 
nifeste  un  goût  exquis,  mais  s^inquiète  peu  de  la  durée 
de  ce  qu'il  fabrique  ;  un  autre  est  inventif,  il  a  réa- 
lisé, dans  son  métier,  des  innovations  heoreuses  dont 
ses  concurrents  feront  leur  profit  et  qnl  deviendront  le 
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point  de  départ  de  nouveaux  periecUoanemeuU  dans  la 
production. 

Tons  ces  résultats  sont  Tceuvre  des  Expositions  univer- 
selles. Celle  de  1867  contribuera,  plus  que  toute  autre,  à  les 
ailermir  et  à  les  développer  ;  elle  aura  une  portée  immense 
Bur  Tavenir  économicpe,  indastriel  et  artistique  de  l'Eu- 
rope.  Les  grandes  conséquences  découlent  des  grandes 
œuvres  :  rExpositiou  de  1867  fi^'urera  donc  au  premier 
rang  des  créations  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  disposi- 
tiens  de  %ju  ensemble* 

C'est  le  22  juin  1863  que  fut  promulgué  le  décret  impé- 
rial relatif  à  l'organisation  de  TExpoeition  universelle  de 
1867.  «  Il  importe,  disait  M.  Rouher  dans  le  rapport  qui 
précéda  ce  décret,  que  l'avis  de  cette  Exposition  soit  immé- 
diatement publié»  afin  que  tous  les  producteurs^  y  compris 
ceux  des  nations  les  plus  éloignées,  aient  le  temps  de  s*y 
préparer.  »  À  cet  égard,  les  exposants  n'eurent  pas  lieu  de 
se  plaindre.  Un  délai  de  quatre  ans,  c'était  plus  qu'il  n'eu 
fallait  aux  concurrents  pour  préparer  leurs  produits  et  leurs 
œuvres. 

Un  second  décret  parut  le  1"  février  1865.  Ce  décret, 
rendu  sur  la  proposition  de  M.  Béhic,  ministre  de  i'Agri- 
eultnre»  du  Commerce  et  des  Trava.ux  publics,  instituait 
une  Commission  ohargée  de  diriger  et  de  surveiller  les  tra- 
vaux de  rExposilion  universelle  de  1867.  On  adjoignit  plus 
tard  à  cette  Commission,  composée  de  41  membres  choisis 
par  rEmperenr,  19  membresreprésentant  les  souscripteurs 
du  capital  de  garantie. 

Qu'était-ce  que  ce  capital  de  garantie?  On  le  comprendra 
facilement  lorsqu'on  saura  qu  une  partie  des  frais  de  l'éta- 
blissement de  TExposition  était  supportée  par  une  compa- 
gnie, composée  de  négociants  et  de  notabilités  diverses  de 
la  capitale,  dont  le  concours,  offert  spontanément  après  la 
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clôture  de  rfisposition  de  Londres^  avait  été  accepté  par  le 
gouvernement  français.  Voici  de  quelle  manière  les  dépen- 

ses  étaient,  réparùes  :  l'Etat  et  la  Ville  de  Paris  fournis- 
saient 12  000  000  ensemble  et  par  part  ëgale,  et  les 
8  000  000  manquant  pour  compléter  la  somme  de  âO  000000 
reconnue  nécessaire  étaient  obtenus  par  souscription  pu- 

Jblique. 

Le  premier  point  sur  lequel  portèrent  les  délibérations 
de  la  Commission,  fut  le  choix  de  l'emplacement  de  r£xpo- 
sirion  future.  Après  de  longues  discussions,  elle  arrêta  ses 
vues  sur  le  Champ  de  Mars,  comme  otirant  les  meilleures 
conditions  pour  l'installation  et  Teiploitation  de  Tœufre 
grandiose  qui  était  projetée.  Mais -comme  cet  emplacement 
était  depuis  longtemps  aUecté  aux  revues  et  manœuvre?* 
de  la  garnison  de  Paris;  comme  le  ministre  de  la  gu^>iT6 
montrait  la  plus  grande  répugnance  à  s'en  dessaisir;  comme^ 
d'un  autre  cAté,  on  se  persuada  que  le  nouveau  palais, 
quelque  immense  qu'il  pût  être,  serait  encore  insuliisant 
pour  les  expositions  suivantes,  et  qu'ainsi  un  terrain  uiile 
resterait  éternellement  encombré  d'un  bâtiment  inutile;  à 
cause  de  tout  cela,  on  décida  que  les  constructions  élevées 
au  Champ  de  Mars  ne  seraient  que  temporaires  et  qu'elles 
disparaîtraient  après  la  clôture  de  rjSzposition,  pour  rendre 
au  terrain  sa  destination  primitive. 

Ce  projet  donnait  quelque  prise  à  la  critique  :  la  presse, 
grande  et  petite,  et  le  Corps  législatif  le  discutèrent  vive- 
ment. Il  rallia  cependant  la  majorité  de  la  Chambre,  et  les 
fonds  furent  votés. 

Le  terrain  du  Champ  de  Mars  fut  livré,  le  25  septembre 
1805,  à  la  Commission  impériale.  Les  travaux  de  substruc- 
tion  et  de  canalisation  durèrent  six  mois;  et  le  3  avril,  le 
premier'  pOier  de  la  charpente  en  fer  se  dressait  sur  le  sol. 

Neuf  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1866,  la 
construction  était  terminée,  et  les  exposants  commençaient 
leur  aménagement  intérieur.  Quatone  mois  avaient  donc 
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suffi  pour  préparer  et  achever  ceU#  efttMj^ise  coktiliê. 
Une  pareille  rapidité  tient  Téritablaiinat  da  prodî^,Mrlottt 

lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  difficulté  et  de  la  grandeur 
des  travaux  accomplis. 

A  rhaore  qu'il  eat,  rËipoàtion  a  vécu  ;  elle  n'ait  plua 
qa'on  souvenir.  Hfttous-nous  dane  d'an  fixar  laa  prineipani 

traits,  pour  ceux  de  noslecteuib  qui  u'auiual  pas  eu  le  bou- 
lieur  da  la  visiter  : 

«  ludocti  discant,  ament  meminisse  perUi.  > 

Dispositions  générales  du  Palais,  —  Le  palais  de  TEx- 
position  oocupaity  au  milieu  du  Champ  de  Mars,  une  éten- 
due de  140  000  mètres.  Il  mesurait  490  mètres  dans  sa 
plus  grande  longueur,  suivant  l'axe  du  pont  d'Iéna ,  380  mè- 
tres seulement  suivant  son  petit  axe,  entre  les  avenues  de 
Sufiren  et  de  Labourdounaye.  bon  pourtour  otirait  un  dé* 
valoppement  total  de  près  de  1500  mètres. 

Les  personnes  qui  s'attendaient  à  trouver»  dans  le  palais 
du  Champ  do  Mars,  un  monument  à  Taspect  imposant,  aux 
grandes  lignes  architecturales,  éprouvaient  quelque  décep- 
tion à  la  vue  de  cet  énorme  pâté,  de  ce  gigantesque  gazo- 
mètre, comme  l'ont  appelé,  non  sans  raison,  quelques  es- 
prits railleurs.  Il  ailectait,  en  effet,  une  forme  ellipii<}ue,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  celle  d'un  immense  rectangle, 
terminé  à  chaque  extrémité,  par  une  demi-circonférence  de 
cercle  décrite  sur  le  grand  côté  comme  diamètre.  Bans  ce 
palais,  tout  entier  consacré  à  Tutile,  on  n'avait  rien  réservé 
à  l'élégance  ni  à  Tart;  on  s'était  préoccupé,  avant  tout,  d'éta- 
blir une  construction  qui  répondît,  de  la  manière  la  plus 
large,  aux  besoins  des  exposants  et  à  un  groupement  mé- 
thodique des  produits. 

C'est  pour  ce  motif  que  l'on  n'y  voyait  point  d'étagea  : 
tout  y  était  de  plain-pied,  et  s'offrait  sans  fatigua  aux  re- 
gards du  visiteur.  Ainsi  fut  supprimée  une  grande  cause 
d'insuccèSj  qui  avait  été  mise  en  lumière  par  les  expositions 
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précédentes.  11  est,  en  eô'et^  un  poiat  que  Texpérience  a 
surabondamment  démontré  :  o'est  qae,  lorsqu'on  établit  des 

galeries  superposées,  comme  on  Tavait  fait  à  l'Exposition 
de  Paris  en  1855  et  à  celle  de  Londres  en  1862,  le  public 
délaisse  les  plus  élevées  pour  les  iniérienres.  De  là  une 
inégalité  flagrante  et  des  récriminations  sans  fin  entre  les 
exposants  du  rez-de-chaussée  et  ceux  des  diyers  étages:  les 
premiers  plai^aut  d  être  privés  de  lumière,  les  seconds 
sevrés  de  visiteurs,  £t  d'ailleurs,  que  de  difficultés  pour  éle- 
ver les  colis  à  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et  pour  les  trans- 
porter  ensuite  à  leur  place  définitive!  Que  d'avaries,  que 
d'accidents  mémei  ont  été  évités  par  la  nouvelle  disposition! 

Un  autre  avantage  essentiel  de  ce  mode  de  construction, 
c'est  de  se  prêter  admirablement  à  un  classement  rationnel 
des  objets  exposés.  Sous  ce  point  de  vue,  l'ExposUion  uni- 
verselle de  1867  a  donné  le  signai  d'une  innovation  dont  le 
principal  mérite  revient  au  prince  Napoléon,  qui  en  avait 
indiqué  le  principe,  dans  le  rapport  présenté  à  l'Empereur 
à  la  suite  de  TExposition  de  1855.  Cette  innovation  con- 
sistait en  un  mode  de  division  vraiment  admirable,  car  il 
permet  de  réaliser  à  la  fois  le  classement  par  groupes  de 
produits  similaires  d'une  part,  et  par  nationalités  d'autre 
part. 

A  cet  effet,  le  palais  était  partagé  en  sept  zones  concen- 
triques, dont  le  périmètre  allait  sans  cesse  en  augmentant 

du  centre  à  la  circonféronce.  Ces  zones,  ou  qaleries,  ellipti- 
ques, étaient  destinées  chacune  à  recevoir  certaines  classes 
de  produits  présentant  de  l'analogie  entre  eux,  c'est-à-dire 
les  divers  (jroupes  créés  par  la  Commission,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  nation  à  laquelle  ils  appartinssent.  On  pouvait 
ainsi,  en  parcourant  ces  galeries,  examiner  les  produits  si- 
milaires des  diverses  nations  et  se  livrer  à  un  travail  compa* 
ratii  aussi  intéressant  qu'instructif. 

Au  centre  du  palais  était  ménagé  un  espace  libre  et  à  ciel 
ouvert,  transformé  en  jardin,  d'oii  rayonnaient  seize  voies 
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transyeraales,  ou  r%i0t^  lesquelles  s^épanouissaient  à  travers 

le  monument,  comme  les  rayons  d'une  roue,  et,  après  l'a- 
voir partagé  en  un  certain  nombre  de  secteurs^  allaient  dé- 
boucher dans  le  parc.  Chacune  des  nations  exposantes 
ayant  pris  un  ou  plusieurs  de  ces  secteurs,  ou  seulement 
une  Iraction,  suivaiU  son  importance,  put  y  installer  ses 
produiU  dans  un  ordre  constant.  Dès  lors  le  visiteur,  parti 
do  jardin  central  et  engagé  dans  Tune  de  ces  rues,  voyait 
défiler  devant  lui  Tensemble  des  produits  d'une  même 
naliun,  de  même  qu'il  avait  précédemment  embrassé,  dans 
sa  promenade  circulaire,  Tensembie  d'un  même  groupe  de 
produits  chez  toutes  les  nations* 

c  Telle  est,  dit  M.  Hippolyte  Gautier,  cette  double  division 
dont  on  a  tant  parlé, par  natioualité  dans  un  sens,  par  spécialité 
dans  l'autre;  permettant  au  choix,  Pune  les  études  ethnographi- 
ques, l'autre  les  recherches  technologiques;  présentant  ainsi 
]es  avantages  de  deux  sortes  d'expositions  en  une  seule,  les  ex- 
positions collectives  et  les  expositions  successives*.  » 

Pour  en  linir  avec  ce  qui  a  trait  à  rédilicalion  et  à  l'amé- 
nagement du  palais,  disons  qu'il  était  presque  tout  entier 
construit  en  fonte  et  eu  tôle.  Les  deux  galeries  les  plus  rap- 
prochées du  centre  étaient  seules  en  maçonnef-ie  ;  les  autres 
étaient  eu  i'er. 

Cette  œuvre  titanesque  témoigne  hautement  de  la  puis** 
sauce  de  notre  industrie  métallurgique.  En  efiet,  elle  n'a 

pas  obsuibé  moins  de  6000  tonnes  de  fonte  et  de  fer,  se 
traduisant,  pour  la  plus  grande  part,  en  pièces  énormes 
qu'il  a  fallu  fondre  ou  forger,  percer,  assembler  et  dresser 
dans  l'espace  de  six  mois.  Le  succès  des  constructions  en  fer 
est  désormais  assuré:  nul  doute  que  nous  voyions,  grâce  à 
Texpérience  décisive  fournie  par  cet  édifice  colossal|  se  -gé- 
néraliser de  plus  eu  plus  Temploide  ce  métal,  plus  précieux 

1.  CuriotUis  de  VExposUion  univméUe  de  18C7.  In-12,  Paris, 
tS67. 
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qua  l'argent  et  For.  Par  sa  légèreté^  8a  malléabilité,  le  fer 
se  prèto^  en  effet,  à  tous  les  capricesMe  la  fantaisie;  tandis 
que  sa  solidité  et  son  prix,  relativement  pen^l^é,  hii  don- 

nect  toutes  les  qualités  de  résistance  et  d'économie.  Ajou- 
tons que  l'emploi  du  fer  devait  être  particulièrement  utile 
dans  le  cas  actuel»  c'o&t*à*dire  pour  un  bâtiment  condamné 
à  disparaître  au  bout  de  quelques  mois.  Il  fallait  construire 
économiquement  et  avec  des  matériaux  qui  pussent  con- 
server une  certaine  valeur,  après  la  destruction  de  l'édi- 
fice; ces  conditions  étaient  parfaitement  réalisée*  grâce  à 
l'emploi  du  fer. 

•■  Une  loilure  vitrée,  en  i'urme  de  dôme,  et  de  larges  baies 
ménagées  dans  la  paroi  extérieure  du  palais,  laissaient^ 
arm«r  la  lumière  sor  tous  les  objets  soumis  au  jugement 
du  pcÉlic.  Toutefois,  et  afin  d'atténuer  ce  que  les  rayons 
solaires  auraient  eu  de  blessant  pour  les  visiteurs  exposés 
directement  h  leurs  atteintes*  afin  d'atténuer  surtout  leur 
influence  fâcheuse  sur  la  fraîcheur  et  Téf^jljfi  deli^  produits, 
des  écrans  en  toile,  disposés  à  des  hauteurs  Vailibles,  sous 
la  toiture  de  verre,  tamisaient  doucement  la  lumière,  et 
contribuaient  à  répandre  dans  la  galerie  un  agréable  demi- 
jour. 

Tout  autour  du  monument  courait  une  marquise,  h  forte 

.  projection,  qui  abritait,  d'un  enté  les  galeries  extérieures, 
dites  alimentaires,  de  l'autre  une  large  allée,  où  circulait 
constamment  une  fouie,  désireuse  surtout  de  s'abreuver 
aux  sources  les  plus  prosaïques,  et  de  goûter  aux  bois- 
sons ou  à  la  cuisine  de  tous  les  peuples.  Kous  revien- 
drons sur  cette  promenade,  Tune  des  conceptions  les  plus 
originales  de  la  Commission* 

Le  Jardin  cmVraJL  mérite  une  mention  particulière  :  c'était 
un  lieu  véritablement  plein  de  charmes.  Qu'on  se  ligure  un 
élégant  parterre,  orné  de  ileurs  et  de  gazon,  entrecoupé  de 
massiCs  et  de  pièces  d'eau,  décoré  de  statues  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  styles;  Âu  centre^  se  dressait  un  co« 
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quet  pavillon,  où  Von  pouvait  examiner  toute  la  série  des 

monnaies,  des  poids  et  des  mesures  en  usage  dans  les  di- 
vers Etats  de  l'Europe  et  même  des  autres  parties  du  monde. 
Tout  autour  circulait  un  portique,  soutenu  par  de  fines 
colonnes  de  fer,  et  abritant,  entre  des  statues,  les  photo- 
graphies d'une  foule  de  monuments  historiques.  Sous  ce 
portique  et  dans  le  jardin,  de  confortables  sièges  atten- 
daient le  visiteur  fatigué.  Il  pouvait  s'y  reposer,  moyen** 
nant  une  légère  rétribution.  Devant  et  derrière,  pa»* 
sait  la  foule )  étrange  tohu-bohu  de  physionomies,  de  lan- 
gages et  de  costumes ,  où  l'observateur  curieux  trouvait 
le  spectacle  le  plus  divertissant  et  le  plus  varié.  Dans 
un  lointain  vague  et  confus  pour  l'oreUle,  on  entendait 
la  grande  respiration  des  machines,  le  son  étoutlé  des 
orgues  et  des  pianos  et  le  joyeux  carillon  des  cloches. 
Tous  les  éléments  d'une  douce  quiétude  étaient  rassem— 
blés  d«BS  cet  heureux  petit  toin,  sorte  d'oasis  tranquille 
dans  ce  séjour  du  Liuil,  du.  tumuile  et  de  l'a^^itatiou 
universelle. 

Le  Jardin  ceiitral  était  très-fréquenté,  autant  à  cause  de 
son  originalité,  que  parce  qu'il  offrait  un  point  de  repère 

infaillible  aux  pcrsoniies  encore  ignorantes  des  nombreuses 
sinuosités  et  méandres  de  ce  palais  immense.  En  effet,  en  se 
plaçant  au  centre  de  ce  jardin,  il  suffisait  de  lever  les  yeux, 
pour  apercevoir  des  enseignes,  aux  banderoles  flottantes, 
qui  marquaient  la  place  de  chaque  nation.  Au-dessous,  sur 
le  pourtour  intérieur,  et  correspondant  à  chaque  rue,  des 
inscKÎptions  indiquaient  les  régions  que  traversait  cette  rue. 
Ici  la  rue  de  Flandres^  là  eelU  de  Lorraine^  ailleurs  les  rues 
de  Russie,  des  Grandes- Indes  y  des  États-Unis,  etc.  On  ne 
pouvait  donc  s'égarer,  i'eût-on  même  voulu.  Pour  passer 
d'une  région  à  une  autre,  il  suffisait  de  revenir  toujours  au 
Jardin  central,  et  de  prendre  la  voie  qui  devait  conduire  an 
but  cherché  :  ce  moyen  épargnait  bien  des  marches  et  con- 
tre^^mardies  inutiles  au  visiteur  emlMurrassé, 
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VentU€i4ion»  Distribution  de  l'iou  et  du  gai.  On  sa  fait 
diffîcUement  une  idée  dee  immenses  trivanx  sonUmins 
que  nécessita  la  construction  du  palais  de  l'Exposition.  Le 
Champ  de  Mars  fouillé,  percé,  bouleversé;  creusé  ici,  com- 
blé  ailleurs,  présenta  pendant  sii  mois  le  spectacle  d'une 
vaste  fourmilière,  sillonnée  par  de  larges  gîderiea  enche<* 
vêtrées  de  cent  façons.  Outre  ces  galeries  souterraines  des- 
tinées à  la  circulation  de  i'eau»  de  l'air  et  du  gaz  consommés 
quotidiennement^  des  eaves,  maçonnées  et  voûtées,  ré«* 
gnaient  au-dessous  du  pourtour  entier  de  Tédifiee*  Établies 

en  vue  des  restaurants  et  des  cafés  du  promenoir  extérieur, 
ces  galeries  souterraines  formaient  un  réseau  de  7  lUlo* 
mètres  d'étendue* 

Il  existait  autrefois,  en  diverses  parties  du  Champ  de 
Mars,  des  dépressions,  variant  de  1  mètre  1/2  à  2  mètres  de 
profondeur.  Il  fallut  apporter  là  des  masses  de  terre  consi* 
dérables,  afin  d'aplanir  le  terrain,  base  de  la  eonstmelîon* 
Ces  remblais  furent  obtenus,  en  partie,  avec  les  déblais 
du  Trocadéro. 

Une  autre  difficulté  à  vainere,  c'était  celle  de  récoul6<> 
ment  des  eaux,  opération  peu  aisée,  vu  la  constitution  géo* 
logique  du  terrain.  Le  sol  superficiel  du  Champ  de  Mars 
repose,  en  eâet,  sur  une  couche  d'argile,  ^ui  retient  l'eau, 
et  donne  naissance,  pendant  la  mauvaise  saison,  à  des  fla- 
ques du  plus  triste  efiTet.  Cet  inconvénient  est  surt<mt  mani- 
feste dans  la  partie  basse,  près  de  la  Seine,  où  Teau  s'ac- 
cumule de  telle  façon,  qu'il  eût  été  impossible,  sans  de 
trèe-grandes  dépenses  et  d'énormes  travaux,  de  parvenir  à 

une  dessiccation  complète.  En  cette  occurrence,  les  ingé- 
nieurs de  TExposition  eurent  une  inspiration  heureuse  ;  ils 
surent  retenir  et  utiliser  cet  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient 
expulser.  Ils  le  forcèrent  à  faire  sa  partie  dans  le  concert  des 
embellissements  du  parc.  Transformée  en  un  large  bassin, 
régulièrement  alimenté,  cette  cuve  naturelle  devint  un  lac, 
an  milieu  duquel  s'élèva  le  grand  phare  français. 
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La  yentUation  de  l'édifice  se  faisait  d'une  manière  simple 

et  eflicace  à  la  fois.  L'air,  aspiré  du  dehors  par  des  puits 
convenablement  espacés,  se  répandait  dans  le  soushboI, 
parcourait  les  galeries  ménagées  sous  toutes  les  voies  im- 
portantes da  palais,  et  venait  déboucher  dans  Fenceinte 
intérieure,  par  des  ouvertures  grillées,  pratiquées  de  dis- 
tance en  distance^  à  la  surface  du  sol. 

Il  &llait  de  l'eau,  beaucoup  d'eau,  à  rExposition.  D'un 
c6té,  d'énormes  et  nombreuses  machines  réclamaient  leur 
ration  quotidienne  de  liquide,  sous  peine  de  s'endormir 
dans  l'inaction  et  l'oisiveté;  de  Tautre,  les  bassins,  les  fon« 
tailles^  les  gasons,  les  fleurs,  demandaient  à  être  alimentés 
ou  arrosés,  pour  remplir  la  tâche  qui  leur  était  imposée, 
celle  d'animer,  d'intéresser  et  de  charmer  les  yeux.  Et  ce 
n'était  pas  tout.  Ne  fallait-il  pas  de  Teau  pour  tous  ces 
établissements,  restaurants  ou  cafés,  où  venait  sans  cesse 
SB  rafraîchir  une  foule  aller éeï  De  l'eau  encore  à  proximité 
de  ces  braves  pompiers ,  qui  veillaient  incessamment  pour 
surprendre  et  étouffer  la  moindre  trace.d'incendie,et  sauver 
d'un  anéantissement  général  les  «richesses  sans  nombre 
accumulées  dans  ce  palais  sans  rival. 

Pour  satisfaire  une  telle  consommation  d'eau,  des  moyens 
exceptionnels  étaient  nécessaires.  Heureusement  la  Seine 
n'était  pas  loin.  Cinq  pompes  vigoureuses,  placées  sur  la 
berge  du  fleuve,  dans  le  voisinage  du  pont  d'Iéna,  y  pui* 
saient  l'eau,  et  la  refoulaient  dans  la  partie  basse  du  parc. 
G*étaient  ces  pompes  qui  alimentaient  le  lac  dont  nous 
avons  parlé,  ainsi  que  le  château  d'eau,  que  Ton  avait  in- 
génieusement déguisé  sous  l'apparence  d'une  tour  en  rui- 
nes. La  gigantesque  machine  du  Friedland^  également 
installée  sur  la  berge  de  la  Seine,  était  affectée  au  même 
service,  et  cumplétaiL  celle  œuvre  d'alimenlaliou  con- 
stante. 

Quant  à  la  partie  haute  du  Champ  de  Mars,  elle  était 
deseervie  par  les  réservoirs  des  eaux  de  la  ville^  éUtblis  sur 
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les  hauteurs  du  Trocadéro»  à  35  mètres  au-dessus  du  ni* 
^eau  du  palais.  Ces  eaux  descendaient,  par  une  conduite  de 

35  centiinèties,  avec  une  force  d'impulsion  telle  que  leur 
pression  était  suffisante  pour  élever  jusqu'à  la  plate -forme  de 
rédifice  Vascenseur  de  M.  Ëdoux,  grand  joujou  mécanique 
dont  nous  dirons  quelques  mots  en  son  lieu. 

La  conduite  d'eau  que  nous  venons  de  mentionner,  pas- 
sait sous  la  partie  basse  du  parc,  et  venait  aboutir  au  palais, 
qu'elle  traversait  dans  toute  sa  longueur»  Sous  le  Jardin 
centra],  elle  envoyait  seize  embranchements,  qui  rayonnaient 
comme  les  rues  correspondantes  du  monument,  et  allaient 
se  perdre  dans  le  grand  canal»  creusé  au-dessous  de  lai^a*^ 
lerie  des  machines. 

Ce  n'était  pas  tout  de  faire  circuler  l'air  et  Teau  dans 
Tintérieur  du  Champ  de  Mars:  il  fallait  encore  lui  donner 
la  luiiiièrey  pendant  les  longues  heures  du  soir,  consacrées 
aux,  plaisirs  et  aux  distractions  de  toutes  sortes  qui  étaient 
projetées»  mais  qui  toutefois  manquèrent  àu  programme. 
Uien  que,  par  une  mesure  de  prudence  facile  à  comprendre, 
Tobscurité  la  plus  proioude  régnât  dans  rintérieur  du  pa- 
lais après  la  «hute  du  jouTi  la  consommation  de  gaz  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  fort  considérable  aux  alentours.  Gafés, 
concerts,  cercles,  etc.,  étaient  ouverts  jusqu'à  inmuit,  heure 
de  la  fermeture  des  quatre  grandes  portes  extérieures.  Ce 
n'était  donc  pas  trop  d'un  tuyau  de  52  centimètres  de  diamè* 
tre  pour  amener  dans  le  parc  le  gaz  fourni  par  les  usines  de 
Grenelle.  Deux  compteurs,  de  5000  becs  chacun,  enregis- 
traient la  dépeuse  de  chaque  jour,  et  distribuaient  Tagcnt 
lumineux  dans  les  conduits  secondaireSt  qui  se  ramifiaient 
tfans  tous  les  sens,  pour  donner  satisfaction  aux  divers  be- 
soins de  Téclairage.  Ces  artères  cheminaient  dans  le  voisi- 
nage des  conduites  d'eau;  elles  étaient  installées  dans  les 
mémos  tranchées  et  n'avaient  pas  moins  de  6000  mètres 
de  longueur.  Si  Ton  ajoute  5000  mètres  d'embranchement* 
en  plomb,  répartis  dans  les  divers  établissements  du  pai  .. 
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on  trouvera  que  la  canalisation  du  ^az  au  Champ  de  Mars 
occupait  un  immense  résean  de  11  000  mètres  de  longueur 
totale. 

Classification  des  produits.  —  Maintenant  qu'un  rapide 
coup  d'œil  nous  a  iuitiés  à  tous  les  détails  de  coostruciion 
et  d'aménagement  du  palais,  c'est-à-dire  à  la  partie  piire^ 
ment  matérielle  de  TExposition,  nous  allons  peseer  à  la 
nomenclature  et  à  la  classification  des  produits. 

Mous  avons  dit  que  la  Commission  avait  établi  un  cer- 
tain nombre  de  graupeâj  comprenant  chacun  tous  les  objets 
qu'une  certaine  analogie,  soit  dans  la  matière  première,  soit 
dans  le  but  à  remplir,  pouvait  faire  considérer  coramo 
constituant  une  famille  naturelle.  Ces  groupesi  au  nombre 
de  dix,  étaient  eux-mêmes  divisés  en  un  certain  nombre  de 
classes  qui  représentaient  plus  particulièrement  un  o^e 
de  produits  déterminé.  En  voici  la  libie,  avec  l'indication 
des  classes  qu'ils  embrassent  : 

Oroupe  I:  (Ëuvres  d'arts  (classes  1  à  5). 

Qronpe  II  :  Matériel  et  applications  des  arts  libéraux  : 
histoire  du  travail  (classes  6  à  13). 

Groupe  III  :  Meubles  et  autres  objets  destinés  à  Tbabita- 
tion  (classes  14  à  26). 

Oroupe  IV:  Vêtements  (tissus  compris)  et  sntres  objets 

portés  |)ar  la  personne  (classes  27  à  39). 

Groupe  V;  Matière  première,  c'est-à-dire  produits  (bruts 
et  ouvrés)  des  industries  extractires  (classes  de  40  à  46). 

Groupe  VI  :  Instruments  et,  procédés  des  arts  usuels 
(classes  47  à  66). 

Groupe  VU:  Aliments  (frais  et  conservés)  à  divers  états 
de  préparation  (classes  67  à  73). 

Groupe  VIII  :  Produits  vivants  et  spécimens  d'établisse- 
ments de  Tagriculture  (classes  74  k  82). 

Groupe  IX:  Produits  «vivants  et  spécimens  d'établisse- 
ments de  rhorticulture  (classes  83  à  88). 

Groupe  X  :  Objets  spécialement  exposés  en  vue  d'amé- 
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liorer  la  condition  physique  et  xuorale  de  la  popuiation 
(classes  89  à  9ô). 
Le  c6të  philosophi^e  d'un  pareil  système  de  olassifleâ- 

lion  n'échappera  h  personne.  Au  cenlre  même  du  palais 
se  trouvaient  l'esprit,  Tintelligence,  la  pensée,  dans  leurs 
.plus  belles  et  plus  hantes  manifestationSy  Yéritables  foyers 
de  chaleur  etde  lumière  intellectueUe.  Pais^  à  mesure  qu'on 
s'avançait  vers  l'extc-rieur,  la  matière  apparaissait  de  plus 
en  pluSy  pour  aboutir  à  la  plus  complète  expression  des 
besoins  physiques  de  Thomme,  c'est-à-dire  à  la  galerie 
extérieure  dite  des  produits  cUiinentaires^  et  consacrée  aux 
restaurants  et  cafés. 

On  remarquera  aussi  l'harmonie  qui  existait  entre  cette 
disposition  et  la  superficie  totale  qu'exigeait  chaque 
groupe.  Les  produits  matériels,  qui  sonl  les  plus  cucQin- 
brants,  se  trouvaient  rejetés  vers  la  circoniérence.  Ils  pou- 
vaient s'y  étaler  à  leur  aise^  s'y  présenter  sous  leurs  formes 
les  plus  variées,  et  d'une  manière  souvent  inattendue  :  tels 
sont  ceux  du  groupe  VI  (instruments  et  procédés  des  arts 
usuels)  dont  la  réunion  dans  la  grande  galerie  coniinant  au 
mur  d'enceinte  constituait  un  des  spectacles  les  plus  at* 
trayants  de  l'Exposition. 

Le  palais  n'abritait  pas  indistinctement  tous  les  groupes: 
on  a  pu  le  pressentir  déjà,  si  Ton  a  réfléchi  qu'il  ne  com- 
portait que  sept  galeries.  Voici  donc  quel  était  remplace-» 
xnent  occupé  par  les  autres  groupes. 

Le  groupe  VIII  (produits  vivants  et  spécimens  d'établis- 
sements de  l'agriculture)  était  reléguéi  soit  dans  le  parc, 
soit  dans  File  de  Billancourt.  Le  groupe  IX  (produits  vi- 
vants et  spécimens  d'étahlissements  de  l'hoiticulture)  était 
placé  dans  un  jardin  réservé^  pris  sur  le  parc,  et  dans  lequel 
on  avait  réalisé  des  merveilles  de  goût  et  d'invention.  Enfin 
le  groupe  X  (objets  exposé»  en  vue  d'améliorer  la  condi- 
tion morale  et  physique  des  populations)  n'avait  pas  de  can- 
tonnement spécial.  On  le  trouvait  partout,  dans  le  palais  et 
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dans  le  parc.  Embrassant  par  sa  nature,  les  produits  les  plus 
divers,  groupe  prélevé  sur  les  autres^  essentiellement  uni- 
versel,  et  représentant,  si  l'on  veut,  la  production  d'une  na- 
tion qui  appliquerait  exclusivement  ses  efforts  à  cet  ordre 
de  travaux,  il  n'avait  pas  d'emplacement  particulier.  C'est 
pour  cela  qu'il  occupait  dans  le  palais  .un  secteur  tout 
entier,  absolument  comme  une  nation  exposante,  tandis 
.  qu'il  s'éparpillait  au  dehors  dans  toutes  les  directions,  lors- 
que les  trop  grandes  dimensions  des  objets  leur  interdi* 
saient  l'accès  du  palais. 

Il  ne  sera,  pas  sans  intérêt  d'indiquer  avec  quelques  dé- 
tails la  composition  des  groupes,  désignés  très- vaguement 
dans  la  nomenclature  ci*dessus.  Pénétrons  donc  dans  le  sanc- 
tuaire, par  l'une  des  nombreuses  voies  qui  conduisent  au 
jardin  central,  et,  parcourant  toutes  les  galeries,  examinons 
rapidement  les  objets  qui  vont  frapper  nos  yeux. 

Tout  d'abord;  en  quittant  le  pavillon  des  monnaies,  ou, 
si  Ton  veut,  le  jai  din  central,  nous  nous  trouvons  sous  l'é- 
troit portique.entourant  ce  jardin.  Nous  y  voyons  des  statues 
et  des  groupes  divers,  des  photographies  représentant  des 
sujets  variés;  mais  ce  qui  attire  surtout  notre  attention, 
c'est  l'exposition  archéologique  organisée  par  le  ministère 
d'État,  exposition  compreuaut  les  dessins  des  principaux 
monuments  historiques  de  France.  Mentionnons  aussi, 
comme  très-intéressantes,'  des  reproductions  d'orueménts 
tirés  des  manuscrits  grecs  du  dixième  au  quinzième  siècle. 

Après  le  portique  du  jardin  central,  venait  la  Galerie  de 
VhUtovredu  trama.  Elle  comprenait  sept  salles,  consacrées 
à  l'installation  d'un  Musée  rétrospectifs  se  composant  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés.  Placer  à  côté  des  produits  de  l'industrie  moderne 
ceux  de  même  ordre  des  siècles  passés  ;  montrer  les  trans- 
formations, les  progrès  acc(Dinplis  ;  constater  les  décadences, 
malheureusement  trop  réelles,  de  certaines  branches  des 
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arts  industriels  ;  créer,  en  un  mot,  Thistoire  du  travail, 
c'était  uoe  belle  et  grande  pensée,  dont  il  iaut  savoir  gré  à 
la  Commission  impériale.  «  Faciliter  pour  la  pratique  dés 
'  arts  et  Tëtude  de  leur  histeire  la  comparaison  des  produils 
du  IravaO  de  l'homme  aux  diverses  époques  et  chez  les 
différents  peuples,  fournir  aux  producteurs  de  toutes  sortes 

•  y"  d^  ttpdèlea  à  imiter  et  signaler  à  Tattention  publique  les 
personnes  qui  conservent  les  œuvrer  des  temps  passés,  » 
tel  est  le  but  que  s'était  proposé  la  Commission  de  l'hisloiro 

^  du  travail,  et  qu'elle  a  a  peu  près  rempli,  grâce  au  concours 
plus  ou  moins  empressé  des  collectionneurs  français  et 
étrangers. 

;  La  section  française  du  nuisce  rétrospeclit'  avait  surtout 

-  été  l'objet  d'une  sollicitude  spéciale.  On  jugera  de  son  im- 
portance par  le  simple  énoncé  des  divisions  qu'elle  com- 
.  prend  :  la  Gaule  avant  l'emploi  des  métaux  ;  — la  (ranle  in- 
!  dépendante;  —  la  Gaule  pendant  la  dommdlion  romaine  ; 
—les  Francs  jusqu  au  sacre  de  Gharlemagne  ;  —  les  Gar- 
lovingiens,  du  commencement  du  nenvîëme  à  la  fin  du 
onzième  siècle  ;  —  le  moyen  âge,  du  commencement  du 
douzième  siècle  au  règne  de  Louis  XI;  —  la  Renaissance, 
depuis  Charles  VIII  jusqu'à  Henri  IV,  en  16 10  ;  —  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  del610ài715;  — 
lé  règne  de  Louis  XV,  de  1715  à  17^5; — 'le  règne  de 
Louis  XVI  et  ia  Révolution  française,  de  177  5  à  l  8(10. 

Cette  collection,  unique  au  monde  par  le  choix  éclairé  et 
méticuleux  des  moindres  pèces  qui  la  composaient^  renier* 
mait  des  armes  et  ustensiles  d'jos  et  de  pierre,  avec  un 
trop  petit  nombre  d'ossements  des  animaux  qui  les  accom- 
pagnaient lors  de  leur  découverte,  et  qui  peuvent  faire  con- 
naître la  période  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  —  des  armes 
et  ustensiles  en  bronze  ;  —  des  figurines  en  terre  ;  —  des 
poteries;  —  des  monnaies,  des  médaïUes  et  des  bijoux  de 
tous  les  temps  ;  —  des  ivoires  sculptés  ;  —  des  sceaux  ;  — 
des  objets  d'orfèvrerie  ;      des  armures  ;  —  des  émaux 
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peints  et  incrustés  ;  —  des  faiences  vernissées  ;  —des  ma- 
nuscrits ;  —  des  missels  ; — des  reliquaires  ; — des  reliures; 
—des broderies;  —  des  tapisseries  ;  —  des  ameublements 

en  boîs  sculpté  et  doré;  —  des  marqueteries  ;  — des  por- 
celaines des  principales  manuiàctures  françaises;  —  des 
faïences  de  Nevers  et  de  Bouen  ;  —  des  plats  de  Bernard 
Palissy  ;  —  des  vases  sacrés,  des  mitres,  des  crosses,  des 
chasubles,  tirés  des  trésors  de  nos  plus  riches  et  de  nos 
plus  anciennes  cathédrales,  etc.  On  n'en  finirait  pas,  si 
l'on  voulait  énumërer  toutes  les  curiosités  historiques  ras- 
semblées dans  cet  intéressant  musée. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  première  galerie  propre- 
ment dite,  car  la  précédente  n'était  qu'une  galerie  supplémen- 
taire, une  annexe,  en  quelque  sorte,  de  la  galerie  II.  Ici  se 
trouvaient  réunies  les  Œuvres  d'art,  avec  leurs  cinq  classes 
réglementaires  :  peinture ,  sculpture ,  gravure  et  lithogra- 
phie, architecture,  gravure  sur  médailles,  gravure  sur 
pierres  fines.  Fermons  les  yeux  en  traversant  ces  collections 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne.  Ce  que  nous  considé- 
rons, c'est  la  science  et  ses  applications  diverses.  L'art  de  la 
peinture,  de  la  sculpture  et  du  dessin,  ne  saurait  logique- 
mciil  figurer  dans  cet  ouvrage,  malgré  toute  -la  sympathie 
qu'ils  éveillent  dans  notre  esprit,  comme  dans  celui  de  nos 
lecteur^. 

En  poursuivant  notre  promenade,  nous  entrons  dans  la 

seconde  galerie,  celle  du  Matériel  et  des  applications  des 
arts  libérwux.  Ce  groupe  comprend  les  produits  dans  les- 
quels la  collaboration  de  l'intelligence  et  des  facultés  artis- 
tiques a  la  plus  grande  part.  Tels  sont  les  produits  de  l'im- 
pnmene  et  de  la  librairie,  le  matériel  d'enseignement 
supérieur,  la  reliure,  la  papeterie,  la  photographie,  les 
dessins  industriels,  les  instruments  de  musique,  de  chi- 
rurgie, le  matériel  des  anihulaaces  civiles  et  laiiitaires,  etc. 

Faisons  quelques  pas  encore,  et  nous  arrivons  à  la  ga- 
lerie III,  consacrée  aux  Metibks  et  autres  objets  destinés  à 


Digitized  by  Google 


L'£XPOSiTION  UNIVERSELLE  DE  ld67. 


19 


l'habitation.  Outre  le  mobilier,  représenté  dans  ses  moindres 
détails,  I  horlogerie  y  occupait  une  place  importante.  Nous 
y  troavons  aussi  quelques  objets  de  toilette  ou  de  fantaisie 
qui,  sans  faire  partie  iutégrante  du  raoljilier,  resleut  cepen- 
dant attachées  au  local.  C'est  là  que  l'industrie  de  tous  les 
peuples  avait  réuni  les  plus  curieuses  productions  en  fait  de 
meubles  et  d'objets  de  décoration. 

Venait  ensuite  la  galerie  IV,  on  Galerie  du  Vêtemmtj  dans 
laquelle  se  trouvaient  exposés  les  produits  bruts  de  la  ûla- 
tare,  et  les  articles  confectionnés  de  la  nouveauté,  de  la 
passementerie,  de  la  chapellerie,  de  la  chaussure,  de  la 
^  bijouterie,  etc.  On  y  voyait  aussi  des  uniformes  de  toutes  es* 
jpèceset  des  vêlements  et  ornements  sacerdotaux.  L'armure- 
rie appartenait  au  même  groupe,  à  condition  toutefois  qu'elle 
fût  portative,  ])arce  qu'elle  peut  alors  être  considérée 
comme  f  aisant  partie  du  costume. 

Toutes  les  galeries  que  nous  venons  de  parcourir  étaient 
larges  de  15  mètres,  et  comportaient  un  chemin  médian  de 
5  mètres,  à  droite  et  à  gauche  duquel  l  iaient  rangés  les  pro- 
duits. Les  galeries  suivantes  n'étaient  pas  ainsi  disposées. 
Ainsi  la  galerie  aflectée  aux  matières  premièreS|  était  dé- 
pourvue de  tout  chemin  médian.  Bile  se  composait  d'une 
suite  de  salles,  dans  lesquelles  étaient  ménagés  de  petits  sen- 
'      tiers  pour  le  passage  des  visiteurs. 

Ces  salles  étaient  peu  fréquentées  :  probablement  le  cas 
était  prévu,  et  c'était  à  cause  de  cela  qu'on  n'y  avait  pas  fait 
la  place  plus  considérable  aux  promeneurs.  Il  faut  recon* 
naître  d'ailleurs  que  ce  groupe  n'était  pas  de  nature  à  piquer 
la  curiosité  du  public.  Roches,  métaux,  produits  chimi- 
ques, produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  etc.,  tel  est  le 
bilan  de  la  cinquième  galerie* 

Nous  arrivons  enfin  au  groupe  des  InstrtmefUs  et  procédés 
des  arts  usuels^  c'est-à-dire  à  l'admirable  galerie  des  ma^ 
chineSy  la  dernière  de  Tenceinte  du  palais.  On  peut  avancer 
sans  crainte  que  la  création  de  cette  galerie  a  contribué^ 
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pour  une  large  part,  au  succès  de  rExposition.  Jamais  un 
spectacle  plus ,  Baisissaat  n'avait  ét4  oûert  aux  regards,  «t 
ce  se  sera  que  daos  bien  des  années  qu'il  pourra  être 
offert  de  nouveau  à  la  curiosité  publique. 

Pour  qui  aime  les  conlrasles,  le  passage  de  la  cinquième 
à  la  sixième  galerie  était  singulièrement  attrayant.  On  sor- 
tait d'une  sphère  tranquille,  sileucieuseï  et  tout  à  coup  on 
se  trouvait  au  milieu  du  bruit  et  de  l'agitation,  portés  à  leur 
comble.  On  quittait  d'étroits  salons,  qui  ressemblaient  aux 
compartiments  d'une  boîte,  et  l'on  se  trouvait  sous  une 
voûte  immense,  inondée  d'air  et  de  jour,  encombrée  d'une 
foule  immense  de  visiteurs,  se  pressant,  se  coudoyant,  et 
mêlant  leurs  mille  bruits  au  grincement  des  machines  en 
activité. 

La  galerie  des  machines  se  distinguait  de  toutes  les  autres 

par  ses  dimensions  exceptionnelles.  Elle  n'avait  pas  moins 
de  35  mètres  de  largeur  et  de  25  mètres  de  hauteur.  Elle 
était  supportée  par  176  piliers,  pesant  chacun  environ 
12000  kilogrammes,  et  sur  lesquels  la  toiture  était  dis- 
posée en  promenoir  aérien. 

Le  milieu  de  la  galène  des  maciimes  était  occupé  par  une 
plate-forme  de  fonte^  large  de  3  mètres,  longue  do  1200  mè- 
tres, sans  aucune  solution  de  continuité,  et  soutenue  par 
une. colonnade  lé^'ère,  à  4'", 50  au-dessus  du  sol.  Des  esca- 
liers, placés  de  distance  en  distance,  donnaient  accès  sur 
cette  plate-iorme,  aux  visiteurs  curieux  de  contempler,  d*uDe 
certaine  hauteur^  le  jeu  des  machines  et  les  opérations  des 
diverses  industries.  Une  balustrade  assurait  les  promeneurs 
inattentilb  contre  les  dangers  d'une  chute. 

Au-dessous  de  la  plate-forme,  régnait  un  espace  de  23  mè- 
tres de  largeur,  où  étaient  exposés  tous  les  produits  du 
groupe  appartenant  à  celte  partie  de  la  galerie.  Un  chemin 
de  ô  mètres,  affecté  à  la  circulation  du  public,  tracé  de 
chaque  oDté  de  ce  massif  central,  laissait,  le  long  des  pa- 
rois de  id  grande  net  ,  une  Lande  de  lenaiu,  large  de 
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1  mètre,  où  étaient  installées  des  vitrines  de  serrurerie^ 
sellerie,  etc. 

Entre  les  colonnes  de  la  plate-forme^  et  touchant  aux  ma- 
chines, on  avait  réservé  la  place  nécessaire  pour  les  instal* 

lations  des  ouvriers,  dont  les  travaux  doiinaieiU  uuc  idée  de 
certaines  proiessious  industrielles..Plusieurs  métiers  étaient 
ici  représentés,  non^seolement  ceux  qui  reçoivent  un  con- 
cours actif  des  engins  mécaniques,  mais  encore  ceux  dans 
lesquels  le  fini  et  l'excellence  de  la  labnoalion  dépendent 
surtout  de  T habileté  de  l'ouvrier. 

C'était  là  une  innovation  très-utile.  «  En  s*arrétant  à  ce 
projet,  disent  les  instructions  qui  suivent  le  règlement  gé- 
néral, la  Commission  impériale  croit,  k  la  fois,  combler  une 
lacune  regrettable  et  ajouter  à  l'Exposition  de  1867  un  at- 
trait d'un  genre  tout  nouveau.  Elle  espère  provoquer  ainsi 
des  rapprochemenis  utiles  et  féconds,  révéler  la  part  qui 
revient  à  l'ouvrier  dans  la  production  générale,  et,  au  mo- 
ment où  la  machine  semble  k  la  veille  d'envahir  toute 
Tinduetrie,  démontrer  que,  pour  certaine  travaux,  la  science 
de  l'homme  peut  défier  toute  concurrence  mécanique.  « 

Quelle  activité  et  quelle  grandeur  dans  cette  merveilleuse . 
galerie  des  machines  1  C'était  l'atelier  du  monde  entier,  con- 
centré dans  le  palais  du  Champ  de  Mars;  c'était  l'industrie 
universelle^  avec  ses  surprises,  ses  enchantements  et  pcs 
changements  à  vue.  Le  visiteur  voyait  fonctionner  cent  ap- 
pareils divers  :  machines  à  extraire  le  minerai,  à  forer,  à 
morlaiser,  à  raboter,  à  scier,  à  draguer,  à  imprimer,  à  filer, 
à  dévider,  à  tisser,  àlricoter,  à  coudre,  à  faire  les  chapeaux, 
'  la  chaussure,  le  chocolat,  les  enveloppes  de  lettres,  les 
cartes  de  visite,  les  idgarettes,  etc.  Il  assistait  à  toutes  les 
transformations  de  la  matière,  sous  la  haute  direction  de 
rinteiiigence  humaine.  Mais,  à  côté  de  ces  prodiges  de  la 
mécanique,  on  suivait  avec  intérêt  les  travaux  de  l'artisan 
qui  trouve  toutes  les  ressources  en  lui-même.  On  s'arrêtait 
pour  cûiitempler  ces  jeunes  filles  occupées  à  exécuter  des 
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flears  artificielles  qui  atteignaient  un  degré  de  p^fection  à 
rendre  jalouse  la  nature^  et  celles  dont  les  doigts  de  fée 

iilaient  ces  dentelles  qui  font  ia  ioLlune  d'AlcDçon,  du  Ma- 
iioes  et  de  Chantilly.  On  admirait  le  talent  du  graveur  qui 
burine  le  bois  ôu  l'acier;  et  le  sculpteur  qui  fouillait  l'i- 
voire ne  TOUS  laissait  pas  indifférent. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses,  on  entendait 
les  sifilements  de  la  vapeur  agissant  sur  les  pistons  des 
machines  motrices,  les  grondements  sourds  de  leurs  volants 
énormes,  les  grincements  des  poulies  sur  leurs  axes,  puis, 
par  intervalles,  la  grande  voix  d'un  orgue  monstrueux  do- 
minant ces  mille  bruits  de  toute  la  puissance  des  sons  mu« 
sicauK  :  c'était  comme  le  chant  de  riidustrie,  comme  l'hymne 
du  travail  et  de  la  paix. 

Si  l'on  portait  un  peu  plus  loin  ses  pas,  on  apercevait 
des  locomotives  géantes,  des  grues  au  bras  puissant.  A  côté 
de  ces  engins  gigantesques,  les  appareils  de  distillation,  le 
matériel  de  l'industrie  sucnère  et  les  trophées  de  la  métal* 
,  luigie,  avec  leurs  imposantes  masses  de  cuivre  étinceiant  et 
poli,  frappaient  les  yeux  d'un  éblouissement  rapide* 

Un  certain  nombre  de  machines  à  vapeur  étaient  chaiv 
gées  de  communiquer  la  vie  aux  appareils  environDants. 
Ces  machines  recevaient  leur  impulsion  de  neuf  générateurs 
à  vapeur,  placés  dans  le  parc,  pour  écarter  toute  chance 
d  ^incendie.  Elles  agissaient  ensuite  ,  soit  directement ,  soit 
par  l'intermédiaire  d'une  transmission,  sur  une  quantité 
d'appareils  proportionnée  à  leur  propre  puissance, 

«  Cette  transmission,  disent  les  instructions  déjà  citées,  cottî' 
prend  deux  arbres  de  couche  parallèles,  espacés  entre  eux  de 
4  mètres  enviroo  et  tournant  avec  une  vitesse  d'une  centaine 
de  tours  par  minute.  Pour  racheter  la  courbure  de  la  galerie, 
ils  sont  formés  d'éléments  polygonaux,  embrassant  entre  eux 
un  angle  de  quelques  degrés.  Placés  des  deux  côtés  de  la  plate- 
forme médiane  dont  les  colonnes  les  supportent,  et  indépen- 
dants Tun  de  Tautre,  ils  sont  destinés  à  transmettre  séparément 
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le  mouvement  aux  appareils  exposés  dans  duicune  des  moitiés 
du  massif  central,  après  l'avoir  reçu  eux-mêmes  des  machines 
motrices  placées  aux  divers  points  de  leur  parcours.  :t 

Des  raisons  de  prudence  avaient  fait  proscrire  de  la  ga- 
lerie des  machines  un  certain  nombre  de  procédés  qui 
«agent  Tenaploi  du  fen,  tels  que  la  fabrication  da  verre, 
les  manipulations  chimiques,  etc.  Mais  le  public  n'y  perdait 
rien:  il  retrouvait  ces  appareils  installés  dans  le  parc,  et 
pouvait  y  suivre  à  son  grîi  les  différentes  opérations  de  ces 
industries. 

C'est  par  des  motifs  analogues  qu'on  avait  rejeté  dans  le 
parc  les  machines  à  vapeur  alimentées  par  leur  propre 
ohaudièrey  et  celles  qui,  à  un  titre  quelconque,  seraient 
devenues  une  cause  de  gène  ou  de  crainte  pour  le  public, 
dans  un  espace  couiiné* 

Nous  voilà  au  Mi  des  principales  richesses  de  la  galerie 
des  machines;  nous  en  avons  saisi  l'ensemble  et  nous  avons 
apprécié  les  détails  essentiels.  Franchissons  donc  l'enceinte 
du  palais,  et  débouchons  sous  le  promenoir  (Ouvert,  qui  en- 
toure  tout  le  monument  d'une  ceinture  aussi  hru^anto  que 
variée,  ici  toutes  les  nationalités  sont  représentées,  avec 
leurs  boissons,  leur  cuisine  et  leurs  costumes  traditionnels. 
Aussi  raffluence  était-elle  grande  pour  déguster  les  pro- 
duits alimentaires  de  vingt  peuples  différents.  Après  avoir 
mangé  toute  sa  vie  à  la  irançaise,  on  éprouvait  un  certain 
plaisir  à  s'attabler  dans  un  restaurant  russe,  anglais,  alle- 
mand, espagnol  ou  italien.  U  fallait  avoir  pris  une  forte 
résolution  et  être  doui'  d'un  certain  courage  pour  aller 
payer  très-cher  des  choses,  peut-être  détestables,  mais  c'é- 
tait le  courage,  très*  naturel,  de  la  curiosité. 

Pour  les  visiteurs  prudents  ou  paisibles,  qui  n'aiment  pas 
s'aventurer  en  aveugles  dans  ces  temples  de  la  gourmandise 
et  cas  eapharaaums  culinaires,  il  y  avait  des  restaurants 
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français,  d  un  prix  modéré,  sans  compter  un  établissement 
de  bouillon  Dnval^  et  un  buffet'Omnilmf  plus  spéciale- 
ment créé  en  vue  des  très-petites  bourses;  ce  dernier  pou- 
vait: donner  asile  à  1200  consommateurs  à  la  fois. 

Parmi  les  établis^ments  étrangers  qui  sollicitaient  le 
pluè  les  regards  de  la  foule,  citons  le  Café  hollandais^  avec 
son  curaçao,  son  genièvre  et  ses  demoiselles  de  comptoir 
au  casque  d'or  recouvert  de  dentelles,  comme  au  beau  temps 
où  les  plus  puissants  souverains  de  l'Europe  comptaient 
avec  les  Pays-Bas  ;  —  le  Café  Scandinave^  avec  son  kam-* 
mel  et  sa  blonde  Suédoise,  au  costume  naiional  et  au  sou- 
rire gracieux;  —  les  brasseries  de  Vienne  et  de  Berlin,  où 
l'on  servait  d'excellente  bière;  —  le  Restav/rani  nme,  le 
plus  original  de  tous,  et  celui  qui  attirait  le  plus  de  curieux, 
devant  sa  porte  vitrée.  On  se  sentait  là  en  pleine  Russie. 
Des  moujickSf  en  tunique  de  soie  jaune,  bleue  ou  verte, 
servaient  le  caviar  et  le  saumon  fumé,  tandis  que  deux  ro« 
bustes  filles  de  Finlande  ou  de  Grimée,  Slaves  authenti- 
ques, le  cou  et  les  bras  nus,  le  iront  chargé  de  perles,  et 
revêtues  d'étoffes  criardes,  donnaient  à  l'établissement  un 
parfait  cachet  de  couleur  locale.  Ne  laissons  pas  passer  sans . 
un  coup  d'œil  les  restaurants  ilalien  et  espagnol,  non  plus 
que  les  cafés  turc  et  marocain^  où  l'on  offrait  au  visiteur, 
outre  une  consommation  à  la  turque^  les  distractions  d'une 
musique  infernale.  Arrétons-nous  aussi  aux  buffèîs  anglais^ 
montés  avec  ce  luxe  solide  et  celte  entente  du  confort,  qui 
sont  le  propre  du  peuple  britannique.  Ce  n'est  partout  que 
glaces,  dorures,  cristaux,  artistement  disposés  pour  fiûre  un 
fond  hni  monieux  à  cet  essaim  de^  jeunes  filles  aux  blondes 
tresses  et  aux  joues  semées  de  roses,  qui,  le  sourire  aux 
lèvres  et  des  fleurs  dans  les  cheveux,  servent  l'aie  et  le 
sherry  à  des  gentlemens,  debout  le  long  A'm  interminable 

comptoir. 

Les  États-Unis  n'avaient  pas  manqué  de  se  faire  repré- 
senter dans  ce  tournoi  du  boire  et  du  manger.  Ils  ont  ob- 
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tenn  un  véritable  succès,  avec  leurs  boissons  glacées  qu'on 

hume  au  moyen  rie  longs  chaînmeaux,  et  leurs  sodas  à  la 
glace,  mêlés  d'eau  de  sellz  et  parfumés  aux  plus  délicieux 
arômes. 

En  continuant  notre  promenade  autour  du  palais,  nous 
rencontrons  divers  salons  de  dégustation,  où  les  amateurs 
étaient  mis  à  même  d'apprécier  les  principaux  vins  français 
et  étrangers;  —Abb  salons  de  lecture  et  de  correspondance, 
— >  des  bureaux  de  poste,  —  un  bureau  télégraphique,  — 
une  succursiile  de  Tagence  dramatique  délivrant  des  billets 
pour  la  représentation  du  soir  dans  tous  les  théâtres  de 
Paris,  —  des  salles  de  repos  pour  les  dames  fatiguées,  et 

jusqu'à  un  barbier-coiUcur.  Inutile  de  dire  quo  les  débits 
de  tabac  n  avaient  pas  été  oubliés  dans  ce  programme  varié 
de  jouissances  et  de  distractions  de  toute  sorte. 

Mais,  dira-t-on,  les  personnes  impotentes  étaient  donc 
privées  du  plaisir  de  visiter  l'Exposition?  Nullement:  on 
avait  pensé  à  elles.  C'est  à  leur  intention  qu'avaient  été 
construits  ces  fauteuils  roulants,  attelée  d'un  homme,  qui 
vous  dirigeait  dans  tous  les  sens,  selon  votre  goât  et  votre  ca- 
price. On  se  faisait  traîner  ainsi,  au  prix  de  3  francs  l'heure. 
C'était  pour  rien;  et  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  se  re- 
fuser cette  satisfaction,  pour  peu  qu'on  redoutât  les  fatigues 
de  la  marche. 

Le  Parc» — Maintenant  que  nous  avons  parcouru  le  palais 
dans  tous  les  sens,  que  nous  connaissons  ses  principales 
curiosités  et  ses  richesses,  nous  passerons  au  parc  qui  Ten- 

tonraiL  de  tous  cùlés  et  où  étaient  exposés,  en  tout  ou  en 
partie,  les  groupes  YIII,  IX  et  X. 

Nouer  avons  dit  que  le  palais  couvrait  une  superficie  de 
146000  mètres  carrés*  Or  le  Champ  de  Mars  présente  un 
développement  total  de  417  000  mètres  carrés  ;  le  parc  s'é- 
tendait donc  sur  une  surface  de  271  000  mètres.  H  n^était 
pas  même  trop  grand  pour  renfermer  tout  ce  qu'on  y  avait 
accumulé  d'habitations  et  de  constructions  diverses* 
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Celui  qui,  n'ayant  pas  vu  la  Champ  de  Mars  depuis  1865» 
serait  venu,  deux  ans  plus  f ard,  le  contemfder  du  haut  du 

Trocadéro,  eût  été  Lien  en  peine  de  le  reconnaître,  dans  cet 
inejitricable  fouillis  d'édifices  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  styles,  qui  se  dressaient  çà  et  là, 
parmi  des  massifs  de  iperdure  et  de  fleurs.  Assurément  ces 
palais  resplendissants,  ces  temples  étrangers,  ces  flèches,  ces 
coupoles,  ces  dômes,  ces  minarets,  ces  tours,  œs  pharea 
étincelants,  «ces  cheminées  fumantes,  ces  rustiques  cha« 
lets,  ces  élégants  kiosques,  ces  cabanes  modestes,  ne  lui 
eussent  rappelé  eu  rieu  le  vaste  et  libre  emplacement  qui 
s'étendait  naguère  de  TÉcole  Militaire  aux  rives  de  la 
Seine,  et  sur  lequel  on  a  vu  tant  de  fois  cavaliers  et  fan- 
tassins se  livrer  au  maniement  des  armes,  aux  exercices  et  à 
la  manœuvre*  Quelle  puissante  fée  avait  passé  par  là?  La 
fée  dn  génie  et  du  travail  humain,  à  laquelle  ou  doit  tons 
les  prodiges  accomplis  de  nos  jours. 

Le  parc,  dans  son  ensemble,  présentait  Faspect  étrange 
d'une  ville  formée  de  plusieurs  autres  villes.  Les  éléments 
les  plus  disparates  entraient  dans  sa  composition.  Ici  des 
constructions  françaises  ;  là  une  maison  allemande  ou  nor- 
végienne; plus  loin,  une  cabane  russe  ou  une  tente  de  Co- 
saque, un  palais  égyptien,  tunisien  ou  chinois,  un  temple 
chrétien,  une  mosquée  turque,  une  pagode  indienne,  et, 
brochant  sur  le  tout,  une  multitude  de  pavillons  de  fan- 
taisie, où  s  étalaient  les  produits  des  exposants  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  palais  ou  s  y  étendre  suffisamment* 
Ces  nombreuses  annexes  jetaient  beaucoup  de  pittoresque 
sur  l'ensemble  du  parc,  et  contribuaient  singulièrement  à 
distraire  le  promeneur,  sans  cesse  sollicité  par  mille  sujets 
intéressants  et  nouveaux* 

Le  parc  était  divisé  en  quatre  parties  bien  distinctes,  par 
les  deux  grandes  voies  qui  le  traversaient  dans  toute  son 
étendue;  ces  deux  voies  n  étaient  d'ailleurs  que  les  prolon- 
gements de»  aies  dn  palais.  C'était  d'abord  le  quart  fran^ 
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çaiSf  oomprift  entre  le  qnai  d'Orsay,  la  grande  «Tenue 

d'Europe  faisant  face  au  pont  dléna  et  ravenne  Je  la 
Bourdonnaye;  — puis  le  quart  belge,  s'étendant  entre  re- 
venue de  Lamotte-Piqnety  la  grande  rue  d'Ëurope  et  Tave* 
noe  de  la  Bourdonnaye  ; — le  quart  allemand^  entre  l'avenue 
de  Lamotte-Pîquet,  la  grande  rue  d'Europe  et  l'avenue  de 
SuÛ'ren;  —  enfin  le  qmrt  anglais  et  oriental f  entre  l'ave- 
nue de  Sufifren^  la  grande  rue  d'Ëarope  et  le  quai  d'Orsay. 

Le  quart  jrançfuSj  nous  occupera  d'abord  et  c'est  justice. 

En  entrant  par  ia  porte  d'Iéna,  on  rencontrait  une  grande 
fontaine  décorative  et  quelques  statues  de  l'usine  Barbezat, 
le  pavillon  de  la  Soeiéti  protectrice  des  animaux^  ott  s'offrait 
aux  regards  tout  ce  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  tend  à 
améliorer  le  sort  des  ammauji;  celui  où  MM.  Maréchal,  de 
MetZy  et  Tessié  du  Motay,  avaient  exposé  leurs  admira- 
bles vitraux;  et  le  pavillon  de  TEmpereur,  eonstruction  bi- 
zarre, ruais  d'un  aspect  séduisant,  où  le  chef  de  l'État  vint 
se  reposer  denx  ou  trois  fois  dans  ses  visites  à  r£iposition« 
Le  public  était  admis  à  tourner  autour  de  ce  pavillon^  et  k  en 
admirer  (à  travers  les  vitres)  le  riche  ameublement;  mais 
l'entrée  lui  en  était  interdite.  Si  partout  ailleurs  il  était  in- 
terdit «  de  toucher  aux  objets  exposés  »,  ici  il  était  défendu 
d'entrer. 

Venait  ensuite  un  spécimen  de  crèche j  avec  tout  son  ma- 
tériel. On  avait  d'abord  songé  à  y  garder  les  enfants  des 
ouvriers  employés  à  TKxposition;  mais  le  nombre  de  cea 
enfants  ne  s'étant  pas  trouvé  suffisant  pour  donner  lieu  à 
la  formation  d'une  crèche,  on  renonça  à  ce  projet.  Seule- 
ment des  eniants,  pris  dans  les  diâérentes  crèches  de  Paris, 
étaient  amenés,  diàque  dimanche^  dans  le  kiosque  des  crè- 
ches, et  complétaient  le  tableau,  en  y  répandant  l'animation 
et  la  vie. 

Non  loin  de  la  crèche,  voici  la  cristallerie^  où  la  foule  se 
pressait*  pour  voir  fondre,  souffler  et  travailler  le  verre  : 

grand  succès  de  curiosité. 
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Mais  quelles  sont  ces  liabilations  h  impies  et  propreUes! 
de  soDt  des  produits  du  groupe  des  modèles  de  maisons 
mf>rîères,  telles  qu'on  en  voH  maintenant  dans  quehpies 
centres  industriels,  principalement  à  Mulhouse,  BIudzv,  etc., 
et  dont  l'adoption  dans  nos  villes  manufacturières  doit  in- 
fluer d'une  manière  heureuse  sur  le  bien-être  et  la  dignité 
des  travailleurs. 

Un  kiosque  voisin  donnait  asile  aux  produits  i:aIv.uio- 
plastiques  de  M*  Roseleur,  savant  chimiste,  à  qui  doivent 
tant  l'industrie  et  les  procédés  de  la  galvanoplastie,  de  la 
dorure  et  de  Targenterie  électro-chimiques. 

Voici  maintenant  une  ëglise  qui  n'avait  rien  de  remar- 
quable :  c'était  pour  cela  qu'il  en  coûtait  50  centimes  pour 
la  visiter. 

Mentionnons,  pour  terminer  cette  rapide  revue  du  quart 

français^  le  château  d*eau^  sons  forme  de  tour  en  ruines, 
dont  nous  avons  précédemment  indiqué  la  destination;  — 
le  eariUan^  destiné  à  Téglise  de  Buffalo  (Amérique); —  les 
chalets  de  la  presse  à  imprimer  sans  encre  les  cartes  de  vi- 
site;—  les  (ij)})nreih  réfrigérants;  —  les  cachemires  et 
soieHes;  —  les  produits  de  la  Manutention  civile  et  mili^ 
taire f  où  le  pain  se  pétrissait  mécaniquement;  —  le  Théâtre 
internationaly  qui  ferma  hélas  !  si  promptement  ses  portes 
à  peine  ouvertes;  —  la  très-intéressanle  exposition  du 
Creusot  ;  —  et  le  pavillon  de  la  Société  intemalionale  de  se^ 
cours  aux  blessés. 

Voici  enfin  le  grand  phare  français,  qui  élève  son  inter- 
minable colonne  de  tôle,  au  milieu  d'un  lac  charmant,  et, 
aux  environs,  des  pompes  de  différents  systèmes  qui  pui« 
sent  l'eau  de  ia  Seine  pour  les  besoins  de  l'Exposition. 

Suivons  la  pente  du  terrain,  au  lieu  même  où  nous  som- 
mes, et  passons  sous  ce  pont  léger  qui  relie  les  deux  y  or- 
tions  du  quai  d'Orsay,  interrompu  par  le  parc.  Nous  nous 
trouvons  sur  la  berge,  dans  Texpositlon  de  la  navigation  de 
plaisance.  Yoles,  skifs,  périssoires j  canots  à  vapeur,  klip- 
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pers,  gondoles,  etc.,  apparaissent  k  nos  yeux^  soit  dans  les 
eaux  mêmes  du  fleuve,  soit  sous  des  hangars  ad  hoc, 

La  navigation  sérieuse  était  également  représentée  par 
les  canots  de  sauvetage,  précieuse  invention  dont  rulilité 
est  fort  appréciée  en  France,  depuis  la  fondation  de  la  So^ 
ciété  centrale  de  secours  pour  les  naufragés. 

Etaient  également  exposés  sur  la  berge,  les  divers  appa- 
reils respiratoires,  qui  permettent  à  rhorame  de  séjoumer 
pendant  un  certain  laps  de  temps  au  fond  de  l'eau,  ou  dans 
des  atmosphères  irrespirables.  Ici  se  voyait  Tappareil  de 
M.  Gralibert,  dont  nous  avons  parlé  plus  d^nne  fois  dans  ce 
recueil,  et  les  appareils  à  plongeur.  Lu  homme  de  bonne 
volonté  était  chargé  d  en  faire,  à  chaque  instant,  Texpé- 
rience  devant  le  public.  Il  descendait ,  montait  et  se  pro- 
menait dans  rélément  liquide,  comme  dans  sa  chambre 
Un  autre  marchait  gravement,  portant  sur  son  dos  le  gros 
sac  à  air  de  M.  Galibert  et  l'inventeur  ne  dédaignait  pas 
d'exhiber  lui-même  son  utile  appareil»  de  le  gonfler  et  de 
le  dégonfler  à  la  force  de  ses  poumons. 

Dounons  maintenant  un  coup  d'œil  à  l'éDunDe  iiiacluiie 
de  la  frégate  cuirassée  le  Friediand,  qui  mugit  sur  le  bord 
de  reau ,  et  nous  aurons  achevé  l'exploration  du  quart 
français. 

i*at>sons  au  quart  bchjc;  Texamcn  un  stra  Lientùt  fait. 
Voici  l'annexe  des  Beaux-Arts  de  la  Belgique,  —  celle  des 
Pays-Bas,  —  la  tente  du  roi  de  Belgique,  —  un  faaogar  qui 
abrite  le  matériel  des  chemins  de  fer  belges,  — une  métairie, 
—  et  la  taillerie  de  diamants  de  M  Coster,  d'Amsterdam. 

"Voici  enfin  la  plus  fraîche  et  la  plus  charmante  création 
de  M.  Alphand,  Thabile  ingénieur  qui  dirige  avec  tant  de 
science  et  de  goût  le  service  des  plantations  de  la  ville  de 
Paris  :  nous  voulons  parler  du  Jardin  réserve^  ou  Exposi- 
tion particulière  du  groupe  IX,  comprenant  les  'produits 
mmnis  et  spécimens  d*établissemerus  de  l'horticyJ,lure> 

On  éprouvait  une  jouissance  ineffable^  en  sortant  du  tu«*  . 
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multe  et  de  l'agitation  des  galeries,  à  venir  res[)irer  dans 
cette  sphère  tranquille,  à  se  promener  au  milieu  de  cette 
belle  verdure»  dont  la  vue  reportait  la  pensée  vers  la  joie 
paisible  des  champs,  à  parcourir  ces  bosquets  et  ces  grottes, 
à  voir  ruisseler  ces  cascades,  du  liant  de  rochers  bizarres  et 
tourmentés,  jusque  dans  les  bassms  creusés  à  leur  base. 
On  se  laissait  aller  au  plaisir  de  contempler ,  dans  des 
serres  élégantes,  des  poires  d'une  monstrueuse  grosseur, 
des  grappes  de  raisin  au  grain  doré  et  rebondi,  de  spien- 
dides  collections  de  dahlias,  de  roses,  de  rhododendrons  et 
autres  fleurs  délicieuses.  On  admirait  ces  plantes  exotiques, 
si  vigoureuses,  si  riches  de  formes,  dont  les  feuilles  attei- 
gnent jusqu'à  â  mètres  de  longue ui*  et  50  centimètres  de 
largeur.  Tout  dans  ce  jardin  délicieux  semblait  créé  pour 
le  plaisir  de  la  vue  :  arbres  et  plantes,  fleurs,  fruits,  serres, 
volières,  clôtures  métalliques,  bancs,  chaises,  fauteuils. 
Ajoutons  seulement  que,  pour  ne  pas  faillir  à  son  rôle  d'ex- 
position^  la  Commission  avait  attaché  un  numéro  d'ordre  à 
toutes  ces  choses  charmantes,  notées  avec  soin  sur  le  cata* 
logue  général. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  de  ce  coin  privi* 
légié^  citons  la  grande  serre^  construction  hardie  et  légère, 
qui  s'élevait  sur  une  éminence  et  dominait  non-seulement 
le  jardin,  mais  encore  une  partie  du  parc.  C'est  là  qu'é- 
taient exposés  les  produits  les  plus  étranges  de  la  flore 
tropicale.  Le  1*'  décembre  1867,  un  ouragan  a  détruit  de 
fond  en  comble  ce  merveilleux  cdilice  de  cristal  et  de  fer, 
et  haché  en  menus  mol'ceaux  toutes  ces  admirables  plantes 
exotiques. 

N'oublions  pas  les  aquariums  d'eau  douce  et  d'eau  salée, 

où  des  poissons  et  des  mollusques  de  toutes  sortes  dévoi- 
laient à  un  public  friand  de  ces  sortes  d'études  tous  les 
secrets  de  leur  existence  aquatique.  Ces  aquariums  étaient 
distribués  dans  des  grottes  artificielles,  à  Torganisation 
desquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d  éloges.  11  est  vrai- 
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ment  impossible  de  mieux  imiter  la  nature.  Ces  stalactites 

<jui  pendaient  le  lung  des  voûtes,  ces  stalagmites  qui  s'éle- 
vaient du  sol  et  formaient  parfois  de  minces  colonnes  par 
leur  réanion  avec  les  précédentes,  ces  cavités ,  ces  re- 
coins si  habilement  ménagés  qu'ils  semblaient  être  Teffet 
du  hasard,  avaient  droit  à  une  admiration  sans  réserve. 
Ces  cryptes  mondaines,  vues  à  la  lueur  mystérieuse  des 
becs  de  gaz  cachés  derrière  on  verre  d^li,  étonnaient  et 
saisissaient  dès  le  premier  instant  :  on  se  croyait  tout  à 
coup  transporté  da,ns  quelque  site  ignoré,  bien  loin  de  la 
civilisation  et  du  tumulte  des  villes.  Cependant  cette  illusion 
n'était  pas  de  longue  durée  ;  car  le  flot  pressé  des  visiteurs 
vous  ramenait  bieuLût,  à  grands  coups  de  coude,  au  senti- 
ment de  la  réalité. 

Ne  quittons  pas  le  jardin  réservé  sans  accorder  une  mi- 
nute d'attention  au  pavillon  de  rimpératrioe,  merveille 
d'élégance  et  de  goût,  joyau  bien  digne  de  fie^uror  au  mi- 
lieu des  magnificences  que  nous  venons  de  décrire. 

La  quart  allemand  n'était  pas  la  partie  la  moins  intéres-* 
santé  du  parc.  Citons,  au  courant  de  la  plume^  l'annexe 
des  Beaux-Arts  de  la  Suisse;  —  un  spécimen  de  maison 
autrichienne;  —  une  boulangerie  et  une  brasserie  vien- 
noiseSy  dont  le  succès  ne  laissa  rien  à  désirer;  — Texpo- 
silion  des  poteries  et  des  terres  cuUes  de  M.  Henri 
Drasche ,  de  Vienne  ;  —  un  chalet  tyrolien  ;  —  un  pavillon 
qui  abritait  une  machine  à  faire  de  la  pâte  de  bois  pour 
la  fabrication  du  papier;  —  le  pavillon  du  Wurtemberg; 
—  une  exposition  de  locomotives  routières  ;  —  Tannexe 
des  Beaux- Arts  de  Bavière  ;  —  un  kiosque  oriental  fabri- 
qué à  Berlin  et  destiné  aux  rives  du  Bosphore;  —  un 
chalet  norvégien;  —  une  imitation. fidèle  de  la  maison  de 
Gustave  Wasa,  le  libérateur  de  la  Suède;  —  une  isFuih^  ou 
cabane  de  paysans  russes;  —  des  écuries  russes,  très-con- 
fortables et  très-élégantesy  oh  douze  magnifiques  chevaux 
recevaient  tous  les  soins  que  comporte  leur  noble  origine  ; 
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-—  une  exposition  de  voitures  et  traîneaux  msses,  et  tout 

à  côté,  dans  une  cabane,  couchés  côte  à  côte,  deux  lé- 
vriers de  Sibérie^  au  museau  pointu,  qui  seniblaieat  re* 
gretter  la  patrie  absente. 

Lorsque  nous  aurons  parlé  des  pavillons  espagnols  et 
portugais,  et  du  spéciineu  des  caves  de  iloqueiurl,  patrie  du 
célèbre  fromage  de  ce  nom,  nous  aurons  à  peu  près  ter- 
miné rénumération  des  richesses  du  quart  allemand. 

'Le  qtuxrt  anglais  et  oriental  était  le  plus  brillant  de  tons 
et  le  mieux  rempli;  c'élail  aussi  le  plus  bizarre  et  celui  qui 
réunit  le  plus  de  contrastes.  Un  en  jugera  par  les  détails 
suivaDts.  En  première  ligne  venait  le  Bardo,  ou  palais  du 
bey  de  Tunis,  copie  exacte  de  la  résidence  d'été  de  ce  sou- 
verain, monument  de  style  mauresque,  dont  la  beauté,  la 
grPice  et  la  richesse  ne  sauraient  être  égalées;  —  puis  la 
tente  de  voyage  de  Témir  Al-Mumeynin,  spécimen  d'habi* 
tation  des  populations  nomades  du  Maroc;  —  ensuite  les 
écuries  éiTyplieunes ;  le  IhùaLrc  cl  le  café  chinois^  avec  leurs 
toits  pointus,  aux  angles  relevés;  * —  une  maison  japonaise  f 
tout  entière  construite  en  bois  du  Japon  et  apportée  du  pays 
même  ;  —  un  ancien  temple  éf/yptietij  curieux  comme  archi- 
tecture et  comme  a^^eiicemenl  iiiLeneur,  daiib  lequel  étaient 
exposées  diverses  auliquités,  mises  à  jour  par  un  savant 
archéologue  français,  M.  Mariette  ;  —  un  type  de  caravan- 
sérail  ou  auberge,  du  Caire;  un  café  arabe,  où  Ton  sa- 
vourait le  moka,  en  fumant  une  longue  chibouque; 
—  le  Salamlick  ou  palais  du  vice-roi  d'Egypte;  —  une 
maison  du  Liban;  —  une  mosquée,  un  kiosque  et  des  bains 
turcs;  —  une  chapelle  roumaine;  — un  temple  mexicain, 
copie  du  temple  de  Xochicalco,  sombre  et  sévère  construc- 
tion qui  reportait  1  esprit  au  temps  des  Aztèques»  et  des 
sacrifices  humains.  , 

Venaient  ensuite  une  ferme  et  une  caserne  anglaises;  — 
un  cottage  auglais  ;  —  deux  pliares  anglais,  dont  un  éiec* 
trique;  —  la  tente  du  Ued^  wliUe  and  blue  (Rouge,  blanc  et 
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bleu),  ce  simple  oanot  trois-mâts  qui  amena  deux  Amé- 
ricains intn'pides,  de  New-York  à  Paris,  en  :i8  jours,  à 
travers  tout  l'océan  Atlantique;  rexposition  dôs  muni- 
iiona  de  guerre  anglaises;  —  le  pavillon  de  la  Sociéié  des 
misnons  évangéliques,  avec  sa  cnrieiise  coUeclion  d'objets 
rapportés  de  l'Iudc  el  de  TOcéame;  —  enfin  une  brasserie 
bavaroise  qui  était  en  même  temps  un  concert,  et  où  une 
douzaine  de  jeunes  filles,  toutes  moins  Allemandes  les  unes 
que  les  autres,  malgré  leur  costume,  emplissaient  des 
ciiupes,  tilles  dibUiljuaient,  d'un  pas  alerte,  à  la  foule  des 
consommateurs  altérés. 

Ici  se  termine  notre  promenade  dans  le  Parc,  ainsi  que 

notre  étude  sur  la  grande  réunion  internaLiouale  de  1867, 
étude  bien  rapide,  dans  laquelle  les  principaux  traits  sont 
seuls  indiqués  et  qui  est  plutôt  une  esquisse  qu'une  des^ 
.cription  en  règle.  Mais  telle  qu'elle  est,  nous  la  croyons  suf- 

lisante  pour  douuer  une  idée  de  TICxpositiOQ  à  ceux  qui 
A  ont  pu  s'en  procurer  le  spectacle,  et  pour  en  iixer  le  sou« 
venir  dans  Tesprit  de  ceux  qui  Tont  visitée. 
•  Noos  n'avons  rien  dit,  à  dessein,  dans  ce  tableau  som- 
maire, des  machines  nouvelles  ni  des  appareils  scientifiques 
qui  figuraient  à  TExposition,  et  qui  marquaient  un  progrès 
particulier  dans  la  science*  Cette  analyse  spéciale  des  ap- 
pareils nouveaux  dans  l'ordre  scientifique,  on  la  trouvera 
dans  le  cours  du  présent  volume.  Tout  en  conservant  la 
division  ordmaire  de  (Année  scientifique,  nous  avons,  cette 
fois,  placé  dans  le  courant  de  chaquè  chapitre  la  descrip- 
tion des  appareils  scientîGques  nouveaux  qui  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle.  C'est  donc  dans  la  suite  de  ce  vo- 
lume, que  le  lecteur  va  trouver  cet  exposé  particulier* 
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L'écUpse  solaire  du  6  mars:  ses  résultats  négatifs  pour  la  science* 
—  Observations  de  U.  Janssen^  à  Trani. 

De  grands  prëparatifs  avaient  été  faits  k  TObservatoire 

de  Paris  |)Oiir  observer  l'éclipsé  solaire  du  6  mars.  Dans 
la  succursale  de  Marseille,  ou  avait  disposé  divers  inslru- 
ments  de  mesure  ou  d'observation  :  des  spectromètres^ 
pour  étudier  les  modifications  qui  auraient  pu  survenir 
dans  les  raies  du  spectre  solaire  ;  des  gah  aDomètres,  des 
télescopes  disposés  pour  Tobservation  des  taches  du  soleil, 
des  appareils  photographiques,  etc.,  eto.  MM,  Wolff  et 
Stephan  avaient  été  envoyés  par  notre  Observatoire  Impé- 
rial à  Eboli,  petite  localité  des  envirous  de  Salerne  (an- 
cien royaume  de  Naples),  où  Téclipse  devait  être  annulaire. 
Malheureusement^  tous  ces  préparatifs  sont  restés  sans 
objet. 

A  Paris,  le  soleil,  constamment  couvert,  a  mis  obstacle 
à  toute  observation  vraiment  scientifique.  A  Eboli,  une 
pluie  constante  a  rendu  impossible  une  observation  quel- 
conque. A  Marseille,  le  ciel  était  assez  pur  par  intervalles; 
mais  la  violence  du  veut  a  contrarié  les  mesures  astrono- 
miques auxquelles  se  livraient  simultanément  M«  Le  Ver- 
rier et  les  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences,  MM.  Lan- 
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rent,  Gras  et  Le'^pès,  assistés  du  recteur  de  TAcadéinie  de 
Montpellier,  M.  Donné. 

Un  physicien  français,  M.  Janssen,  qui  avait  été  envoyé 
en  Italie  par  le  Bureau  des  lonjjitudes,  a  été  un  peu  moins 
malheureux.  Il  s  éuit  rendu  à  Trani»  petite  ville  des  bords 
de  TAdriatique,  à  quelcpie  distance  de  Foggia.  Le  matin  du 
6  mars,  le  temps  était  si  manvairs  et  Ja  pluie  tombait  de- 
puis plusieurs  jours  avec  tant  d'abondance,  que  M.  Jans- 
sen désespérait  de  ne  rien  voir ,  et  se  disposait  à  quitter 
Trani,  pour  aller  chercher  en  toute  hâte,  de  l'autre  côté  des 
Apennins,  un  ciel  plus  clément.  Cependant,  aux  appro- 
''^  ^  ches  de  Téclipse,  le  soleil  se  montra  radieux.  M.  Janssen^ 
ainsi  agréablement  surpris,  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
les  préparatifs  nécessaires.  Il  dut  se  borner  ù  l'objet  esssn- 
tiel  de  sa  missiou,  c  est-à-dire  à  lobservation  et  la  compa- 
raison du  spectre  des  lumières  prises  au  centre  et  sur  les 
bords  du  soleil*  Mais  ces  observations  mêmes  n'ont  fourni 
aucun  résultat  intéressant  pour  la  science. 

De  son  côté,  M.  Eulard,  directeur  de  rObservatoire 
d'Alger,  contrarié  par  la  pluie,  la  grêle  et  des  nuages  fré- 
quents, ne  put  faire  que  des  observations  très-incomplètes. 
Installé  à  Boude,  sur  le  sommet  du  Gouraja,  à  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  dut  se  borner  à  obser- 
^  ser  les  deux  contacts,  grâce  à  une  éclaircie  qui  se  produisit 
à  temps.  Le  thermomètre  marquait  6^6. 

Ainsi  la  déception  a  été  générale;  tous  les  préparatifs 
sont  restés  inutiles,  et  rarement  un  phénomène  astronomi- 
que a  trompé  au  même  degré  les  prévisions  et  les  espé- 
rances des  observateurs. 
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Les  petites  planètes  eu  I8i)7. 

Les  découvertes  des  nouvelles  planètes^  disions-nous 

Tannée  dernière,  ne  se  succèdent  plus  aujourd'hui  avec  la 
même  rapidité  qu'il  y  a  dix  ans.  Cette  réUexion  nous  était 
suggérée  par  le  petit  nombre  de  planètes  enregistrées  en 
1866  :  six  seulement  avaient  été  ajoutées  à  la  collection. 
Cette  année,  le  mouvement  s'est  encore  ralenti  :  il  n'en  a 
été  découvert  que  quatre;  trois  ont  été  signalées  par  les 
astronomes  des  États-Unis ,  la  dernière  par  M.  Robert 
Lutber,  de  Bûsseldorf. 

La  92«  petite  planète  a  été  trouvée  le  7  juillet  à  New- 
York,  par  M.  Peters,  directeur  de  l'Observatoire  d  liamii- 
ton  Collège.  Elle  ressemble  à  une  étoile  de  10'  grandeur, 
*ei  a  reçu  le  nom  i'Undim* 

La  93*  et  la  94*  ont  été  observées  pour  la  première  fois 
par  M.  Watson,  directeur  de  TObservatoire  d'Ann-Arbor. 
La  découverte  de  la  première  remoute  au  24  août,  celle  de 
la  seconde  au  6  septembre.  Leur  apparence  est  celle  d'une 
étoile^e  ll'granoleur. 

La  95"  planète  a  été  découverte  par  M.  Robert  Luther, 
le  23  novembre,  à  Bûsseldorf.  Le  professeur  Galle  et  le 
Sunther,  astronome  de  l'Observatoire  de  Breslau,  ont 
donné  à  la  nouvelle  planète  découverte  par  M.  Luther,  le 
nom  d'AreUiusa.  Cette  planète  est  de  10^  à  1  r-  grandeur* 
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Les  Comètes  de  1867. 

L'année  1867  a  été.  moins  féconde  encore  en  comètes 
qu'en  petites  planètes.  Elle  n'en  a  donné  qu'une  :  c'est 

M.  Stephan  qui  a  eu  le  bonheur  dti  Tapercevoir  le  premier, 
à  rObservatoire  de  Marseille. 

Dans  la  nuit  du  22  janvier»  une  nébuleuse  qui  n'était 
pas  portée  sur  les  cartes  célestes,  s'offrit  à  ses  regards; 
mais  il  lui  fat  impossible  de  l'observer,  car  le  ciel  se  cou- 
vrit presque  aussitôt,  et  resta  daos  cet  état  jusqu'au  24,  où, 
durant  une  édaircie,  il  la  retrouva  assez  loin  de  sa  pre- 
mière position. 

Le  25  enfin,  M.  Stephan  put  Texaminer  à  loisir,  et  en 
déterminer  les  éléments.  U  la  trouva  assez  brillante,  d'une 
apparence  générale  ronde,  avec  noyau  très-marqué.  EUe 
lui  parut  toutefois  plus  condensée  d'un  côté,  de  manière  à 
laisser  soupçonner  une  queue  en  éventail.  «  Bien  que  l'état 
du  ciel  ait  été  très-différent  pendant  les  diverses  observa- 
tions, ajoute  M.  Stephan,  j'ai  une  tendance  à  croire  que 
réclat  de  la  comète  augmente.  » 

Cette  comète  n*a  pu  être  observée  à  Paris,  à  cause  de 
l'état  du  ciel.  A  celte  occasion,  M.  Le  Verrier  s'est  félicité 
encore  une  fois  d'avoir  transporté  à  Marseille  les  instru- 
ments d'observation  céleste. 

4 

Bolides. 

C'est  toujours  avec  intérêt  qu'on  suit  dans  leur  course 
rapide  les  étoiles  filantes  et  .'es  aérolithes.  Ces  parcelles 
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de  mondes  ineonnas,  sortes  de  measageni  des  espaces  eé- 
lestes,  élargissent  le  champ  de  la  pensée  hnmaÎDe,  el  pré« 

disposent  rùiue  à  la  rêverie.  KUes  suscitoul  ckiDs  notre 
esprit  tout  un  monde  d'idées,  et  nous  entraînent,  à  nuire 
insu,  dans  le  domaine  de  la  philosophie  transcendante. 
Aussi  les  physiciens  notent-ils  avec  empressement  toutes  les 

particularités  de  leur  appaniiun,  de  leur  position  et  dtj 
leur  éclat. 

Trois  bolides  remarquables  ont  été  observés  en  1867: 
les  deux  premiers  an  mois  de  février,  le  dernier  au  mois  de 

juin.  Ce  dernier  a  surtout  frappé  Tauention  ;  et  l'Observa- 
toire de  Paris  en  a  reçu  des  relations  d'un  grand  nomLre 
de  points* 

Bien  que  des  détonations  assez  fortes  aient  accompagné 

la  chute  de  deux  de  ces  Lolides,  cependant  on  n'a  constaté 
nulle  part  de  chutes  de  pierres  météoriques.  On  ne  peut 
donc  décider  s'ils  n'ont  fait  que  passer  sans  s'arrêter  à  quel- 
que distance  de  la  terre,  ou  s'ils  ont  abandonné  tout  ou 
partie  de  leur  niasse  à  la  surface  de  notre  globe. 

Le  premier  a  été  vu  à  Marseille,  le  10  février,  à  8  heures 
30  minutes  du  soir.  Parti  un  peu  au-dessous  de  B  des  Gé- 
meaux, il  se  dirigea  vers  la  constellation  du  Petit  Chien, 
passa  entre  a  et  et  alla  s'éteindre  entre  a  et  §  du  Grand 
Chien^  après  s'être  divisé  en  sept  parties,  et  avoir  duré  trois 
secondes.  Il  était  d'un  blanc  légèrement  bleuâtre,  et  son 
éclat  surpassait  celui  de  Sirius.  Chacune  des  sept  parties 
avait  Téclat  d'une  étoile  de  deuxième  grandeur. 

Le  second  bolide  a  été  observé  à  Saint-Brieuc,  le  22  fé-' 
vrier,  par  MM.  Belianger  et  Ludoyer.  «  A  11  heures  pré- 
cises (lu  soir,  disent  ces  observateurs,  un  bolide  a  traversé 
le  ciel  à  une  assez  petite  hauteur  et  dans  la  direction  du 
midi  au  nord.  Ce  bolide  nous  a  produit  la  sensation  lumi- 
neuse d'un  éclair,  malgré  la  lumière  de  la  lune,  à  peu  près 
dans  son  plein,  presque  dé^Mgiu  de  nua^^es,  et  d'envjron 
15^  au-dessus  de  l'horizon.  Environ  30  ou  40  secondes  après 
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cette  apparition  presque  insUiilaaée,  nous  avanb  enlendu 
une  explosion  sourde,  mais  très -distincte,  venant  de  la  di- 
reoùon  où  a  pu  tomber  ce  bolide^  c'est-à-dire  de  la  corn* 
miine  de  Plërin  et  à  six  kilomètres  de  Salnt^Brienc»  »  $ 

Le  trûi>;ièmo  bolide  a  été  vu,  le  il  juiu,  dans  toutes  les 
régiojis  de  la  France.  A  Paris  et  dans  les  environs,  à  Sois- 
sons,  à  Ghaltrait  (Marne),  à  Bar-sur-Seine,  à  Saint-Dii 
(Vosges),  à  Annecy  (Savoie),  à  Mulhouse,  et  m6me  à  Bftie 
et  à  Baden-Baden,  on  a  remarqué  et  plus  ou  moius  minu- 
tieusement observé  le  phénomène.  Noos  donnons  ci-des- 
sous les  relation»  des  4ifférents  observateurs,  telles  qu'elles 
ont  paru  dans  les  Comptes  rsndus  de  1^ Académie  des  sdmces 
et  daus  le  Bullcùn  de  fAssodaiion  scientifique. 

Paris,  —  M.  Gonnell,  astronome  de  Boston,  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  —  «  A  8^  T"*  26'  du  soir,  dit*il,  la  lumière 
brillante  du  météore  attirait  mes  regards.  Sa  position  était 
nord-est;  la  hauteur,  2b  degrés  à  peu  prt's ;  diamètre,  de 
quinze  à  vin^t  minutes;  la  traînée  ou  queue  était  d'environ 
â  degrés.  Je  le  vis  deux  ou  trois  secondes.  La  course  était 
parallèle  à  l'horizon;  la  disparition  eut  lieu  k  Test.  » 

Aniony^  près  Paris,  — M.  Jjounaiout.—  «  A  S'^ou  8^  15"' 
du  soir,  j'étais  assis  dan^  zpon  jardin,  à  Antony,  près  Paris; 
vers  le  nord,  apparut  un  splendide  météore.  Sa  forme  me 
parut  ressembler  à  celle  d'une  énorme  fusée  à  la  congrève; 
en  ayant,  était  un  point  rouge  mcandeiicent  ;  immédiate- 
ment après,  le  corps  présentait  une  couleur  d'un  blanc  jau- 
aAfcre  très-«-briUant,  qui  ie  coiffait  daQS  ses  deux  tiers  au 
mfaisrde  là  s'échappait  une  chevelure  incandescente  dont 
reflets  allaient  en  s'aniûindrissanl,  maiii  lurmaient  une 
Iraînée  cousidérai)l6  dans  l'atmosphère. 

«  Jl|»  Barba,  ingénieur  de  )a  marine  impériale,  étudiant 
les  pomtsde  repère  qne  je  lui  ai  indiqués,  a  pu  bien  préci- 
ser la  trajectoire  du  météore.  Au  moment  où  le  bolide  m'ap- 
était  à  N  3^  E  du  méridien  de  Paris  et  à  22^30  au- 
<^li|ni  fin  l'hnTÎTnïl  11  déiçrivit  ensuite  une  courbe  de  forme 
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parabolique,  ayant  sa  convexité  tournée  vers  Je  zénith,  en  se 
rapprochant  constamment  de  l'horizon,  et  disparut  au  bout 
lie  quelques  secondes  derrière  une  maison,  à  34*  N  E.  Sa 
hauteur  an  «dessus  de  Thorizon  était  alors  de  16  degrés.  » 

Soissom,  —  M.  Leroux.  —  «  A  8''  Ib*"  du  soir,  un  météore 
Jumineux  a  traversé  le  ciel,  presque  au  zénith,  courant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  laissant  une  traînée  blanchâtre  qui 
se  voyait  encore  une  ou  deux  minutes  après.  La  couleur, 
très-briDanle  au  miUeu  d'un  ciel  encore  bien  éclairé  et  très- 
pur,  était  d'un  jaune  orangé  prononcé.  Quelques  secondes 
après  Vapparition,  j'ai  entendu  une  forte  détonation.  » 

Bar-sur-Seine.  — Vers  8**  30"*  du  soir,  un  bolide  magnifi- 
que a  fait  son  apparition  au  nord  de  Bar-sur- Seine,  allant 
du  couchant  au  levant.  Il  a  passé  à  peu  de  hauteur  au-des- 
sus de  la  contrée  des  Roussets  et  on  Ta  vu  éclater  et  tomber 
au  delà  de  Bourguignon,  au  nord-est.  Longtemps  après  sa 
dispari  tien,  un  petit  nuage  grisâtre,  peu  élevé,  en  forme 
d'S,  a  été  VU|  chassé  lentement  par  le  vent,  au  nord- 
ouest. 

Chalîraity  arrondissement  (TÊpernay  (Marne).  —  M.  de 
Saint-Ghamans»  -~  «  Vers  8''  du  soir,  un  météore  lumineux 
parut  au  nord-ouest,  se  dirigeant  au  sud-est  et  laissant 
échapper  des  étincelles,  au  moins  en  apparence,  comme  le 
fait  une  fusée  d'artifice.  Il  disparut  sans  que  nous  entendis- 
sions de  détonation.  Entre  le  point  d'apparition  et  le  point 
de  disparition,  Tangle  était  bien  de  30  à  40  degrés.  Le  bo- 
lide laissa  derrière  lui  dans  ratmosphère  la  trace  de  son 
passage,  une  ligne  droite,  mince,  parfaitement  nette,  blan- 
che, et  qui  tranchait  complètement  sur  le  bleu  du  cieL  Elle  ' 
persista  ainsi  pendant  plus  de  vingt  minutes  (?);  puis  elle 
se  roula  sur  elle-même  en  plusieurs  flocons  de  vapeurs. 
Pendant  plus  d'une  heure  encore,  ces  flocons  de  vapeurs 
restèrent  en  vue  se  détachant  sur  le  fond  bleu  du  cieL  » 

«  Sainî'^Dié  (Vosges). — M.  Zetter. — Vers  S"»  du  soir,  j'ai 
vu  par  un  ciel  bleu  et  sans  nuages,  au  nord- ouest,  paraître 
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snbitèniBDt  une  traînée  de  lumière  trèc-brillanle  que  j'avais 
d'abord  prise pour  la  queue  d'une  fusée  volante  ;  cette  queue 
était  pointue  vers  la  terre  et  plus  épaisse  par  le  haut,  in- 
clinée à  enTÎron  50  à  55  degrés  vers  Thorizon.  » 
'  Annecy  (Savoie).  —  M.  Rey  de  Morande.  —  «  A  8*»  1 5"»  du 
soir,  le  ciel  était,  à  Annecy,  d'une  remarquable  sérénité. 
On  a  vn  alors,  an  nord-nord-est  d'Annecy  et  à  nne  haatenr 
d'environ  45  degrés  au-dessus  de  Thorizon,  nne  traînée  In- 
tnineuse  allant  de  Touest  à  l'est.  Cette  tramée  lumineuse, 
après  avoir  perdu,  en  un  court  instant,  la  plus  grande  partie 
de  son  éclat,  est  restée  visible  pendant  plus  d'une  demi* 
heure.  Les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  ne  l'ont 
pas  supposer  qu'iJ  y  ait  eu  chute  d'un  bolide.  On  peut  con- 
jecturer qu'une  étoile  niante  de  notable  grosseur  aurait  tra* 
versé,  sans  s'y  arrêter  complètement,  les  régions  élevées  de 
notre  atmosphère.  4 

MiUhovse,  —  M.  DoUfus.  —  «  Après  avoir  parcouru  une 
certaine  distance  en  ligne  droite,  le  bolide  a  décrit  une  spi- 
rale irrégulière,  puis  il  s'est  éteint,  et  pendant  très-long* 
temps  on  a  vu  un  nuage  gris  dont  la  forme  était  celle  de  la 
spirale  décrite  par  le  bolide.  La  nuit  venue,  une  heure  et 
demie  après  Tapparition,  a  seule  empêché  de  suivre  plus 
longtemps  le  nuage.  » 

Belle.  —  D'après  M.  Hagenbach,  lo.  météore  a  été  ob- 
servé à  25""  du  soir,  heure  de  Bâle.  La  direction  dans  la- 
quelle il  a  été  vu  à  son  point  le  plus  élevé  était  à  45  degrés 
à  partir  du  nord,  Ju  côté  de  l'ouest,  et  à  12  degrés  et  demi 
au-dessus  de  Thorizon.  L'observateur  ayant  bien  iixé  ce 
point  par  rapport  aux  objets  terrestres,  et  en  particulier 
relativement  à  une  grosse  tour  assez  éloignée,  on  a  pu  me- 
surer les  angles  ci-dessus  donnes,  et  M.  Hagenbach  assure 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  en  erreur  de  plus  d'un  degré. 

Le  météore  en  lui-même  consistait  en  un  globe  de  feu,  qui 
s'éleva  rapidement  comme  une  fusée,  parut  s'arrêter  un 
moment,  lorsqu'il  atteignit  son  point  le  plus  élevé,  puis  se 
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rapprocha  de  rhonzon  par  un  mouvement  lent,  mais  qui 

allait  en  s'accéléraDt.  Après  sa  disparitioii,  lu  uiùiéuie  laisîsa 
derrière  lui  une  traînée  de  feu  qui,  par  degrés,  devint  blan- 
che et  semblable  à  nn  nuage.  Cette  traînée  présentait  au 
commencement  une  forme  en  spirale  dont  les  dernières  tra- 
ces ne  s'évanouirent  qu'au  bout  d'une  heure. 

Baden-Baden.  —  Le  méiéore,  d'après  M.  Uagenbaehi  a 
été  vu  dans  la  direction  de  Touest. 

Genève.  —  Le  bolide  a  paru  au«^es8U8de  la  Dôle. 

En  dehors  des  trois  bolides  dont  nous  venons  de  retracer 
les  phases  diverses,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  pas  pré- 
senté le  même  éclat  ou  sur  lesquels  on  n'a  recueilli  qu'un 
petit  nombre  de  renseignements.  Malgré  cette  espèce  d'in- 
fériorité, nous  allonii  les  passer  eu  revue,  en  rapportant  ce 
qui  a  été  publié  sur  leur  compte. 

Le  9  août,  un  de  ces  météores  a  été  observé  à  Lyon  vers 
8**  35  du  soir.  Il  a  paru  naître,  d'après  M.  de  ilias,  dans  la 
ConstellaLiuu  de  Caësiopée  et  a  disparu  près  de  l'étoile  Po- 
laire. Il  a  semblé  aussi  brillant  que  la  lune  de  trois  ou  qua- 
tre jours,  et  malgré  le  crépuscule  et  le  clair  de  lune  il  a 
laissé  sur  son  passage  une  traînée  Llauchâtrc  qui  a  persisté 
pendant  dix  à  quinze  secondes. 

A  Amboise^  dans  lanuitdu  samedi  au  dimanche  (11  août), 
à  1^  du  matin,  M.  Ducel,  maître  de  forges  à  Pooé,  était  à 
la  gare  du  chemm  de  ier,  quand  toute  la  campagne  a  été 
subitement  éclairée; et  positivement  au  zénith  est  apparue 
une  gerbe  de  feu  composée  de  plus  de  mille  étoiles  £lantes 
quid'Amboise  se  sont  toutes  dirigées  sur  Tours  en  suivant 
la  direction  de  la  voie  ferrée.  Ce  phénomène  a  Lien  duré 
trente  secondes,  et  la  campagne  est  restée  encore  éclairée 
quelque  temps  après  sa  disparition*  M.  Vérité  a  parfaite- 
ment TU  la  lueur  à  Pocé,  de  la  chambre  qu'il  occupait. 

Dans  la  soirée  du  10  août,  quatre  heures  avant  cette  ap- 
parition, M.  Négrier,  garde  principal  du  géme,  qui  habite 
un  chalet  dans  le  bois  de  Vincennes,  avait  vu  un  globe  lu- 
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mineux  traverser  l'espace.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre 
du  maréchal  Vaillant  à  M.  Le  Verrier,  lettre  dont  le  BtUletin 

dv  Ans  oc  ia  lion  6CLtntifiqu6  a  dounc  ua  extrait  que  nous  re- 
produisons. 

U  était  neuf  heures  précises  :  le  globe  était  de  couleur 
rouge,  comme  du  fer  rouge,  bien  plus  rouge  que  du  charbon 

en  pleine  ignition.  Telles  sont  les  paroles  mêmes  de  M.  Né- 
grier. La  marche  apparente  était  de  l  ouesl  à  l'est.  L'obser- 
vateur était  sur  la  véranda  du  chalet^  les  regards  tournés  au 
nord.  Le  globe  lumineux  a  paru  marcher  horizontalement 
dans  un  espace  angulaire  de  7  2  degrés,  et  cet  es}>ace  angu- 
laire a  été  parcouru  en  une  seconde  de  temps,  tout  au  plus. 
Quant  à  la  hauteur  du  bolide  au-dessus  de  l'horizon,  elle  a 
pu  être  mesurée,  grâce  à  cette  circonstance  que  le  globe  a 
rasé  le  sommet  d'un  arbre;  i'angic  a  été  trouvé  de  30  de- 
grés. 

Le  âl  août|  à  S''  30""  du  soir,  les  habitants  de  Moncalieri 
(Piémont)  ont  en  le  spectacle  peu  commun  d'un  bolide  par- 
courant sous  les  nuages,  à  laïc  peULe  dislance  du  sol,  un 
espace  très-considérable.  Voici  dans  quelles  circonstances 
s'est  produit  ce  phénomène  : 

La  moitié  du  ciel  était  presque  complètement  couverte 
]i;u  des  nuages  obscurs,  surtout  au  sud-est.  Tout  à  coup  un 
magnifique  météore  lumineux  se  détacha  du  nord-ouest^ 
au-dessous  de  la  Grande  Ourse,  et,  se  dirigeant  vers  le  sud- 
ést,  s'abaissa  sous  les  nuages.  Il  décrivit  ainsi,  entre  ces 
nuages  et  le  sol  une  trajectoire  rectiligne  de  50  deurés 
'  environ.  Cet  astre  était  de  première  grandeur,  et  son  dia- 
mètre apparent  semblable  à  celui  de  Jupiter  ;  sa  couleur 
était  d'un  rougo  très-vif.  La  hauteur  des  nuages  ne  dé- 
passait pas»  300  mètres  au-dessus  du  sol. 


Digitized  by  Google 


44  L'AHNjte  SdENTIFIÇUE. 


Pluie  d'étoiles  filantes  au  cap  de  BoDBe-Espêrance. 

On  a  souvent  élevé  des  doutes  snr  ]a  visibilité  dans  l'hé- 
misphère austral  des  averses  d'étoiles  filantes  du  mois  de 
novembre.  Nombre  d'observations  dignes  de  foi  ont  cepen- 
dant établi  que  ce  phénomène  se  manifeste  à  toutes  les  lati- 
tudeSy  aussi  bien  au-dessous  qu^au-dessus  de  Téquatenr. 
G  est  ce  que  prouve  une  fois  de  plus  une  note  adressée  k 
M.  Le  Verrier  par  M.  Maclear,  fils  du  directeur  de  l'Ob- 
servatoire du  Gap.  M.  Maclear  rend  compte,  dans  cette 
note  9  de  la  pluie  d'étoiles  filantes  qu'il  a  observée  dans 
la  nuit  du  13  au  14  novembre  1866  : 

«  Le  13  au  soir,  dit-il,  à  10  heures,  j'ai  commencé 
ma  veille  afin  d'observer  Tondée  météorique  déjà  pré- 
dite; j*étais  assisté  de  M.  Sînfield,  astronome  adjoint. 
Nous  avions  choisi  pour  lieu  d'observation  le  toit  de  Taile 
occidentale  de  TObservatoire,  d'où  l'on  découvre  tout  Vbo- 
rizon. 

«  De  10^  5*"  à  l'M™  du  matin,  nous  avons  constaté 
33  météores  dans  divers  points  du  ciel.  A  1**  3™,  la  pre- 
mière ondée  a  fait  son  apparition  «du  côté  de  Régulus, 
près  de  l'horizon,  en  s'élevant  vers  le  zénith;  elle  était 
d'une  vive  couleur  oranp^e,  avec  une  longue  traînée,  et  a 
été  suivie  dix  minutes  après  par  une  ondée  d'un  rouge 
brillant  disparaissant  près  de  Mars.  A  1^15"*!  une  splen- 
dide  décharge  de  météores  a  en  lieu  ;  ceux-ci  s'élevaient 
de  diverses  parties  du  Lion,  et  s'étendaient  h  travers  le 
ciel,  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Quel- 
ques-uns étaient  de  couleur  orange  et  plus  grands  que 
Vénus  dans  son  plus  vif  éclat  ;  ils  avaient  de  longues  trat- 
nées  verdâtres.  Plusieurs  étaient  d'un  rouge  foncé,  d'autres' 
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n'avaient  aucune  traînée.  C'était  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  Ton  pût  voir.  L'ondée  a  atteint  sou  maximum 
à  2*'ll"»  du  matin  j  et  entre  2^10"»  et  2**  13"',  nous  avons 
compté  200  météores  de  diverses  grandeurs;  Le  dernier 
que  nous  avons  observé  a  paru  à  4^21*^;  il  iaisait  déjà 
grand  jour. 

*  «  Le  nombre  total  des  météores  qui  ont  été  notés  par 
nous  s'est  élevé  à  environ  2742.  » 


0 

Théorie  .de  M.  Le  Verrier  sur  l'origiae  des  étoiles  iilaateij* 

M.  Le  Verrier  a  exposé  devant  TAcadémie  des  sciences 
une  théorie  nouvelle  des  étoiles  filantes»  qui  a  vivement 
frappé  les  astironomes.  Nous  la  résumerons  brièvement. 

Lorsque,  pendant  une  nuit  calme,  on  observe  une  por- 
tion quelconque  du  ciel,  on  voit»  par  intervalles,  des  points 
lumineux  traverser  rapidement  Tespace  et  disparaître  sous 
notre  horizon.  On  appelle  étoiles  filantes  ces  petits  corps 
lumineux.  Quelquefois  ces  étoiles  brillent  d'un  éclat  très- 
vify  et  détonent  avec  bruit»  en  lançant  des  pierres  qui 
tombent  sur  la  terre»  et  eonstitueut  les  aérolithes  ou  pierres 
météoriques. 

A  certames  époques  de  l'année,  vers  le  10  août  et  le  13 
novembre»  le  phénomène  des  étoiles  filantes  prend  une  re- 
marquable intensité.  Ces  astres  mobiles»  qu'on  peut  alors 
compter  par  centaines,  forment  une  véritable  pluie,  qui 
émane  toujours  d'un  même  point  du  ciel,  tandis  que  dans 
les  nuits  ordinaires  elle  vient  des  directions  les  plus  di«> 
verses. 

L'existence  d'un,  centre  unique  de  projection»  pendant 
les  nuits  d  août  et  celles  de  novembre»  est  un  lait  très-im- 
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portant^  car  il  prouve  que  les  lignée  paroonriiee  per  ki 
pointe  lumineux  sont  ptrallèlee.  Il  résulte  de  ee  fait  que  ce 

flux  exIrjiDuHiiairc  dastt'roïdes  est  du  à  des  essaims  de 
corpuscules  qui  circulent  comme  les  planètes  autour  du  so- 
leil, et  qui  viennent  périodiquement  rencontrer  la  terre. 
En  entrant  dans  notre  atmosphère,  ces  petite  astres  s'en« 
ilammeut  par  le  frottement:  quelfjnes-nns  s'ont  enlevés  à 
la  masse  dont  ils  font  partie  par  la  puissance  de  raltraciion 
terrestre,  et  tombent  sur  le  sol  sous  forme  de  pierres  mé- 
téoriques. 

Si  l'on  ol)serve  la  marche  des  ast<'roïd('S  de  novembre, 
on  constate,  dit  M.  Le  Yerrier,  qu'ils  se  meuvent  d'orient 
en  occident,  par  conséquent  dans  un  sens  opposé  à  la  di- 
rection du  mouvement  de  tout  notre  système  planéteire , 
qni  tourne  d'occident  en  orient.  Or,  si  l'on  admet  avec  La- 
place  que  le  soleil  était  primitivement  entouré  d'une  at- 
mosphère très-étendue,  participant  tout  entière  an  mouve- 
ment de  Tastre  central,  et  que  les  planètes  ont  été  formées 
aux  limites  sncce?sîves  de  cette  atmosphère,  par  la  conden- 
sation des  zones  de  vapeur  qu'elle  a  du,  par  le  refroidisse- 
ment, abandonner  dans  le  plan  de  son  équateur,  et  si  l'on 
explique  ainsi  l'origine,  de  notre  système  solaire,  il  faut 
conclure,  dit  M.  Le  Verrier,  que  Tessaim  d'astéroïdes  qui 
apparaît  en  novembre,  avec  l'intensité  que  l'on  connaît,  ne 
saurait  avoir  la  même  origine  que  les  planètes  et  le  reste  de 
notre  système  solaire,  et  que  sa  formation  est  d'une  époque 
postérieure.  Il  serait,  en  effet,  contraire  k  tonte  logique  de 
penser  que  les  faibles  masses  des  astéroïdes  aient  pu,  à  To- 
rigine  des  mondes,  surmonter  le  courant  général  et  prendre 
un  mouvement  directement  opposé  à  celui  de  toutes  les 
autres  planètes. 

M.  Le  Verrier  ne  se  contente  pas  de  ce  premier  résul- 
tat. Il  va  plus  loin,  il  précise  l'époque  à  laquelle  l'essaim 
d'astéroïdes  est  apparu  dans  notre  système  solaire.  Il 
prouve  que  l'origine  de  cet  essaim  de  météorites  ne  peut 
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remonter  qu'à  quelques  siècles^  et  que  ce  phénomène 
astronomique  est  par  conséquent  tout  modenie. 

Les  annales  chmoises  font  mention  de  pluies  d'étoiles.  Si 
ron  se  rapporte  à  ces  observations,  on  trouve  quatorze 
constatations  de  ce  fait,  depuis  Tanoée  902  jusqu'à  nos 
Jours.  Un  astronome  anglais,  M.  Newton,  de  NewhaTen,  a 
conclu  de  la  que  le  maxiriiiim  d'ëclat  du  phénomène  se  pro- 
duit tous  les  trente-quatre  ans  un  quart.  Cette  remarque  a 
permis  de  tracer  avec  exactitude  la  courbe  décrite  autour 
du  soleil  par  l'essaim  d'astéroïdes. 

Or,  si  Ton  trace  la  figure  de  cette  courbe,  on  remarque, 
dit  M.  Le  Verrier,  qu'elle  rencontre  l'orbite  d'Uranus  dans 
sa  partie  supérieure.  En  présence  de  ce  fait,  on  ne  peut 
s'empêcher,  ajoute  M.  Le  Verrier^  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  le  retour  périodique  de  Tessaim  d'astéroïdes  et 
celui  des  comètes,  et  d'assigner  la  même  cause  aux  deux 
phénomènes.  On  sait,  en  effet,  que  la  comète  de  1770,  sou^ 
mise  à  l'attraction  de  Jupiter,  dont  elle  s'était  fort  rappro» 
chée  en  1767,  fut,  de  cette  manière,  jetée  un  moment  dans 
notre  système  planétaire,  et  que  s'étant  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1779,  approchée  davanta^  encore  de  Ju])iter,  elle 
nous  fat  enlevée  par  l'attraction  de  la  mcrae  planète  et  ren- 
voyée vers  les  espaces  célestes,  d'où  elle  était  venue  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  on  ne  Ta  pas  revue. 

Il  est  donc  permis  de  penser  qu'il  existe  à  des  distances 
énormes  du  soleil  des  essaims  de  corpuscules  dont  nous 
ignorions  l'existence,  mais  qui,  tombant  à  un  moment 
donné  dans  la  sphère  d'attraction  d'uife  planète  puissante, 
peuvent  être  jetés  dans  l'orbite  de  cette  planète. 

Le  calcul  confirme  pleinement  cette  hypothèse  pour  l'es- 
saim qui  nous  occupe.  M.  Le  Verrier  a  calculé  que  l'an  126 
de  notre  ère,  mais  pas  avant,  le  rapprochement  entre  cet 
essaim  et  Uranus  a  pu  être  très-intime.  Il  est  hors  de  doute 
que,  dans  ces  conditions,  Uranus  a  dû  exercer  une  attrac- 
tion sur  la  masse  des  astéroïdes.  C'est  alors  que  la  planète 
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achan^^é  la  vitesse  des  corpuscules,  et  que  son  attiaciiua 
étant  plus  forte  que  celle  de  tous  ces  corpuscules  entre  eux, 
elle  aura  désagrégé  leur  masse  et  répandu  sas  éléments  le 
long  d'ane  certaine  ligne  que  représente  Torbite  que  nous 
connaissons  aujuuid'iiui. 

On  s'est  assuré  que  ce  chaînon  d'astéroïdes  emploie  en- 
won  un  an  et  demi  à  passer  auprès  de  la  terre.  Or^  il  est 
bien  évident  que  si  le  phénomène  était  ancien,  ressaîm,  au 
lieu  d*occuper  seulement  quelques  degrés  do  roriiie,  se 
fut  distribué  tout  au  long  de  sa  périphérie,  de  manière  à 
former  au  bout  d'un  certain  temps  un  anneau  complet.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  cela  tient  à  ce  que  les  éléments  del'es- 
bdim  be  sont  désagrégés  il  y  a  quelques  siècles  smlement. 
D'ailleurs  Tintensité  actuelle  des  pluies  d'étoiles,  qui  doit 
nécessairement  décroître  avec  le  temps,  ne  permet  pas  de 
lejir  assigner  une  date  bien  reculée. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  phénomène  d'ap- 
parition des  étoiles  iilantes  de  novembre  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Bans  la  suite  des  temps,  la  masse  des  astéroïdes  conti- 
nuera à  se  développer  le  long  de  l'orbite  actuelle,  et  finira 
par  l'occuper  tout  entière.  A  l'avenir,  le  phénomène  pourra 
donc  être  observé  un  plus  grand  nombre  d'années  consécu- 
tives à  chaque  nouvelle  apparition  ;  mais  il  ira  constamment 
en  s'aiiaiblissant.  Cet  ailaiLlissement  résultera  de  deux 
causes,  dont  les  effets  s'ajouteront  nécessairement  :  d'abord 
la  plus  grande  répartition  des  corpuscules  sur  l'orbite,  et 
par  suite  une  diminution  notable  dans  l'épaisseur  de  la 
chaîne  ;  ensuite  l'action  exercée  par  la  terre,  qui  en  dévie 
chaque  fois  un  certain  nombre  de  leur  route. 

Les  étoiles  périodiques  du  10  août  peuvent  s'expliquer, 
de  la  même  façon.  Seulement,  comme  elles  réapparaissent 
cliaque  année,  on  doit  en  conclure  que  l'anneau  a  eu  le 
temps  de  se  fermer,  et  que  leur  origine  est  plus  ancienne. 
Ce  sont  ces  masses  d'astéroïdes  qui  donnent  naissance  aux 
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étoiles  briiiaiUes  dont  le  ciel  est  sillonné  pendant  toute 
rannée^  et  {pi  sont  «pndanmées  à  disparaître  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné^  sous  Tinfluence  incessante  de  la  terre 
et  des  autres  planètes. 

Telle  est,  eu  abrégé,  la  conception  nouvelle  de  M,.  Le 
Verrier,  qui  a  l'avantage  de  n'être  pas  une  vue  abstraite  et 
purement  théorique,  puisqu'elle  invoque,  comme  contir- 
mation,  l'observation  des  faits  k  venir. 
.  L'observation,  du  restt,  n  a  pas  tardé  à  apporter  une 
preuve  frappante  en  faveur  de  cette  vue  nouvelle.  Si  Ton  com- 
pare, comme  l'a  fait  M.  Le  Verrier,  dansJaséance  de  TAca- 
démie  des  sciences  du  11  février  1867,  les  éléments  qu'il 
a  donnés  pour  l'orbite  de  ces  astéroïdes  avec  les  éléments 
de  la  première  comète  de  1866,  découverte  à  Marseille, 
par  M.  Tempe! ,  on  reconnaît  l'identité  de  ces  deux  orbi- 
tes; en  d'autres  termes,  on  constate  que  la  première  co- 
mète de  1866  fait  partie  de  l'essaim  des  astéroïdes  de  no- 
vembre. La  connaissance  d'un,  corps  ééleste  qu'on  a  pu 
observer  avec  précision  dans'  cet  essaim,  est,  dit  M.  Le 
Verrier,  un  fait  fort  important  pour  lavancement  de  la 
question. 

Un  abLrunome  iléiliéD,  M.  Schiapparulli,  uprèi  la  publi- 
cation du  mémoire  de  M.  Le  Verrier,  a  réclamé,  avec  beau- 
coup de  vivacité,  la  priorité  de  cette  théorie.  Nous  n'avons 
pas  k  prendre  parti,  dans  ce  débat,  ni  à  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Il  nous  suffit  d'avoir  e^^posé  ces  aperçus 
nouveaux,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  le  travail 
de  M.  Le  Verrier  et  de  consigner,  en  teiminanti  les  récla- 
mations de  l'astronome  milanais. 
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Sur  la  nature  des  taches  solaires  et  sur  la  coo^tiiutiou  du  soleil. 

Lorsqu'on  observe  le  soleil  avec  tin  grossissement  assez 

fort,  on  remarque  presque  toujours  des  parties  obscures, 
ou  tackeSj  qui,  suivant  Tépoquei  varient  de  position ^  de 
nombre  et  d'étendue.  Ces  taches,  ont  dès  longtemps  occupé 
les  astronomes,  et  Pon  a  imaginé  diverses  hypothèses  pour 
les  ex|jlii[uer.  On  a  dit  d'abord  qu'elles  étaient  produites 
par  des  nuages  formés  au  sein  de  l'atmosphère  supérieure 
du  soleil,  et  faisant  ombre  sur  la  photosphère  ou  source  lu- 
mineuse. On  a  ensuite  émis  Tidëe  qu'elles  pourraient  bien 
résulter  de  certaines  déchirures  de  la  photot-piiere,  qui  lais- 
seraient apercevoir  le  noyau  obscur  du  soleil.  Mais  après 
cette  observation  une  au  Ire  question  se  posait:  quelle  est  la 
cause  de  ces  déchirures?  C'est  alors  qu'on  icjcia  la  vieille 
théorie  de  l'existence  d'un  noyau  solide  dans  le  soleil,  pour 
adopter  celle  d'un  centre  fluide  bouillonnant  et  faisaLt  par- 
fois éruption  à  travers  la  photosphère,  tout  en  restant  d'ail- 
leurs beaucoup  moins  lumineux  que  celle-ci.  Cette  opinion, 
qui  ne  date  pas  de  loin,  a  déjà  lait  son  chemin.  Elle  a  rallié 
un  certain  nombre  d'astronomes  français  et  étrangers,  entre 
autres  le  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  romain^  le 

P.  Sccclii. 

Le  P.  Secchi  s'est  imposé  la  lâche  d'élucider  cette  ques  - 
tion  délicate  et  controversée.  À  cet  effet,  il  a  entrepris,  dès 
le  commencement  de  1866,  une  série  d'observations  minu- 
tieuses concernant  les  taches  solaires.  «  Il  est  remarquable, 
dit-il,  qu'en  général  les  taches  ont  des  mouvements  très- 
irréguliers,  mais  dirigés  en  avant,  dans  les  premiers  jours 
de  leur  apparition.  Elles  deviennent  plus  régulières  lors* 
qu'elle»  sont  arrivées  à  prendre  la  forme  d'entouuuir  eu  cu- 
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laire.  Lorsqu'elles  s'^arfifissent  de  nonyeau  peu  de  temps 

avant  dedisparaîlre,  elles  loul  toujours  im  saut  en  avant.  » 

Pour  expliquer  ces  mouvementsj  de  progression  coexis- 
tant avec  des  changemeuts  notables  dans  la  forme  des  ta- 
eheSy  l'astronome  romain  fait  nné  hypothèse  trèfr-plausible, 
qnile  conduit  à  la  coiiiiimation  de  la  théorie  de  réruption. 
Il  admet  que  les  couches  iiuérieuros  du  globe  solaire  ont 
une  rotation  indépendante  l'une  de  Tautre,  les  couches  les 
plus  centrales  tournant  avec  la  vitesse  la  plus  grande.  Bans 
ces  conditions,  «  une  éruption  émanant  de  rmtérieur  ap- 
porterait à  la  surface  des  matières  animées  d'une  vitesse 
pins  grande  que  celle  de  la  couche  superficiolle,  et  cette 
vitesse  entraînerait  Torificede  l'éruption  jusqu'à  ce  que,  par 
le  frottenieni  contre  le  milieu  environnant,  la  vitesse  fût 
devenue  égale  à  celle  du  milieu  lui-même«  » 

«  S'il  pouvait  subsister 'quelques  doutes  sur  la  valeur  de  cette 
hypothèse,  ajoute  le  P.  Secchi,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  figures  que  je  présente  k  TAcadcmie  pour  sl-  coiivjinct  e 
qu  )  riiypothèse  contraire,  qui  les  regarde  coiiiiiie  des  nuaues, 
est  impossible  à  soutenir.  Cette  dernière  opinion  pouvait  être 
émise  lorsque,  à  cause  de  rimperfection  des  moyens  d'observa- 
tion, on  ne  connaissait  pas  la  structure  des  pénombres ,  et  on 
les  supposait  uniformes.  Mais  leur  structure  toujours  rayonnée, 
à  filets  plus  ou  moins  granuleux,  ne  saurait  s'expliquer  autre- 
ment que  par  le  flux  en  courants  d'une  matière  qui  se  précipite 
.  dans  uu  goutTre  de  toub  les  côtés.  Les  bourrelets  relevés  qui  cir- 
conscrivent les  taches  appuient  cette  conclusion*  » 

Ces  arr;uments  nous  paraissent  très-solides  et  nous  sem- 
blent devoir  ajouter  de  nouvelles  probabilités  en  faveur  de 
la  théorie  de  Torigine  volcanique  des  taches  solaires. 
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La  lane  est-elle  un  ^tre  mort? 

» 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  lune  cette  aimée.  Âpres 
l'avoir  longtemps  considérée  compie  un  astre  mort,  on  a  re- 
mis sur  le  tapis  la  question  de  saVitalité.  M.  JulesISchmidi, 
directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  a  le  premier  attiré 
sur  ce  point  l'attention  des  astronomes.  Suivant  lui,  le  cra- 
tère de  Linnéf  situé  sur  les  confins  de  la  Mare  Serenitatis 
(Mer  de  la  Sérénité)^  et  signalé  par  Lobrmann,  Beer  et 
Maedler,  dans  leurs  belles  cartes  de  la  lune,  aurait  récem- 
ment disparu,  par  suite  d'un  mouYemcnl  dans  les  entrailles 
de  cet  astre.  On  (^mprend  quel  émoi  dut  jeter  cette  nou- 
velie  parmi  les  eiplorateurs  du  firmament  i  Tout  individu 
possesseur  d^une  lunette  voulut  braquer  son  instrument  sur 
la  pâle  Phœbé,  et  Ton  vit  pleuvoir  à  T Académie  des  scien- 
ces et  dans  les  journaux  une  avalancbe  de  notes  relatives  au 
cratère  de  Linné. 

Gomme  la  plupart  des  discussions,  celle-ci  n*a  point 
amené  la  lumière.  Ballotté  par  un  flot  d'asserlious  con- 
traires, le  profane,  qui  n'a  aucun  télescope  à  sa  disposi- 
tion, a  bien  de  la  peine  à  démêler  quelque  chose  dans  ce 
chaos.  Qui  croire?  Qui  ne  pas  croire?  Nous  allons  pourtant 
essayer,  par  une  comparaison  attentive  des  documents  pro- 
duits, d*ezprimer  Timpression  générale  qui  a  dû  rester  de 
ce  débat. 

Des  observations  faites  par  lui  le  10  et  le  11  février,  le 
P.  6ecchi  conclut,  non  à  la  disparition  totale,  mais  à  une 
modification,  à  un  amoindrissement  du  cratère  de  Linné* 
«  On  ne  peut  dontër,  dit-il,  qu'il  y  ait  eu  un  changement, 

et  il  parait  probable  qi^'unu  éruption  a  rempli  Tancien 
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cratère  d'une  matière  assez  blanche  pour  paraiire  beaucoup 
plus  claire  que  le  fond  de  la  mer  qui  Tenvironne.  » 

M.  Gha4Sornac,  ancien  astronome  à  TObeervatoire  de  Pa- 
ri?, est  beaucoup  plus  affirraaiii  que  le  P.  Secchi  :  suivant 
lui,  il  est  iDcontestable  que  le  cratère  s'est  effacé  et  qu  il 
n'en  est  resté  qu'une  surface  blanche,  à  la  suite  d'une 
éruption  qui  en  combla  le  vide,  et  en  détruisit  les  remparts 
en  forme  de  bourrelet. 

M.  b'iammarion  est  du  même  avis  que  M.  Cbacornac. 
Pour  luiy  Linné  n'est  plus  un  cratère.  Il  est  actuellement 
remplacé  par  une  tache  blanche,  qui  n'a  ni  creuxiai  relief,  et 
I       qui  resRemi)le  à  un  lac  plus  clair  que  la  plaine  avoisinante. 

M.  Wolf,  astronome,  attaché  à  TObservatoire  de  Paris, 
est  indécis.  U  ne  dit  ni  oui  ni  non*  Il  commence  par  dé- 
clarer «  que  le  cratère  de  Linné  existe  toujours,  mais  avec 
un  diamètre  beaucoup  moindre  que  celui  du  cratère  indiqué 
sur  les  cartes  de  Lohrmann  et  de  Beer  et  Maedler.  » 
Mais  il  se  demande  ensuite  quel  déféré  de  confiance  on 
cIqU  accorder  aux  indications  de  ces  observateurs  ;  ici  son 
embarras  commence,  car  il  néglige  de  répondre  à  la  ques- 
tion qu'il  s'est  lui-même  posée.  Use  borne  à  constater  une 
contradiction  entre  leur  texte  et  leurs  dessins,  et  ne  conclut 
dans  aucun  sens. 

M.  Wolfi  ajoute  que,  dans  les  photographies  de  la  lune 
prises  par  M.  Warren  de  la  Rue,  en  lass,  le  cratère  de 
Linné  est  figuré  par  une  tache  blanche.  «  La  disparition  dn 
grand  cratère  remonterait  donc  au  moins,  dit-il,  à  l  858.  » 
(je  conditionnel  laisse  assez  clairement  supposer  que 
M.  Wolff  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  ait  jamais  existé  un  grand 
cratère  de  Linné.  Mais  ici  encore  il  évite  de  rien  affirmer. 

M.  Wolff  termine  enfin  par-  un  trait  acéré,  le  trait  du 
Parthe,  à  l'adresse  de  M.  Schmidt,  astronome,  qui  semble 
jouir  auprès  de  lut  d'une  mince  autorité.  «  En  résumé, 
nous  ne  possédons  actuellement  qu'un  seul  document  positif 
sur  le  changement  qu'aurait,  subi  Linné  :  c  est  rafhrma- 

» 
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tion  faite  de  M.  Schmidt,  que  ses  notes  vi  ses  dessins  de 
1B41  représentaient  cet  objet  autrement  qu'on  ne  le  voit 
maintenant.  »  Toutefois  ce  docurmU  positif  n'esi  pas  assez 
solide  aux  yeux  de  M.  Wolff  pour  l'autoriser  à  admettre  un 
chaDgement  quelconque  à  la  surface  de  la  lune. 

M.  Respighi,  directeur  de  TObservatoire  du  Capitole,  à 
Rome,  nie  catégoriquement  toute  modification  du  cratère  de 
Linné.  Si  Ton  a  constaté  des  chaugements  notables  à  la  sur- 
face de  la  lune,  c'est  à  son  avis,  parce  qu'on  a  opéré  avec 
un  grossissement  trop  faible,  ou  par  une  atmosphère  agi- 
tée, circonstances  qui  n'ont  pu  donner  qti'une  image  con- 
fuse de  Tastre.  Il  n'accorde  pas  d'ailleurs  à  la  carte  de 
MM.  Béer  et  Maedler  la  valeur  qu  on  lui  attribue  géné- 
ralementy  et  il  ne  voit  pas  pourquoi  elle  serait  exempte 

d'inexactitudes  de  dessin.  Si  ces  astronomes  ont  choisi  le  cra- 

• 

tère  Linné  comme  un  point  de  repère  dans  leurs  mesures, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'il  est  un  objet  bien  marqué 
et  distinct  :  ce  c[ui  ne  saurait  être  contestéi  même  encore 

maintenant. 

En  résumé,  parmi  les  cinq  observateurs  que  nous  avons 
nommés,  trois  sont  partisans  de  la  vie  géologique  de  la 
lune,  un  autre  la  nie  complètement,  et  le  dernier  ne  se  pro- 
nonce pas.  S'il  faut  dire  notre  opinion ,  nous  avouons 
partager  les  vues  de  M.  Bespigbi,  qui  étaye  ses  conclusions 
de  raisons  fort  acceptables*  Nous  continuerons  donc,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  à  reléguer  notre  satellite  parmi  les 
astres  morts. 


9 

Le  géant  des  télescopes. 

Un  constructeur  de  Dublin,  M.  GruLb,  a  heureusement 
terminé  un  télescope  à  réflexion,  qui  dépasse  en  dimensions 
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*  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent.  Le  tube  de  ce  gigan- 
tesque instrument  ne  mesure  pas  moins  de  1">|75  de  dia« 

mètre,  et  sa  longueur  est  proportionnée  à  son  ouverture 
Le  miroir  a  l"',55  de  diamètre,  G"»,! 5  d'épaisseur  et  pèse 
2700  kilogrammes.  Le  télescope  complet  atteint  le  poids  de 
10  000  kilogrammes.  Il  est  destiné  à  Melbonme,  9k  il  ser- 
vira à  dresser  une  carte  détaillée  des  ûébuitiuses  et  des 
étoiles  multiples  du  ciel  austral* 

On  cite  à  ce  sujet  un  fait  qui  honore  beaucoup  M.  Grubb. 
Ce  constructeur,  ayant  remarqué  deux  petites  taches  k  la 
surface  du  premier  miroir  fondu,  n'hésita  pas  à  le  briser, 
^  bien  que  ces  taches  eussent,  en  réalité,  très-peu  d'impor* 
tance  et  que  le  miroir  ne  présentât  pas  d'antre  défaut.  Le 
second  miroir  a  été  d'ailleurs  réussi  de  tous  points.  On  a 

•  construit  spécialement  pour  le  travailler,  une  machine  à  va- 
peur et  une  machine  k  polir,  qui  seront  eifédiéesi  avec  le 
télescope,  à  Melbourne. 

^  Discussion  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  lettres  de  Newtoa 
^    '         et  de  Pascal  relatives  à  la  découverte  de  Tattractioa. 

Il  est  des  gloires  à  ce  point  consacrées  qu'elles  résistent  à 
toutes  les  attaques.  La  postérité  revient  rarement  sur  ses 
arrêts,  et  il  est  quelquefois  dangereux  de  vouloir  réviser  les 
jugements  ratifiés  par  les  siècles*  C'est  pourtant  ce  qu'a  en<- 
trepris  un  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  Ghasles, 
à  rencontre  du  plus  illustre  géomètre  dont  l'Angleterre 
s'honore,  c'est*à-dire  de  Newton.  M.  .Ghasles  a  annoncé, 
grâce  à  des  documents  nouveaux,  que  ce  serait  à  Pascal, 
et  non  à  Newton,  qu'il  faudrait  attribuer  Tinsignô  hon- 

xaur  de  la  découverte  des  lois  de  la  gravitation  «oiver* 

iselle. 
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La  thèse  inattendue  soutenue  par  M.  Ghasles  a  doncé 
lieu,  au  sein  de  l'Académie,  à  une  discussioQ  des  plus  ani- 
mées, et,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  les  savants 
anglais  n'ont  eu  garde  de  la  laisser  pMser  sans  y  interveDir 

avec  passion. 

Cette  ^  controverse  emprunte  son  plus'  grand  intérêt  à  la 
nationalité  dp  savant  mis  en  cause.  S'il  se  fût  agi  de  resti- 
tuer à  un  Français  nne  découverte  jusqu'alors  attribuée  à 

un  autre  Français,  la  chose  n'eût  pas  fait  grand  bruit.  Main 
établir  une  lutte  entre  un  savant  anglais  et  un  français, 
entre  Newton  et  Pascal,  c'était  exciter  toutes  les  fureurs  de 
Torgueil  britannique.  Voilà  donc  ce  qui  a  surtout  envenimé  j 
le  débat,  et  ce  qui  Ta  prolongé  si  lone^temps,  qu'au  bout  de 
trois  mois,  la  discussion  n'est  pas  encore  terminée,  et  que 
l'opinion  publique  demenro  incertaine,  ne  sacbant  au  juste 
à  qui  décerner  la  palme  de  cet  étrange  tournoi. 

Nous  allons  retracer  avec  impartialité  les  différentes 
phases  de  cette  discussion,  afin  de  donner  à  nos  lecteurs  le 
moyen  de  se  former  eux-mêmes  une  opinion  motivée.  i 

C'est  le  15  juillet  I8b7  que  M.  Ghasles  communiqua  h  I 
l'Académie  des  sciences  sa  première  note  sur  la  découverte 
de  l'attraction.  «  J'ai  l'honneur,  disait-il  en  commençant, 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  écrits  de 
Pascal  qui  montrent  qu'il  s'est  beaucoup  occupé  de  1;l  ivi- 
cherche  des  lois  de  l'attraction  et  qu'il  les  a  connues.  »  Ces 
écrits  consistaient  en  plusieurs  lettres  accompagnées  de 
notes  et  adressées  au  célèbre  physicien  anglais  Boyle,  de 

1652  à  1655. 

Dans  l'une  de  ces  lettres  et  dans  quelques-unes  des  notes 
qui  y  sont  jointes,  on  trouve  énoncées  les  deux  lois  fonda- 
mentales de  l'attraction.  Il  y  est  dit,  en  effet,  que  «  dans  les 
mouvements  célestes,  la  force,  agissant  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  suffit  à 
tout,  et  fournit  des  raisons  ponr  expliquer  tontes  ces  grandes 
révolutions  qui  animent  l'univers,  »  Li  plus  loin  :  «  Le  corps. 
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en  Yerta  da  la  tendance  au  numTement  qne  Pattraetion  lai 
imprime,  est  capable  de  parcourir  un  espace  donné  dans  un 

temps  donné.  Sa  vitesse  initiale  sera  donc  proportionnelle  à 
1  intensité  de  lefiort  ou  de  la  tendance  imprimée  par  la 
puissance  attractive;  et  cette  intensité  sera  elle-mâme  pro- 
portionnelle à  la  masse  attirante  à  égale  distance,  et  à  dif- 
férentes distances,  comme  la  masse  attirante  divisée  par  les 
carrés  de  ces  distances.  »  Ënfin,  dans  une  dernière  note  et 
en  pariant  des  considérations  précédentes,  Pascal  établit 
que  les  masses  du  8oleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la 
Terre,  sont  entre  elles  comme  les  nombres 

1  1  1 

^»  1067'  3021 >  lt9282- 
■ 

De  telsT  résultats,  énoncés  par  Pascal,  confondent  Tima- 
gination,  car  la  masse  de  Jupiter,  indiquée  par  Pascal,  est 

précisément  celle  que  Laplace,  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
adoptait  dans  sa  Mécanique  céleste,  après  d'immenses  cal- 
oals.  Faut*il  donc  considérer  Pascal  comme  le  véritable 
auteur  du  système  de  la  gravitation  universelle f 

A  cette  question,  un  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
M* Duhamel,  a  fait,  tout  d'abord,  une  réponse  négative.  En 
admettant,  a-t-il  dit,  Tauthenticité  des  lettres  déposées  par 
M.  Ghasles,  et  en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  pu- 
bliées avant  le  livre  des  Principes  mathématiqites  de  New- 
ton,  elles  ne  donneraient  pas  le  droit  de  dire  qua  Pascal  a 
établi  le  premier  la  loi  de  la  gravitation  universelle.  La 
gloire  en  resterait  toujours  à  Newton.  Il  faut  remarquer,  en 
effet,  que  Pascal  n'a  laissé  aucune  trace  des  calculs  qui  l'au- 
raient conduit  à  la  détermination  des  lois  de  l'attraction.  Il 
y  a  donc  de  fortes  présomptions  de  croire  qu'il  a  raisonné 
par  analogie,  et  que  sa  théorie  ne  repose  que  sur  des  aper- 
çus très-vagues,  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  présenter 
comme  des  vérités  incontestables.  D'ailleurs,  comment  eût- 


Digitized  by 


58  l'année  scientifique. 

il  calculé  l'action  de  la  terre  sur  la  lune^  puisqu'on  ne  pos* 
sédait,  à  cette  époque,  qu'une  valeur  erronée  du  diamètre 

de  la  terre?  Ce  défaut  d'exactitude  força  Newton  à  aban- 
donner ses  recherches  sur  le  même  sujet^  quelques  aimées 
après  les  travaux  présumés  de  Pascal.  U  ne  put  les  repren- 
dre qu'après  que  Picard  eut  donné  la  mesure  réelle  d*un 
arc  du  méridien.  Eu  se  basant  sur  les  nombres  connus  de 
son  temps,  Pascal  serait  donc  arrivé  à  des  résultats  en  con- 
tradiction avec  ceux  qu'avait  fournis  de  son  temps  l'obser- 
yatioù,  et  il  n'aurait  jamais  pu  en  déduire  les  luis  (jiril 
énonce.  L'attraction,  dit-il,  suffît  à  tout.  Mais  comment 
pouvait-il  parler  ainsi,  lorsqu'il  était  incapable  d'en  déduire 
le  simple  phénomène  du  mouvement  elliptique?  On  doit 
donc  conclure,  dit  M.  Duhamel,  que  si  Pascal  a  connu  les 
lois  de  la  gravitation,  ce  n'est  que  par  une  véritable  intui- 
tion de  son  génie,  et  grâce  à  un  esprit  très-subtil  d'analyse 
géométrique  ;  mais  on  ne  saurait  revendiquer  pour  lui  la 
découverte  de  cette  loi,  car  il  lui  aurait  été  impossible  de 
la  démontrer, 

A  cette  argumentation  de  M.  Duhamel,  M,  Chasles  a  fait 

une  réponse  péreraploire.  Par  une  bavante  dissertation,  il 
a  prouvé  que  Pascal  posséda  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  déterminer  les  lois  de  l'attraction  énoncées  dans  sa 
lettre  du  2  septembre. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Chasles  met  sous  les  yeux 
de  l'Académie  celles  des  notes  de  Pascal  qui  paraissent  se 
rapporter  à  la  question  dont  il  s'agit,  et  il  déclare  qu'elles 
établissent  nettement  la  priorité  de  la  découverte  de  Pascal. 
Il  prend  ensuite  à  partie  M.  Duhamel  au  sujet  de  cette 
phrase  appliquée  à  Pascal  :  «  U  faut  supposer  que  sa  théo-* 
rie  était  basée  sur  des  aperçus  vagues  dont  il  aurait  lui* 
même  senti  Tiusuffisance,  puisqu'il  n  a  rien  publié  sur  ce 
sujet.  » 

Ces  dernières  paroles  n'ont  pas,  dit  M.  Chasles^  la  por- 
tée qu'on  pourrait  être  tenté  de  leur  attribuer.  Qui  ne  sait 
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que  Pascal  â  apporté  une  extrême  négligence  à  publier  ses 
ouvrages  ?  Ses  deux  Traités  de  VéquUibre  des  liqueurs  et  de  la 
pesanteur  de  la  masse  d'air,  achevés  en  1653,  n'ont  été 
iiiipriiués  qu'après  sa  mort;  le  Trailé  du  triangle  arithmè-' 
tique  et  diverses  autres  pièces  que  Ton  a  trouvés  imprimés 
parmi  ses  papiers^  n'avaient  jamais  été  répandus  par  lui 
dans  le  public,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire  en 
1665,  qu'ilsfurent  publiés.  Enfin,  plusieurs  de  ses  écrits  sur 
les  Sections  coniques  et  sphériques^  sur  la  Perspective  et 
d'autres  encore  ont  été  perdus.  M.  Ghasles  ajoute  que  Pas- 
cal avait  composé  un  écrit  sur  YAstrono77iie  physique^  écrit 
mentionné  dans  une  lettre  qu'il  a  entre  les  mains.  Cet  écrit 
renfermait  sans  doute  ses  recherches  mathématiques  sur 
l'attraction.  On  ne  peut  donc  conclure  de  ce  que  Pascal  n'a 
rien  publié,  qu'il  n'avait  pas  trouvé  la  démonsUalioa  des 
lois  qu'il  formule  dans  les  notes  manuscrites  récemment 
retrouvées. 

Quant  à  l'authenticité  des  documents  dont*  il  s'agit , 
M.  Chasles  déclare  formellement  que  toutes  ces  pièces  sont 
bien  de  la  main  de  Pascal.  U  en  a  la  preuve»  dit-il,  non- 
seulement  par  le  nombre  de  ces  pièces  et  les  sujets  qu'elles 
traitent,  mais  siu  tout  par  une  correspondance  de  dix  an- 
nées entre  Pascal  et  iNewton  ;  —  par  des  lettres  de  miss 
Anne  Afscough,  la  mère  de  Newton^  qui  remercie  Pascal  des 
conseils  qu'il  veut  bien  donner  h.  son  fils;  —  par  des  lettres 
d'Aubrey,  savant  littérateur  anglais,  qui  rend  compte  à  Pas- 
cal des  visites  qu'il  a  faites,  à  sa  demande,  au  jeune  étudiant 
da  l'école  de  Grantham  ;  —  par  des  lettres  de  Pascal  à  fioyle 
et  à  Hooke,  qu'il  prie  aussi  d'aller  visiter  le  jeune  écolier  ; 
—  par  des  lettres  de  Pascal  à  Gassendi  ;  —  enfin  par  une 
correspondance  entre  Newton  et  divers  personnages  contem- 
porains ou  d'une  époque  un  peu  postérieure  à  Pascal,  tels 
queRohault,  Mariotte,Glersellier,Malebrai]cl]e,  Mme  Per- 
rier,  l'abbé  Perrier  son  fils,  l'abbé  de  Vallemont  et  d'autres. 
M«  Ghasles  possède,  eu  outre,  beaucoup  d-écrilsde  Pascal 
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sur  divers  sujets  et  de  très-Dombreuses  lettres  adressées 
à  Mme  Perner,  à  sa  sœur  Jacqueline,  au  P.  Mersenoe,  à 
Grassendiy  à  Arnauld,  à  Nicole,  à  Hamon  de  Port-Royal,  à 
Descartes,  à  la  reine  Christine,  au  p^re  du  jeune  la  Bruyère 
et  au  jeune  la  Bruyère  Jui-meme.  Tous  ces  documents  sont 
delà  même  main,  dit  M.  Chasles,  que  ceux  précédemment 
communiqués  à  l'Académie. 

M.  Ghasles  fait  alors  connaître  à  TAcadémie  quelques- 
unes  des  lettres  échangées  en U  e  Pascal  et  Newton,  et  entre 
ce  dernier  et  Rohault.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  lettres^ 
où  il  est  plusieurs  fois  question  de  l'attraction,  on  ne  peut 
mettre  endoute  leslonguesrelations  qui  ont  dû  exister  entre 
Pascal  et  Newton,  et  la  cause  du  pli^'sicien  français  semble 
ainsi  gagnée. 

La  discussion  eu  était  là,  lorsqu'un  érudit,  qui  s'est  fait 
connaUre  par  d'importants  travaux  littéraires  sur  Pascal, 

M.  Paugère,  écrivit  à  TAcadémie  des  sciences,  qu'après  un 
examen  attentif  des  documents  présentés  par  M.  Ghasles, 
ii  demeurait  convaincu  que  la  signature  que  portent  ces  let^ 
très  n'est  pas  celle  de  Pascal. 

Pnlin,  un  célèbre  physicien  anglais,  sir  David  Brewster, 
auteur  d'une  Vie  de  Newton,  est  entré  eu  lice  à  son  tour,  et 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'Académie  : 

«  Ayant  soigne!! semorit  (examiné  tous  les  papiers  et  la  cor- 
respondance de  Aewlon,  conservés  par  une  personne  de  sa  fa- 
mille, M.  le  conate  de  Portsmoutb,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
qu'aucune  lettre  de  Pascal  à  Newton,  ni  aucune  pièce  contenant 
le  nom  de  Pascal,  n'existe  dans  cette  collection.  Je  crois  donc 
que  jamais  lettres  n'ont  été  échangées  entre  Pascal  et  Newton, 
d'autant  plus  que  relies  fournies  par  M.  Ghasles  annoncf^nt,  par 
des  caractères  mtrinsèqucs,  Ptrien  que  par  leur  style,  qu'elles 
ne  sont  point  les  productions  do  ces  hommes  distingués. 

c  Par  exemple,  la  lettre  de  Pascal  à  Boyle,  en  date  du 
16  juin  165^,  où  on  lui  fait  dire  qu'il  a  reçu  un  mémoire  de 
Newton  traitant  du  calcul  infinitésimal,  du  système  des  tour- 
billonst  de  Téquilibre  des  fluides  et  de  la  gravité^  est  évidem- 


I 
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nient  l'œuvre  d'un  faussaire,  car  Newton,  alors  seulement  âgé 
de  onze  ans,  ne  connaissait  rien  sur  aucun  de  ces  sujets.  Il  en 
est  de  même  des  nombreuses  lettres  échangées  entre  Pascal  et 
Newton  dans  l'année  165^,  c'est-à-dire  à  une  époque  oiiNe\v1;on, 
âgé  seulement  de  onze  ans  et  demi,  s'occupait  exclusivement 
de  cerfs-volants,  de  petits  moulins  et  de  cadrans  solaires,  sans 
nul  souci  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

«  On  a  également  peine  à  s'expliquer  que  miss  Anne  Ayscough, 
mère  de  Newton,  ait  écrit  à  Pascal  pour  le  remercier  de  ses 
bontés  envers  soa  fils*  £n  effet,  Newton  avait  à  peine  quatre 
ans  quand  sa  mère  cessa  de  porter  le  nom  d'Ayscough^  et  ce 
serait  seulement  sous  son  nouveau  nom  de  femme,  Hannah 
Smith,  qu'elle  aurail  pu  correspondre  avec  Pascal.  » 

Pour  répondre  à  la  lettre  de  sir  Brewster,  dont  nous  n'a- 
vons fait  que  reproduire  la  substance,  M.  Ghasles  aprésenté 
une  longue  série  de  documents,  qui  prouvent  la  réalité  des 

rapports  qui  ont  existé  entre  Pascal  et  le  jeune  Newton. 
Ces  documents  comprennent:  des  lettres  de  miss  Anne  Ays- 
cough, mère  de  Newton  et  d*Aubrey,  adressées  à  Pascal; 
des  lettres  de  Hobbes  adressées  à  Mariotte  et  à  Glersellier; 
des  lettres  de  Newton  adressées  à  Mme  Perrier,  à  i  abbé 
Perrier,  à  Rohault,  à  Saint-JËvremond,  à  Desmaizeaux,  à 
Malebranche  ;  des  lettres  adressées  à  N  ewton  par  Mme  Per- 

rier,  par  Hchault,  par  ClLTselUer,  par  Mariotte,  dcsleltrcs 
de  quelques  savants  et  littérateurs  des  premiers  temps  du 
siècle  dernier:  Montesquieu,  Deamaizoauz^Rémond,  Louis 
Racine. 

Il  résulte  Je  rensejnhle  de  tous  ces  documents  que  New- 
ton a  entretenu  des  relations  très-suivies  avec  Pascal  et 
qu^  s'est  largement  inspiré  de  ses  travaux.  Une  lettre  de 
Louis  Racine  à  Desmaizeaux  est  même  fort  explicite  à  cet 
égard.  Le  poète  français  s'exprime  ainsi:  €  Le  chevalier 
Newton  n'a  acquis  de  la  considération  que  parce  que  nos 
hons  auteurs,  tels  que  Descartes  et  Pascal,  lui  en  ont  donné 
les  moyens.  Un  de  mes  amis,  M.  le  chevalier  de  Ramsay, 
me  disait,  il  y  a  quelque  temps,  en  une  de  ses  lettres,  qu'il 
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avait  des  preuves  certaines  que  le  cheyafier  Newton  devait 

tout  son  b'uoii  k  Pascal.  » 

Toutes  ces  pièces  rélutent,  avec  certitude,  cette  assertion 
de  M.  BrewBter,  qn'aucune  relation  n'aurait  jamais  eiisté 
entre  le  jenne  Newton  et  Pascal. 

L*Acad('Mnie  des  sciences,  au  seiu  de  laquelle  s'est  pro- 
duit ce  déLat  inattendu,  avait  Dommë  une  commission, 
composée  de  MM.  Çbasles,  Duhamel,  Faye  et  Le  Verrier, 
pour  prononcer  sur  ce  procès.  M.  Le  \  c:  iicr,  membre  de 
cette  commission,  a  commencé  par  demander  àqueile  souxce 
M.  Chasles  avait  puisé  ces  pièces;  mais^  à  la  surprise  gé- 
nérale, M.  Ghasles  a  refusé  obstinément' tonte  explication  à 
cet  égard. 

En  présence  de  ce  refus,  la  commission  de  l'Académie 
a  déclaré  qu'elle  manquait  des  éléments  nécessaires  pour 
porter  un  jugement,  et  a  prié  le  président  de  l'Académie 

de  Id  icluver  de  ses  fonctions,  sou  rôle  devaiiL  se  borner  a 
une  expertise  d'écritures,  pour  laquelle  elle  est  tout  à  fait 
incompétente. 

Le  président  de  l'Académie  a  donc  prononcé  la  dissolu- 
tion de  cette  commission.  En  même  temps  il  a  invité  le 
contradicteur  direct  de  M.  Chasles,  c*est-à-d;re  M.  Faugère» 
à  rendre  publiques  les  raisons  qui  le  portent  à  révoquer  en 
doute  l'authenticité  des  lettres  de  Pascal. 

Dans  la  séance  suivante  de  TAcadéniie,  M.  Blanchaid  lit 
un  passage  de  la  préface  imprimée  en  1663,  au  commence- 
ment du  Traité  de  l'équUiùre  des  liqueurs^  de  Pascal*  Ge 
passage,  dû  sans  nul  doute  à  la  plume  de  Mme  Perrier  ou 
de  quelque  autre  membre  de  la  famille  de  Pabcal,  établit 
clairement  que  Pascal  a  laissé  des  ouvrages  inédits  sur  les 
sciences  sous  forme  de  fragments  qui  c  donnent  ouvertures 
aux  plus  grandes  choses.  » 

M.  Chasles  devait  tirer  un  grand  avantage  de  cette  com- 
munication. Elle  confirme^  en  effet,  ce  qu'il  avait  annoncé 
précédemment,  à  savoir  que  Pascal  négligeait  souvent  de 


Digitized  by  Googl 


ASTRONOMIE*  63 

I 

pabUer  ses  écrits  malhémadqaes,  même  les  plus  impor^  . 
tants. 

Pour  répondre  à  différentes  questions  et  aux  difficultés 
opposées  par  quelques  membres  de  TAcadémie,  M.  Giiasles 
dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de  lettres  nouvelles 
de  Pascal.  Ces  lettres  ont  toutes  deux  feuillets  :  c'est  la  ré- 
ponse à  robjeclion  que  les  lettres  de  Pascal  auraient  pu  être 
écrites  sur  des  feuillets  détacbés  de  lettres  de  cette  époque, 
dans  le  cas  oli  elles  n'auraient  eu  qn'un  seul  feuillet.  Elles 
portent,  de  plus,  les  plis  ordinaires  des  lettres  missioeSj  et 
ces  pUs  sont  même  très-apparents  sur  la  plupart. 

|i  c  On  pourrait,  dit  M .  Chasles,  tirer  un  nouveau  chef  d^obj  ec- 

tioD  de  la  couleur  foncée  de  Tencre  dans  un  certaîu  nombre  de 
ces  lettres,  car  on  peut  faire  disparaître  récriture  sur  un  papier 
pour  s'en  servir  de  nouveau.  C'est  pourquoi  je  mets  à  l'entière 
disposition  des  pins  habiles  chimistes  toutes  les  lettres  qu'il  leur 

Slaira  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  science.  On  remarquera, 
it  encore  M.  Chasles,  une  très-grande  variété  dans  l'écriture 
et  la  lûgaature  des  Lettres  et  Notes  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  l'Académie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  récriture 
de  Pascal  a  souvent  changé.  Quant  aux  signatures,  on  en  con- 
naît troisjdifférentes,  officieUeme^t  constatées.  » 

Le  26  août,  M.  Faugère  adressa  à  T Académie  un  mé- 
^  moire  en  réponse  k  l'invitation  du  président,  mentiojmée 
ci-dessus.  M.  Faugère,  dans  ce  mémoire,  avance  que  les 
documents  présentés  par  M.  Chasles  comme  émanés  de 
Pascal  et  de  ses  sœurs,  sont  l'œuvre  d'un  faussaire,  par 
les  raisons  snivaixtes  :  1^  parce  qu'il"  est  impossible  d'y 
reconnaître  l'écrituie  de  Pascal,  et  que  d'ailleurs,  tu 
rapprochant  les  lettres  attribuées  aux  sœurs  de  Pascal  de 
celles  qui  sont  attribuées  à  Pascal  lui-même,  on  peut  se 
CQBvainore  aisément  qu'elles  sont  toutes  Tœuvre  d'une  > 
seule  et  même  main  ;  2°  parce  que  l'état  de  la  science  au 
temps  de  Pascal  rendait  inaccessible  pour  lui  la  découverte 
de$  lois  de  Tattraetion,  d'autant  plus  que  ce  grand  homme 
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n'admetlait  pas  comme  démontré  le  mouvement  de  la  terre 
auloardu  soleil,  opinion  exprimée  nettement  dans  nn  pas- 
sage de  sa  dix-huitième  Provinciale;  3"  enlin,  parce  que  le 
style  de  ces  letues  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Pascal; 
il  se  réduit^  en  eô'et,  à  un  amas  de  lieux  communs,  etTon 
y  trouve  des  pensées  tout  è  fait  incompatibles  avec  ce  «pi'on 
sail  du  caractère  de  ce  savant  iilubUe.- 

Telles  sont  les  praicipales  considérations  que  M.  Faugère 
a  fait  valoir  pour  prétendre  que  les  documents  attribués  i 
Pascal  ne  présentent  aucun  caractère  d'authenticité. 

M.  Chasles  n'a  pas  xiianqué  de  répondre  à  cette  argu- 
mentation. M.  Faugère,  à  son  tour,  a  l  épliqué,  et  de  là  est  ^ 
née  une  polémique  assez  confuse,  qui  n'a  pas  apporté  de 
grands  éclaircissements  à  la  question. 

iSir  David  lirewster  est  alors  venu  seconder  de  nouve;iU 
les  eâbrts  de  M.  Faugere.  Le  savant  auglais  prétend 
que  les  lettres  attribuées  à  Newton  sont  fausses*  Il  a  pu 
s'en  assurer^  grâce  à  des  copies  photographiques  de  quatre 
de  ces  lettres,  que  M.  Chasles  lui  a  envoyées.  Il  a  com- 
muniqué ces  copies  aux  divers  personnages  qui  ont  en  leur 
possession  des  lettres  de  Newton,  et  qui,  par  leur  posi- 
tion, connaissent  parfritement  l'écriture  de  cet  homme 
illustre  (tel  est  le  cas  de  sir  Frédéric  Maddeu,  attaché 
pendant  quarante  ans  au  département  des  manuscrits  du 
BrUish  Muséum);  tous  ont  été  d'avis  que  ces  écrits  sont 
l'œuvre  d'un  faussaire,  qui  n'a  jamais  vu  ni  l'écriture  ni  la 
signature  de  Newton. 

Devant  cette  nouvelle  attaque,  Tacadémicien  français  ne 
s'est  pas  tenu  pour  battu.  Dans  les  séances  du  mois  d'octo* 
bre  de  rAcadémie,  M.  Chables  met  au  jour  de  nouveaux 
documents.  Il  analyse,  commente,  argumente,  et  s'eÛorce, 
*  par  une  activité  d'esprit  sans  ég&lo,  de  réfuter  les  objections 
diverses  de  ses  contradicteurs.  Il  produit  de  nouvelles  lettres 
de  Pascal,  do  iluyglitii.s,  de  Newlon,  d'Aubrey,  du  roi 
Jacques  II,  de  Mariette,  du  cardm^  de  Polignac,  de  Maie- 
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branche  et  de  Galilée.  La  plupart  de  ces  lettres,  et  notam- 
ment celles  de  Galilée,  prouvent  que  Pascal  avait  composé^ 
en  se  servant  des  écrits  de  Keppler  et  des  observations  de 
Galilée,  un  petit  Traité  renfermant  les  valeurs  numériques 
des  masses  et  des  deiisiLés  des  planètes,  chiffres  qui  ont  été 
reproduits  par  Newton  dans  Tédition  de  1727  de  son  livre 
des  Principes,  Quelques-unes  de  ces  pièces  réfutent  les 
considératioDssur  lesquelles  s'est  appuyé  sir  Brewster^ pour 
nier  l'authenticité  des  lettres  de  Newtou. 

La  discussion,  dont  nous  venons  de  rappeler  les  phases 
principales,  a  continué  devant  l'Académie  des  sciences,  pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1 867,  à  peu  près 
^  dans  les  mêmes  conditions,  M.  Ghasies  déiendant,  avec 
autant  d'énergie  que  de  succès,  Tauthenticité  des  documents 
qui  lui  ont  été  remis,  et  puisant  toujours,  dans  le  riche 
dossier  des  pièces  qu'il  possède,  les  moyens  de  réfuter  pé- 
remptoirement les  objections  de  ses  adversaires.  Il  faudrait 
admettre  que  les  lettres  nouvelles  qu'il  présente,  à  chaque 
séance  deirAcadémie,  pour  répondre  à  ses  contradicteurs, 
soiit  laijriqué'js  à  mesure  par  un  complaisant  faussaire.  Une 
telle  supposition  serait  insensée.  Il  faut  même  être  animé 
d'une  étrange  passion  pour  admettre  que  M.  Chasles  osât 
produire  devant  le  monde  savant  des  documents  dont  Tau- 
thenticité  ne  serait  pas  parfaitenient  établie  à  ses  yeux. 

Nous  croyons,  en  résumé,  qu'en  voulant  décerner  h  Pascal 
lagloire  de  la  découverte  des  lois  de  Tattraction,  M*  Ghasies 
poursuit-une  œuvre  glorieuse  pour  la  France  et  nous  voyons, 
avec  retrret,  qu'un  savant  qui  n*a  d'autre  but  que  d'ajouter  de 
nouveaux  fleurons  à  notre  couronne  scientifique,  ait  à  com- 
battre tant  de  résistances,  et  ne  trouve  pas  un  seul  défen- 
seur. Nous  comprenons  l'animositédes  savants  anglais,  dont 
l'orgueil  national  s'indigne  à  la  pensée  que  leur  grand  New- 
ton serait  dépossédé  d'une  partie  de  sa  gloire  séculaire  ;  mais 
nous  ne  comprenons  pas  que  des  savants»  on  des  écrivains 
français,  se  lassent  les  échos  des  colères  britanniques,  et  ra- 
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massent  les  injures  lancées  par  nos  voisinsi  pour  les  jeter 
à  Facadémicien  français. 
M.  Chasles  annonce,  du  reste,  la  prochaine  publication 

de  toutes  les  pièces  relatives  h  ..oiie  discussion.  On  pourra 
alors  juger,  équitablement  et  de  sang-froid,  cette  grande 
question  de  l'histoire  des  sciences, 

li 

Conférence  de  M.  Tarnier  sur  le  système  métrique. 

Un  de  nos  savants  professeurs  de  TUniversité,  M.  Tar- 
mer,a exposé,  en  1867,  dans  deux  conférences,  l'une  àlM.^i/c 
impérM  des  convalescerUs  de  Vincenms^  l'autre  à  V Associa- 
tion polytechniqmf  les  avantages  que  présenterait  l'adoption 
générale  clu  système  métrique  chez  les  peuples  eurojiéens. 
La  conférence  faite  à  V Association  polijlccluwjne  a  été  pu- 
bliée ^  £ile  renferme  un  tableau  historique  très-intéres- 
sant de  Torigine  et  de  la  fondation  du  système  métrique 
décimal,  ainsi  que>  la  démonstration  des  avaiitau^es  de  ce 
système  ;  et  elle  liait  entrevoir  les  conséquences  probables 
de  son  adoption  universelle.  Comme  un  tel  sujet,  qui  touche 
EUX  questions  les  plus  importantes  du  commerce,  de  la 
science,  de  Findustrie  et  des  relations  sociales,  intéresse 
tous  nos  lecteurs,  nous  allons  nous  attacher  à  suivre  som- 
mairement M.  Tamier  dans  Teiposé  des  difiérents  points 
qui  viennent  d'être  indiqués. 

M.  Tarnier  commence  par  rappeler  Torigine,  d'ailleurs 
assez  connue,  du  système  métrique.  Personne  n'ignore  que 
rhonneur  de  cette  admirable  création  revient  à  la  Républi- 
que rrançaii>e.  A  la  lin  du  bieoio  ciemiei,  ia  piudi^ieabe  va- 

1.  De  V adoption  nnivcr^Hle  du  système  métrique  à  Vocmsion  de 
l'Exposiii<ni  d,'  1867,  pur  E.-A.  Tarninr,  docteur  ès  sciences,  Paris, 
1867,  chez  KugéUG  Belm*  JUrociiure  in-S*"* 
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riëté  des  mesures  en  usage  sur différents  points  du  ter* 
ritoire  jetait  dans  le  commerce  les  plus  profondes  perturba- 
tions, et  ouvrait  une  incessante  carrière  à  la  mauvaise  foi  et 
à  la  fraude.  Les  poids  et  mesures  changeaient,  non-seule- 
ment d'une  province  à  Tautre,  .mais  d'un  village  au  village 
voisin,  et  l'on  ne  peut  se  faire  fine  idée  de  rinextricable 
coni'usion  qui  régnait  dans  les  relations,  commerciales  par 
suite  de  la  prodigieuse  diversité  des  mesures  locales»  M*  Tar^ 
nier  parle  de  cônmiunës  de  300  âmes  seulement,  dans  les- 
quelles il  existait  jusqu'à  5  arpents  différents.  L'aune^  qui 
était  en  si  grand  usage  pour  Tachât  des  tissus,  était  telle- 

|,      ment  variable,  qu'un  dicton  populaire  en  fEusait  un  symbole 
de  fraude  :  dans  le  nord  de  la  France  seulement,  on  comptait 
18  au?ie5  différentes.  Quant  aux  mesures  de  superficie,  elles 
'  étaient  plus  nombreuses  encore  :  il  y  avait  en  France  373  ma- 
nières de  mesurer  les  terres* 

là  arpent,  la  perche^  la  sétèriey  etc.,  ne  représentaient  pas 
seulement  autant  d'unités  de  mesure souvent  ces  unités 
elles-mêmes  n'étaient  point  comparables  entre  elles^  et  Tar- 
peni  ou  la  sètérée  d'un  village  était  trois  ou  quatre  fois  plus 
petit  ou  plus  grand  que  celui  d'un  village  voisin.  La  sètérée, 
encore  fort  en  usage  dans  le  Bas-Languedoc,  change  de  va- 
lejupr  de  cçmmune  &  commune.  Celle  de  Montpellier  n'est 

^        pas  celle  de  Lunel;  celle  de  Lunel  n^est  pas  celle  de  Nar- 
bonne,  etc.  On  comprend  les  difficultés  qui  devaient  surgir 
.chaque  instant  entre  marchands  et  acheteurs,  les  confu- 
inévitables  qui  venaient  déranger  tous  les  calculs,  et 
l^etiaient  une  sorte  dWbarras  ou  de  procès. 
•    ,     Le  mal,  à  force  d'empirer,  exigeait  un  remède  prompt  et 
énergique.  C'était  en  1790  que  le  gouvernement,  sur  les 
réç]|ip]^fition8  des  assemblées  de  baiiU^e,  décida  d'aborder 
résolûment  ce  problème.  Il  confia  à  une  commission  de 
l'Académie  des  sciences  le  soin  de  créer  U|i  système  i^nir 
%^  et  univers^  d^  poids  et  mesures. 
Il  ne  Sdlut  pas  moins  de  neuf  années  de  travaux  pour  ar- 
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river  à  établir  sur  des  bases  inébranlableR  an  système  qui 

pût  être  rendu  obligatoire  par  la  loi.  Comme  cetle  vaste  en- 
treprise nécessitait  le  concours  d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants, la  Commissum  des  poids  et  mesures,  qui  fut  inatituée 
par  le  gouvernement  républicain,  réunissait  les  noms  les 
plus  illustres  de  la  science  do  ce  temps.  Voici  la  liste  des 
membres  de  cetle  commission: 

Bertholet,  Borda,  Brisson,  Camus,  Gondorcet,  Coulomb, 
BarctitjDolaiiibrc,  Forlin,  Gassan-Goulon,  Haûy,  Lai;  range, 
Laplace,  Lavoisier,  Lefèvre-Gineau,  Legendre,  Lenoir,  Mé- 
chain,  le  général  Meunier,  Monge^  Mongez,  Prony,  Tiliet, 
Yandermonde. 

Mai3  il  fallait  également  invoquer  le  secours  des  savants 
étrangers. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  prirent  part  à  ces  étqdes  : 
Âenœ,  Balbe,  Bugge,  Giscar,  Fabroni,  Franchini,  Mas- 

cheroni,  Maltedo,  Pedrayes,  Trallès,  Van  Winden,  Yas- 

sali. 

Les  commissaires  français  et  les  commissaires  étrangers, 
réunis  à  Paris,  dans  une  série  de  séances  qui  occupèrent 
plusieurs  années,  se  livrèrent  en  commun  aux  études  théori- 
ques et  aux  déterminations  expérimentales  que  nécessi- 
taient les  recherches  d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sures. Mais  ceux  qui  se  consacrèrent  le  plus  particulière- 
ment aux  grandes  mesures  géodésiques  et  aux  expériences 
de  physique  qui  devaient  faire  les  bases  de  ce  système,  fu- 
rent Belambre,  Méchain  et  Lefèvre-Gineau.  L'histoire  du 
système  métrique  se  trouve,  en  grande  partie,  dans  Je  ré- 
cit de  leurs  travaux.  Ces  travaux  furent  vérifiés  et  complétés 
par  les  savants  français  et  étrangers  dont  nous  avons  cité 
les  noms,  et  qui  firent  partie  des  commissions  successive- 
ment organisées  par  les  AsseiriLlëes  nationale,  constituante 
et  législative,  et  enfin  par  la  Convention  nationale. 

On  avait  arrêté  en  principe  de  prendre  pour  unité  de  me- 
sure de  longueur  une  grandeur  qui  fût  invariable,  parce 
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qu'elle  aurait  été  fournie  par  la  nature  même.  On  convint 
ensuite  de  prendre  pour  cette  longueur  une  partie  de  la  cir- 
conférence de  notre  globe.  Cela  ne  conduisait  à  rien  moins 
qu'à  mesurer  de  nouveau  les  dimensions  de  la  terre.  Lo 
gouvernement  républicain  ne  recula  pas  devant  les  difficul- 
tés d'une  telle  entreprise.  Cette  mesure  avait  ëtc  prise  par 
Picard,  un  siècle  auparavant,  sur  un  arc  du  méridien,  dans 
le  nord  de  la  £^rance  :  mais  il  importait  de  procéder  à  une 
estimation  nouvelle.  U  fut  décidé  que  l'on  mesurerait,  pour 
en  conclure  la  longueur  du  méridien  total  de  notre  f^iobe, 
l'arc  du  méridien  qui  va  de  Barcelone  à  Dunkerque.  Cette 
h  distance  embrassait  environ  dix  degrés,  étendue  plus  grande 
qu'aucune  de  celles  qu'on  avait  déterminées  jusque-là. 

L'exécution  de  ce  travail  colossal  fut  confiée  à  Dclambra 
et  à  Méchain.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  cette  opé- 
ration eût  été  longue,  pénible  et  difficile;  mais  elle  devait 
rencontrer  des  embarras  et  des  obstacles  de  toute  espèce  en 
1792,  à  une  époque  où  la  France,  attaquée  au  deiiors,  dé- 
ciiirée  au  dedans,  traversait  une  des  crises  les  plus  terribles 
de  son  histoire. 

On  ne  saîirait  trop  admirer  la  priidence  avec  laquelle  De- 
lambre  et  Mécham  surent  prévenir  ou  détourner  les  dan- 
^  gers  qui  les  menaçaient,  le  courage  avec  lequel  ils  suppor- 
tèrent les  préoccupations  morales,  les  fatigues  et  même  la 
privation  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  D  leur  ar» 
riva  quelquefois  de  manquer  d'argent  et  de  pain,  alors  qu'ils 
opéraient  au  milieu  des  populations  inquiètes  et  défiantes, 
on  dans  les  régions  les  plus  désertes  de  nos  montagnes. 

Méchain  surtout  eut  beaucoup  à  souffrir.  A  peine  en 
route^  il  fut  arrêté  à  Essonne,  parce  que  ses  instruments 
paraissaient  suspects  à  des  populations  ombrageuses.  En 
Espagne,  ce  fut  pis  encore,- car  sa  vie  fut  en  danger.  Lors- 
que les  habitants  l'aperçurent,  plantant  sur  le  terrain  ses 
jalons,  surmontés  de  petits  drapeaux,  ils  le  prirent  pour  un 
espion  qui  venait  lever  la  carte  de  leur  pa^s*  On  l'arrêta,  et 
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ce  ne  fat  pas  sans  difficnltfs  qu'il  aorlit  des  mains  des  Espa 
gnols, 

Delambre,  de  sou  côté^  avait  eu  à  triompher  de  bien  des 
difficultés  dans  Texécutiou  de  ses  mesures  géodésiques. 

Pendant  que  Méchain  mesurait  Tarr  de  llhodez  h  liarce- 
ioneyillaisait  la  même  détermmaUou  de  Dimkerque  à iUio- 
dez. 

Quand  toutes  les  mesures  de  Tare  de  Dimkerque  à  Bar- 
celone furent  rassemblées,  calculées,  soumises  à  luutes  les 
corrections  et  rcctilications  convenables,  on  arriva  à  ce  ré- 
sultat :  Qu$  la  longueur  du  méridien  terrestre  est  de  cinq 
millions  cent  trente  mille  sept  cent  quarante  toises.  Gomme 
la  commission  avait  arrêté  de  prendre  pour  unité  de  me- 
sure la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  ter- 
restre^ cette  unité  de  mesure,  qui  reçut  le  nom  de  méire, 
se  trouva  fixée  à  quatre  cent  quarante-trois  lignes  et  deux 
cent  quatre-vingt-seize  millièmes  à'uRe  ligne  du  pied  de 
roi. 

Une  règle  de  platine  offrant  les  dimensions  qui  viennent 

d'être  indiquées,  et  que  Ton  exécuta  avec  toute  hi  riLiieur 
et  la  précision  que  pouvaient  fournir  les  moyens  scientifi- 
queS|  fut  l'unité,  Tétalon,  sur  lequel  devait  reposer  tout  le 
système  général  des  poids  et  mesures. 

La  détermination  la  plus  importante  après  celle  de  l'unité 
de  longueur  était  celle  do  Tunité  de  poids,  qui  dépendait 
elle-même  de  la  première,  c'est-à-dire  du  mètre.  Cette 
unité,  qui  fut  d'abord  nommée  le  grave^  était  le  poids  ab- 
solu d'eau  pure,  prise  à  son  maximum  de  densité,  et  qui 
est  nécessaire  pour  remplir  un  cube  d*un  décimètre  de  côté. 
Lefèvre-Gineau  fut  désigné  par  l'Académie  des  scienoes 
pour  déterminer  la  nouvelle  unité  de  poids. 

Cette  opération,  qui  paraît  fort  simple,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  peser  un  volume  d'eau  déterminé,  c'est-à-dire  un 
décimètre  cube  d'eau  très-pure,  présenta  dans  la  pratique 
beaucoup  de  difficultés,  par  suite  de  l'inégale  densité  de 
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r^au  selon  la  température,  par  l'inégale  dilatation  des  en«- 
veloppeS)  etc.  Tout  cela  exigeait  une  fouie  d'expériences  se 
contrôlant  les  unes  les  autres,  des  corrections  et  des  réduc- 
tions fort  délicates.  Ce  n'est  qu'à  force  de  patience,de  soins, 
d'attention  et  de  dextérité,  que  Lefèvre-Gineau,  aidé  du 
physicien  italien  Fabroni,  arriva  à  la  solution  du  résultat 
cherché. 

Ce  résultât  fut  que  la  nouvelle  unité  de  poids  est  repré- 
.  sentée  par  18Ô27,lô  grains  ;  c'est  le  poids  absolu  de  Teau 
pure  à  4^  1  de  température.  Cette  unité  est  nécessaire  pour 
remplir  im  cube  d'un  décimètre  de  côté.  Ce  poids  fut 
-  d'abord  nommé  grave;  mais  le  poids  mille  fois  plus  petite 
ou  19  grains  en  nonû^re  rond,  ayant  été  appelé  gramme, 
le  poids  déterminé  par  Lefevre-Gineau  et  Fabroni  s'appela 
kilug  ranime. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  le 
gramme f  e'est-^-dire  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau 
distillée,  qui  est  l'unité  pondérable  du  système  métrique. 
Le  poids  d'un  gramme,  qui  équivaut  à  notre  pièce  de  20 
centimes  en  argent,  était  beaucoup  trop  faible  pour  être 
considéré  comme  l'unité  du  système.  Les  subdivisions  du 
gi  amiiic  ul;  servent,  en  effet,  que  pour  des  pesées  trùs-dé- 
licates  :  ce  n'est  guère  qu'en  pharmacie  qu'on  a  recours  au 
décigramme  et  au  centigramme.  Le  kilogramme^  c'eslrà- 
dire  le  poids  absolu  de  l'eau  remplissant  un  cube  d'un  dé- 
cimètre de  côté  et  pesant  18827  grains,  voilà  donc  la  véri- 
table unité  de  poids  qui  fut  choisie  par  la  commission. 

C'est  en.  1799  que  le  système  métrique  fut  l^alement 
constitué  pour  la  première  fois.  On  l'a  j  pelle  métriqmy 
parce  que  le  mètre  en  est  la  ];>ase.  On  rapj)elle  encore  légal 
des  poids  et  mesures,  parce  que,  depuis  26  ans,  il  est  im- 
posé par  la  loi.  Enfin,  on  dit  qu'il  est  décimal^  parce  que 
le  calcul  des  nombres  décimaux  y  est  seul  employé. 

La  loi  a  rendu  obligatoire,  d'une  manière  aiisolue  en 
France,  le  système  métrique,  à  partir  de  l'année  1840. 
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Bans  ces  derniers  temps,  on  a  tenté  de  battre  en  brèche 

le  système  métrique,  parce  qu'il  a  été  reconnu  que  les 
mesures  de  l'arc  du  méridien  de  Dunkerque  à  Barcelone, 
prises  par  Delambre  et  Méchain,  sont  entachées  de  quet 
qiies  erreurs;  parce  qu'il  a  été  constaté  que  ces  géomètres 

avaient  donné  une  évaluation  un  peu  trop  pelite  du  méri- 
dien terrestre.  On  a  cru  pouvoir  conclure  de  là  que  le  mè- 
tre ,  qui  représente  la  dix- millionième  partie  de  celle 
distance,  est  une  unité  fautive,  c'est-à-dire  qui  n*est  pas  en 
rapport  exacl  avec  la  grandeur  naturelle  que  l'on  avait  prise 
pour  type.  Le  système  métrique^^dit-on,  est  mauvais,  parce 
que  le  mètre,  qui  en  est  la  basera  été  mal  déterminé. 

Voilà  une  critique  qui  a  été  beaucoup  colportée.  Elle  est 
d'aiiord  singulièrement  inopportune;  ce  n'est  pas  au  mo- 
ment où  Ton  se  préoccupe  de  faire  ado])ter  le  mètre  par 
toutes  les  nations  des  deux  mondes,  qu*il  faut  laisser  ébran- 
ler sa  souyeraîneté.  Mais  cette  critique  n*est  pas  seulement 
inopportune,  elle  manque  de  bonne  loi  et  de  vérité.  Certes, 
les  illustres  fondateurs  du  système  métrique  n'ont  pas  eu  la 
prétention  de  fixer  à  timt  jamais  les  dimensions  du  sphé- 
roïde terrestre.  Delambre  et  Méchaîn,  dann  les  pièces  justi- 
ficatives de  la  Mesure  de  la  méridienne  de  Dunkerque  à 
Barcelone^  n'ont  déguisé  aucune  des  erreurs  qui  ont  pu 
sintroduire  dans  leurs  déterminations.  Ils  signalent  «  les 
irrégularités  inévitables  dans  des  opérations  difficiles,  et 
qui  peuvent  tenir  aux  circonstances  locales  et  à  Tétat  d© 
l'atmosphère  des  lieux.  »  Delambre  et  Méchain  accusaient 
une  incertitude,  en  plus  ou  en  moins,  de  256  toises.  Cette 
latitude  accordée  à  Terreur,  a  été  dépassée  par  le  lait,  et  il 
est  reconnu  que  la  comirtission  des  poids  et  mesures,  eu 
adoptant  les  chiffres  de  5 130  740  toises,  adopta  une  valeur 
trop  faible  d'environ  400  toises.  Mats,  de  bonne  foi,  en 
quoi  la  rectification  apportée  de  nos  jours  à  la  méridienne 
mesurée  au  siècle  dernier  peut-elle  discréditer.  Tunité  de  * 
notre  système  de  poids  et  mesures  ? 


Digitized  by  Google 


ASXKOiNOMi£ 


73 


La  .science  ei  le  (."ummcrce  i^^onl  choses  Tort  différentes. 
11  y  a  le  mètre  mathématique  et  le  mètre  commercial.  Le 
mètre  mathématique,  c'est-à-dire  la  diz*millionième  partie 
de  la  distança  du  pôle  à  Téquateur,  est  une  quantité  qui 
peut  varier  selon  les  progrès  de  la  science,  selon  les  per- 
fectionnements de  la  géodésie  et  de  l'arpentage  ;  mais  le 
mètre  commereial,  lé{j;al|  le  mètre  décrété  en  1799|  est 
une  grandeur  immuable.  Le  mètre  conmiercial  est  une 
règle  de  platine,  que  les  divers  gouvernements  conservent 
sûus  triple  et  quadruple  serrure,  et  qui  sert  de  modèle  à 
tous  les  mètres  en  bois  ou  en  toute  autre  substance,  droits 
ou  pliants,  dont  on  fait  usage  en  France,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Italie,  etc.  Il  n'y  a  pas  mètre  et  mètre,  comme 
il  y  avait  autrefois  toise  et  toise,  pinte  et  pinte,  arpent  et 
arpent.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  quand  on  achète  un 
mètre  d'étoffe  ou  un  lilre  de  liquide  :  ni  vendeur,  ni  iiche- 
teur  ne  peuvent  se  tromper.  Que  veut-on  de  plus  ? 

Le  commerce  ni  la  société  n'ont  aucunement  à  se  préoc- 
cuper de  la  question  de  savoir  si  le  mètre  usuel  diffère 
d'une  quantité  infmitésiraale  de  la  dix-millionième  partie  de 
la  distance  du  pùle  à  Téquateur.  Dans  un  avenir  proba- 
blement éloigné»  il  faudra  remplacer  la  définition  actuelle 
du  mètre  mathématique,  par  cette  autre  définition  :  «  Le 
iiièlrc  est  la  dix-inillionièmu  partie  de  la  distance  du  pôle  à 
l'équateur,  plus  une  petite  fraction...  »  Quelle  sera  cette 
fraction?  Elle  sera  de  Tordre  de  celles  qu'on  a  rhabitude 
de  négliger,  car  elle  atteindra  à  peine  un  dixième  de  milli- 
mètre. Mais  personne  encore  ne  peut  dire  exactement  quelle 
correction  il  faudra  apporter  aux  chiffres  contradictoires  qui 
représentent  aujourd'hui  pour  nous  la  longueur  du  méri- 
dien terrestre. 

M.  Le  Verrier  a  fait  espérer  qu'on  reprendrait  bientôt 
la  triangulation  de  Méchain,  comme  on  reprit  autrefois 
celle  de  Picard.  «  Mais,  ajoutait  M.  Le  Verrier,  parlant 
devant  l'Académie,  cette  vérification  utile  pour  la  science 
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ne  saurait  intéresser  eu  rien  la  longueur  du  mètre  com- 
mercial. »  Iiorsqae  les  mesures  des  arcs  de  méridien  prises 
par  Lacaille  et  par  M.  Mac  Lear^  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  par  Masson  et  Dixon,  en  Pensylvanie;  par  Roy  et 
Eudge,  en  Angleterre;  par  Everest,  aux  Indes;  Gauss,  en 
Hanovre  ;  Bessel,  en  Prusse;  Struve^  en  Russie,  etc.  ;  lors- 
que les  grandes  triangulations  auxquelles  les  astronomes 
anglais,  russes,  italiens,  allemands,  n'ont  pas  cessé  de  tra- 
vailler depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  auront  été 
coordonnées,  contrôlées,  adoptées  par  la  majorité  des  sa- 
vants ,  on  saura  quelle  est  définitivement  la  dimension  du 
sphéroïde  terrestre,  et  Ton  pourra  dire  de  quelle  quantité 
précise  le  mètre  commercial  diffère  du  mètre  mathémati- 
que. Mais  le  mètre  commercial  n'en  souffrira  Aucune  at- 
teinte :  c'est  une  (juantilé  déterminée,  bien  déterminée,  et 
à  laquelle  assurément  on  ne  touchera  jamais. 

Àmsi,  les  critiques  des  théoriciens  qui  avaient  essayé  d'é- 
branler Tautorité  de  notre  unité  de  mesure,  sont  sans  va- 
leur ;  et  elles  ne  devront  aucunement  empêcher  son  adop- 
tion générale. 

Le  système  métrique  a  pour  base  une  unité  prise  dansla 
nature ,  qui  est  aussi  inaltérable  que  le  globe  cpie  nous  habi* 

tons,  et  (jue  l'on  pourra  retrouver  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Sa  nomenclature  est  simple,  uniforme 
et  facile.  Chaque  mot  désigne  une  mesure  différente. 
Grâce  à  l'arithmétique  décimale,  dont  on  fait  usage,  les 
calculs  sont  laciles,  il  suffit  de  déplacer  une  virgule  pour 
calculer  comme  avec  des  nombres  entiers.  Toutes  nos  mon- 
naies d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  sont  assujetties  à  la  divi- 
sion (l/'cimale,  et  cette  division  doit  présenter  dans  ce  cas 
de  bien  grands  avantages,  puisque  Tunion  monétaire  pour 
un  titre  uniforme,  a  été  conclue  entre  la  France,  k  Belgi- 
que, la  Suisse  et  l'Italie. 

Distjus,  euiiu,  pour  écarter  d'avance  les  susceptibilités 
nationales,  que  le  système  métrique  n'est  pas,  comme  on 
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le  croit,  exclusivement  français,  puisqu'un  certain  nombre 
de  sayants  étrangers,  italiens,  espagnols,  hollandais,  etc., 
]^rirent  part  aux  longs  travaux  et  aux  discussions  appro- 
fondies qui  lui  ont  doi^iié  naissance.  Au^si  le  temps  a-t-il  , 
fini  par  introduire  en  partie  le  système  métrique  dans  un 
grand  nombre  de  pays  étrangers  au  nôtre.  Nous  citerons  : 
la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce, 
le  Danemark,  les  deux  liesses,  la  Prusse,  le  (^ii;li,  le  Pé« 
rou,  les  grandes  Antilles  et  la  république  Argentine. 

Un  vote  récent  du  Parlement  anglais  a  autorisé  l'emploi 
du  même  système  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  et  le 
Cooi^iès  des  États-Unis  d'Amérique  a  autorisé  son  usage 
dans  toute  la  république  américaine* 

M.  Rouher,  ministre  d'État,  avait  annoncé  en  1866, 
que  Ton  profiterait  de  rExpositîon  universelle  de  1867pour 
essayer  de  résoudre  le  problème  de  l'uniformité  et  de  l'in- 
ternationalité des  poids,  mesores  et  monnaies.  Cette  pro- 
messe ne  s'est  pas  entièrement  accomplie,  mais  une 
commission  internationale  a  siégé  pendant  deux  mois,  à 
rjExposilion,  pour  étudier  cette  grande  question.  8on  rap- 
port a  été  déposé;  mais  il  n'en  est  résulté  ju8qu'i(Â  aucune 
suite  positive.  Il  est  probable  que  nous  verrons  sortir 
(juelque  mesure  importante  de  cette  longue  et  conscien- 
cieuse étude  à  laquelle  s'est  livrée  la  commission  interna- 
tionale. 
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Los  locomotives  à  l'Exposition  universelle.  —  Les  locomotives  de  mon- 
tagne. —  La  locomotive  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  de  H.  Forque* 
not.  —  La  locomotive  de  montagne  du  chemin  de  fer  du  Nord,  de 
M.  Pétiet.  La  locomotive  du  chemin  de  fer  de  TEst,  de  H.  Vuil- 
lemin.  —  Locomotives  de-  montagnes  exposées  par  la  Belgique, 
l'Angleterre  et  rAutriche,  —  Le  système  du  rail  central  et  la  loco- 
motive de  M.  Fell.  ~  Le  chemin  de  fer  à  rail  central,  pour  la  tra- 
versée des  Alpes. 

Ce  qui  frappait  peut-être  le  plus  à  l'Exposition  du 
Champ  de  Mars,  c'était  le  bataillon  46  locomotives  <|ui  figu- 
raient dans  ses  galeries.  On  en  voyait  de  tontes  formes  et 

de  toutes  dimensions,  depuis  la  petite  locomotive  Stepiien- 
son  pour  les  trains  express,  jusqu'aux  machines  géantes 
des  chemins  de  fer  du  !Nord  et  de  l'Est;  depuis  les  bonnes 
et  solides  machines  de  rAlIemagné,  jusqu'à  ce  petit  bijou, 
chef-d'œuvre  d*art  et  de  soins,  cnvojtj  par  l'Amérique,  et 
qui  semblait  réclamer  un  globe  de  verre,  pour  le  préserver 
de  la  poussière  et  du  jour* 

Cette  surabondante  représentation  du  matériel  roulant 
des  chemins  de  fer  n'était  que  l'expression  directe  et  néces- 
saire du  développement  immense  que  cette  industrie  a  pris 
maintenant  dans  le  monde  entier;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  le  constater,  et  surtout  de  suivre  la 
progression  du  nombre  de  ces  machines  qui  avaient  été  en- 
voyées aux  expositions  précédentes.  .  . 
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Il  n'y  eut  qu'une  seule  locomotivd  à  rSxpoBition  française 
de  1843.  C'était  la  première  machine  construite  dans  notre 

paySj  qui  tirait  alors  de  l'AngieLerre  tout  lu  malëriel  de  ses 
theoîiusde  fer  naissants;  elle  avait  été  exécutée  au  Creu- 
set. A  TExposition  de  Tindustrie  française  en  1848,  onne  vit 
également  qu'une  seule  locomotive  française.  En  1851,  à 
rExposition  umversclie  do  Londres,  on  compta  treize  loco- 
motives :  dix  étaient  anglaises»  deux  belges,  la  derxuère 
seulement  était  française  et  avait  été  construite  dans  les 
ateliers  de  M.  Cail. 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  y  eut  21  locomo- 
tives :  9  françaises,  7  allemandes,  3  Lelges  et  2  anglaises. 
^   Les  locomotives  présentées  par  la  France,  TAutriche,  la 
Prusse  et  les  États  allemands  révélèrent  avec  éclat  un  sys- 
tème, alors  nouveau,  de  construcbîon  de  locomotives,  les 
locomotives'tenders^  et  surtout  ces  énormes  machines  En- 
gherthj  système  alors  nouvellement  inventé  pour  les  traius 
de  marchandises ,  et  qui  vint  dévoiler  toute  la  puissance 
que  peut  présenter  la  vapeur  appliquée  à  la  traction  sur  les 
Toutes  ferrées.  Les  machines  Engherth  devinrent  le  signal 
de  tonte  une^révolution  dans  l'art  de  construire  les  locomo* 
tives  à  grande  puissance  et  préparèrent  la  solution  du  pro- 
blème fondamental  de  la  locomotive  de  montagne,  problème 
I   qui  se  pose  aujourd'hui  d'une  manière  si  précise  au  talent 
des  ingénieurs. 

L'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1862,  compta 
vingt -deux  locomotives  :  13  anglaises,  4  allemandes, 
3  françaises,  1  belge  et  1  italienne.  Ce  qui  fut  surtout 
remarqué  à  l'exhibition  du  palais  de  Cristal,  ce  fut  la 
singulière  variété  de  types  adoptés  par  les  constructeurs 
étrangers  à  l'Angleterre,  comparée  à  l'uniformité  des  dis- 
positions à  laquelle  demeurent  fidèles  les  ingénieurs  de  la 
Gkande-Bretagne.  Tandis  que  Tesprit  inventif,  chercheur 
et  quelque  peu  inquiet  de  la  France  se  manifestait  par  la 
préoccupation  de  toutes  sortes  de  types  nouveaux,  TAngle- 


78  l'année  scientifique. 

terre,  avec  son  esprit  de  conservation  nn  peu  routinier, 

persistait  à  s'en  tenir  aux  types  consacrés  par  l'expérienœ 
et  la  traditiou.  A  l'ExpositioD  actuelle,  on  pouvait  remar*» 
•  quer  la  même  fidélité  aux  anciennes  habitudes  des  con- 
structeurs anglais,  qui  contraste  avec  la  série  d'innovations 
tentées  par  les  constructeurs  français  et  aiiemands. 

L'Exposition  du  Gliamp  de  Mars  présentait  trente-trois 
locomotives  ainsi  réparties  :  14  pour  la  France,  8  pour  la 
Prusse,  l'Allciiiai;iic  el  l'AuLnclie,  5  pour  rAu^lelerre,  5 
pour  la  Belgique,  1  pour  les  États-Unis. 

Mais  le  nombre  des  machines  envoyées  au  Champ  de 
Mars  par  les  diâérentes  nations  ne  traduisait  pas  exacte- 
meni,  tant  s'en  faut,  les  ressources  de  production  de  cha- 
cune de  cas  uatiouiâ  en  fait  de  matériel  de  chemins  de  ter. 
L'Angleterre  est,  en  effet,  la  nation  la  plus  puissamment  - 
armée  pour  la  construction  des  locomotives  et  de  tout  le 
matériel  des  cliemins  de  fer.  On  compte,  en  Angleterre, 
près  de  trente  ateliers  particuliers  de  construction  dê  ces 
machines,  auxquels  il  faut  joindre  douze  ateliers,  d'une 
plus  grande  importance  encore,  qui  appartiennent  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer,  et  qui,  au  besoin,  fabri- 
quent des  locomotives  sur  commande.  La  production  totale 
de  tous  ces  établissements  peut  être  évaluée  à  1500  loco* 
motives  par  an  ;  rAngleteriu  absorbe  5UU  locomotives  pour 
le  renouvellement  annuel  du  service  de  ses  voies  fer- 
rées. 

L'Allemagne,  y  compris  la  Prusse  et  l'Autriche,  ont  10 

éiablissements  pour  la  construction  des  locomotives.  La  Bel- 
gique a  9  ateliers  et  l'Amérique  en  compte  18*  Lai^Vauce  est 
la  nation  qui  possède  le  moins  d'ateliers  de  construction  de 
locomotives  :  elle  n'en  compte  que  16  environ,  mais  tons 
de  la  plus  haute  importance  et  d'une  producliou  considéra- 
ble. Ces  divers  ateliers  pourraient  fournir  ensemble  1000 
locomotives  par  an,  dont  250  seulement  sortent  des  ateliers 
de  nos  chemins  du  fer.  Le  réseau  lené  de  k  France  um- 
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brassant  aujourd'hui  une  étendue  de  13  mille  kilomètres, 

qui  sont  exploités  par  3500  locomotives,  on  voit  que  nos 
ateliers  sont  amplement  en  mesure  de  fournir  au  renou- 
vellement annuel  de  nos  voies  ferrées.  Dans  un  cas  de 
guerre,  qui  la  priverait  des  ressources  de  la  fabrication 
étrangère,  notre  pays  serait  donc  parfaitement  en  état  de 
suffire  à  lui-même  pour  l'entretien  et  le  renouvellement  du 
matériel  de  tous  ses  chemins  de  fer* 

Une  oliservation  qu'il  était  facile  de  iaire  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  diverses  locomotives  qui  étaient  ali- 
gnées dans  les  galeries  du  Oham'p  de  Mars  c'est  que  cha- 
^  que  peuple  se  trahisait  pour  ainsi  dire  et  se  personnifiait 
dans  le  type  de  ses  machines.  Chacun  a,  sous  ce  rapport, 
ses  traditions,  ses  habitudes,  se^  principes,  qui  souvent 
trouvent  leur  origine  et  leur  justification  dans  les  besoins 
locaux.  Les  petites  locomotives  pour  les  trains  express,  de 
Steplienson  et  de  la  Compagnie  Lilleshall,  représentaient 
la  locomotive  anglaise  pur-sang,  avec  ses  grandes  roues  au 
milieu,  respacement  des  points  d'appui  et  sa  chaudière  de 
petite  dimension.  L'Allemagne  se  reconnaissait  aux  types 
robustes  de  ses  locomotives,  issues  directement  des  loco- 
motives Engherth,  Les  États-Unis  nous  étonnaient  par  le 
confort  de  leurs  wagons,  par  la  diversité  et  la  commodité 
de  leurs  dispositions.  La  France  trahissait  son  esprit  ardent 
de  recherches  et  d'inventions  par  la  multiplicité  de  ses 
types  et  par  leur  appropriation  à  chaque  besoin  pardculier* 
Cette  diversité  d'aspect  de  locomotives  était  donc  en  rapt 
poi  l  avec  la  diliérence  des  mœurs  industrielles  et  de  l'es- 
prit de  chaque  nation,  et  ce  n'était  pas  làlç  trait  le  moins 
curieux  de  l'Exposition  universelle. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  revue  approfondie  et  tech- 
nique des  diiiérents  types  de  machines  locomotives  qui  se 
trouvaient  réunies  au  Champ  de  Mars*  Ce  que  nous  vou- 
-JLmis  faire  ici,  c'est  dégager  autant  q  :  possible  et  mettre 
en  lumière  la  question  dominante  aujourd'hui,  et  qui 
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paraît  avoir  trouvé  sa  solation  dans  les  spécimens  qui  figa** 

raient  à  rExposition  universelle. 

Or,  le  grand  problème  du  jour  dans  les  chemins  de  fer, 
c'est  la  construction  de  locomotives  puissantes^  qui  per- 
mettent d'apporter  une  véritable  révolution  dans  le  système 
actuel  dés  railways  :  en  d'autres  termes ,  c'est  la  construc- 
tion des  locomotives  dites  de  montagne. 

Le  tunnel  et  le  viaduc  sont  les  moyens  héroïques  dont 
on  a  usé  jusqu'ici  dans  le  tracé  des  chemins  de  fer.  C'est 
en  perçant  des  montagnes,  en  élevant  des  remblais,  en  adop: 
tant  des  courbes  d'un  rayon  si  grand,  qu'elles  équivalent  à 
des  lignes  droites,  que  Ton  est  parvenu  jusqu'à  ce  jour  à 
tracer  les  parcours  de  nos  chemins  de  fer;  on  a  toujours 
cherché  la  rectitude  de  direction  et  l'égalité  niveau. 
Mais  les  tunnels,  les  viaducs,  les  grandes  courbes  destinées 
à  éviter  les  obstacles,  entraînent  des  dépenses  énormes. 
On  a  pensé  longtemps  qu'il  n'existait  aucun  autre  moyen 
de  gravir  les  fortes  rampes,  ou  de  descendre  la  peute  des 
vallées.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  a  conçu  Tespoir, 
fondé  sur  des  faits  positifis,  de  triompher  de  ces  difficultés, 
en  perfectionnant  la  locomotive  de  manière  à  lui  fournir  la 
puissance  et  la  docilité  nécessaires  pour  gravir  les  rampes, 
descendre  sans  danger  les  pentes  et  franchir  des  courbes 
de  petit  rayon.  Une  longue  série  de  travaux,  exécutés  dans 
cette  direction,  ont  été  couronnés  par  un  succès  incontes- 
table, et  leurs  résultats  font  espérer  une  révolution  dans 
l'art  de  construire  les  chemins  de  fer.  Les  locomotives,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  l'expression  de  ce  progrès  nouveau ,  se 
voyaient  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  et  nous  allons 
les  passer  en  revue. 

Le  section  française  présentait  différentes  solutions  du 
problème  des  locomotives  de  morOagne*  Les  unes  n'exis- 
taient qu'en  dessin,  en  projet  ou  en  modèle;  tels  étaient 
les  systèmes  de  MM.  Boutmy,  Meyer,  Thouvenot,  Rar- 
chaert  etGouin;  les  autres,  déjà  en  pleine  exploilalion, 
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étaient  réprésentées  par  des  locomotives  qui,  après  avoir 

servi  à  la  traction  sur  les  voies  drs  clierains  de  fer  d'Or- 
léaas,  du  Nord  et  de  TEst,  figuraient  dans  les  galeries  du 
Champ  de  Mars,  où  elies  attiraient  une  curiosité  générale. 

La  pins  remanpiëe  de  ces  locomotives ,  était  assurément 
celle  qui  a  été  construite  sur  les  plans  de  M.  l'ingénieur 
Forquenot,  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  à  lyry.  $ile  est  destinée  à  remonter  les  ram-* 
pes  du  Cantal,  en  Auvergne,  qui  sont  de  30  millimètres  par 
mètre,  sur  une  longueur  de  20  kilomèties,  avec  des  cour- 
hes  de  300  mètres  de  rayon.  Cette  locomotivoi  qui  se  dis- 
tingue par  une  énorme  chaudière  en  tôle  d'acier,  appartient 
à  la  classe  des  inaclùtics-lenders.  Elle  est  portée  sur  dix 
paires  de  roues  couplées.  Les  essieux  peuvent  obéir  à  Tin- 
flesâon  voulue  dans  les  courbes,  grâce  à  des  plans  inclinés 
qui  servent  à  les  supporter,  d'après  un  système  particulier» 
de  l'invention  de  M.  JForqaeiiot.  Les  roues  motnces  seules 
sont  fixes;  les  deux  paires  antérieures  et  les  deux  paires 
postérieures  peuvent  se  déplacer  de  10  à  15  millimètres  de 
chaque  côté  des  boites  à  graisse.  Pendant  la  descente,  la 
vapeur  agit  dans  les  cylindres  en  sens  inverse  de  la  marche, 
de  manière  à  produire  TeHet  d'un  frein,  grâce  à  un  agen- 
cement déjà  connu  et  très*simple,  qui  a  été  une  véritable 
conquête  pour  les  locomotives  de  montagne.  Les  caisses  à 
eau  et  à  charbon  sont  placées  sur  deux  plates-formes  laté- 
rales. Le  mécanisme  à  vapeur  apparaît  à  Textérieur. 
*  Dans  la  locomotive  de  montagne  construite  d'après  le 
système  de  M.  Petiet,  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord^ 
dans  les  ateliers  de  M.  Grouîn,  on  s'est  proposé  d'augmen- 
ter la  puissance  en  réunissant  en  une  seule  deux  machines» 
ce  qui  donne  un  énorme  appareil  ressemblant  à  une  loco- 
motive à  deux  étages.  Cette  espèce  de  Lcviatlian  des  voies 
ferrées  est  portée  mi  six  essieux  parallèles^  accouplés  trois 
à  trois  et  mis  en  mouvemect  par  les  pistons  de  deux  pai- 
res de  cylindres^  qui  sont  placés,  Tun  e^  ayant,  Tautre  en 
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arrière,  et  apparente  à  Textérieiir  comme  le  reste  du  méca- 

nisme. 

Les  roues  sont  d'un  petit  diamètre,  ce  qui  indique  mie 
machine  à  faible  vitesse.  £n  raison  de  leur  petite  hauteur, 

on  a  pu  établir  1p  foyer  au-dessus  des  roiu  s  et  donner  à  la 
ciiaudièrc  la  vaste  étendue  et  la  grande  surface  de  chauffe 
correspondant  à  une  puissance  considérable.  £n  effet,  la 
locomotive  du  chemin  de  fer  du  Nord  est  remarquable  par 
sa  puissance,  elle  peut  Iraîner  45  wagons  de  10000  kilo- 
grammes chacun,  et  ses  caisses  à  eau  ne  reuierment  pas 
moins  de  5000  litres  de  liquide,  ce  qui  permet  de  faire 
un  voyage  assez  long,  sans  renouveler  les  approvisionne- 
ments. Cette  machine  fonctionne  en  pleine  marche  dans  des 
courbes  de  250  mètres  de  rayon. 

Le  projet  de  cette  machine  monstre  avait  été  envoyé,  en 
1868,  k  l'Exposition  universelle  de  Londres;  mais  elle 
heurtait  trop  ouvertement  les  idées  reçues,  et  u'excita  qu'un 
intérêt  de  curiosité,  màlé  de  quelques  sarcasmes.  Cepen- 
dant, depuis  quatre  ans,  cette  machine  a  été  consacrée,  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord,  au  transport  des  houilles,  comme 
à  celui  des  marchandises,  et  elle  a  fonctionné  d'une  ma- 
nière irréprochable.  Plusieurs  locomotives  du  même  genre 
ont  été  récemment  construites,  et  sont  actuellement  en  cours 
de  service. 

La  conception  hardie  de  M.  Petiet,  si  hien  réalisée  dans 
les  ateliers  du  chemin  de  fer  du  Nord,  paraît  renfermer 
une  solution  du  problème  tant  poursuivi  de  la  locomotive 
de  montagne^  qui  permettrait  do  réduire,  dans  une  jiiopor- 
tion  inespérée,  les  frais  de  construction  des  cliemins  de  fer^ 
en  simpUfiant  leur  tracé. 

La  .Compagnie  du  chemin  de  fer  de  TEst  a  donné  une 
■autre  solution  du  même  problème.  Le  système  qu'elle  a 
adopté  est  d'origine  française,  car  le  chemin  de  ier  de  iSamt- 
Étienne  à  Lyon  a  été  longtemps  desservi  par  des  locomo- 
tives de  ce  genre,  construites  par  M.  Yerpillieux»  Le  sys«> 
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tème  Yerpillieux  a  été  repris  et  periecUonné  en  Angleterre 
par  M.  Sturrock.  C'est  en  s'inspirant  de  toutes  ces  études» 
que  M.  Vuillemin,  l'un  des  ingénieurs  en  chef  du  chemin 
de  fer  de  l'Est,  a  fait  construire  la  nouvelle  locomotive 
qui  attirait  à  r£xposition  du  Champ  de  Mars  toute  l'atten- 
tion des  hommes  de  Tart. 

Ce  nouveau  système  consistait  à  pourvoir  ie  tender  d'un 
mécanisme  moteur  qui  convertissait  ce  tender  en  une  vérita- 
ble machine  locomotive  supplémentaire»  dans  les  moments 
où  il  fallait  déyelo]3per  une  puissance  de  traction  considé- 
rable. Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  que  du  raéca- 

1^  nisme  à  vapeur,  c'est-à-dire  des  cylindres,  des  pistons,  de 
la  bielle»  etc.  Le  courant  de  vapeur^  destiné  à  mettre  en  ac- 
tion les  pistons  était  fourni  par  la  chaudière  de  la  locomo- 
tive proprement  dite  qui,  convenablement  activée,  lorsqu'il 
s'agissait  de  remonter  une  rampe,  envoyait  à  la  machine 
supplémentaire  du  tender  la  quantité  de  vapeur  nécessaire 
à  cet  accroissement  de  puissance. 

A  la  descente,  quand  cet  excès  de  force  devient  inutile, 
et  serait  même  nuisible»  on  suspend  l'arrivée  de  la  vapeur 
dans  les  cylindres  moteurs  du  tender,  lequel  rentre  alors 
dans  son  rôle  accoutumé  de  simple  porteur  d'eau  et  de 
charbon.  Il  faut  ajouter  que  sur  cette  machine,  comme  sur 

f  celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans»  l'emploi  de  la  vapeur  à 
contra-pression  fonctionne  comme  un  véritable  frein  qui 
sert  k  modérer  la  vitesse  pendant  la  descente. 

La  locomotive  de  montagne  du  chemin  de  fer  de  l'Est  a 
été  exécutée  sons  k  direction  de  M*  YniUemin,  dans  Tusine 
de  Graffenstaden.  Elle  est  destinée  à  la  partie  de  ses  lignes 
qui  est  accidentée  de  rampes  et  de  pentes  successives.  La 
vapeur  s'introduit  dans  le  cylindre  du  tender  par  un  long 
tabjB  flexible,  qui  le  relie  avec  la  locomotive.  L'échappe- 
ment de  cette  même  vapeur,  après  qu'elle  a  exercé  son 
action  mécanique,  se  fait  tout  simplement  dans  l'air,  sans 
cheminée  ni  condensatiou.  Les  roues  du  tender  sont  plus 
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petiles  qne  celles  de  la  locomotive.  La  chaudière,  en  iCle 
d' acier  et  de  grande  dimension,  est  portée  par  les  roueb 
d'arrière. 

Dans  les  expériences,  fiûtes  avec  le  modèle  qui  figurait  à 
r£xposition,  cette  locomotive  à  tender-moteur  a  iacilemênt 

remorqué,  sur  des  rampes  de  5  millimètres,  qui  présen- 
taient parfois  des  courbes,  une  charge  de  580  tonnes  avec 
la  vitesse  de  25  kilomètres  par  heure. 

L'îdéed'accroître  la  puissance  des  locomotives  en  plaçant 
sur  le  tender  une  machine  qui  iournisse  un  eûort  de  trac- 
tion supplémentaire,  est  éminemment  heureusOi  et  tel  sera 
peut-être  le  type  des  locomotives  de  l'avenir.  En  attendant, 
ce  système  apporte  une  soluiiou  des  plus  satisfaisantes  du 
problème  des  locomotives  de  montagne.  Dans  Tétat  ordi- 
naire des  choses,  le  tender  est  porté  sur  de  simples  roues, 
qui  n'ajoutent  rien  à  l'adhérence  sur  les  rails  ;  mais,  si  Ton 
peut  transformer,  à  volonté,  et  d'une  façon  temporaire,  le 
tender  en  un  appareil  de  traction,  on  a  le  moyen,  sans  rien 
changer  aux  dispositions  habituelles  de  la  voie,  de  remonter 
les  pentes  et  de  parcourir  les  parties  les  plus  accidentées 
de  la  route  :  c'est  donc  là  une  véritable  et  sérieuse  conquête. 

Dans  l'Exposition  de  la  Belgique,  on  voyait  une  iocomo-- 
tive  du  même  genre,  c'esL-à-dire  une  locomotive  à  (ender* 
moteur,  qui  avoit  été  exécutée  dans  les  ateliers  du  chemin 
de  fer  du  grand  central  beigu,  à  Louvain,  sur  les  plans  de 
M.  Maurice  Urban,  ingénieur  en  chef  de  cette  compagnie. 
Pour  rendre  justice  à  Tioventeur  français,  la  compagnie 
afait  eu  le  bon  goût  de  donner  à  cette  locomotive  le  nom  de 
Ver  pu  lieux.  Ses  dispositions  ne  difiéraient  pas  sensible- 
ment, d'ailleurs,  de  celles  de  la  machine  à  lender'moiewr 
du  chemin  de  fer  de  TEst  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
tender  est  à  six  roues;  il  reçoit  la  vapeur  de  la  cliaudière 
de  la  locomotive  par  im  tube  articulé  :  après  avoir  fonc- 
tionné dans  les  cylindres  du  tender,  la  vapeur  s'échappe  au 
dehors  sans  condensation. 
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L'Angleterre  n'a  pas  manqué  de  mettre  à  exécution  l'idée 
nouvelle  qui  nous^ooeupe»  et  c'est  surtout  M.  Stonrock,  Fin- 

génieur  du  Great  northcrn  Bailway^  qui  a  contribue  à  per- 
fectionner le  plan  primitif  de  M.  Verpillieux,  On  voyait  k 
l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  soit  en  modèle,  soit  en 
dessin,  les  diverses  innovations  dues,  sous  ce  rapport,  k 
M.  Sturrock.  Les  locomotives  que  cet  ingénieur  a  déjà 
construites  sur  ce  modèle  sont  nombreuses  :  cinquante 
fonctionnent  en  ce  moment  sur  les  lignes  du  Great  nor^ 
tkem* 

Pour  compléter  Texposé  des  tentatives  diverses  qui  sont 
faites  en  ce  moment  eu  vue  de  créer  le  meilleur  type  do 
lu  locomotive  de  montagne^  nous  devons  citer  la  locomotive 
autrichienne  de  M.  HaswelL  Mais  il  s'agit  ici  d'un  système 
déjà  ancien,  qui  a  été  seulement  repris  et  perfectionné  par 
les  ingénieurs  autrichiens,  M.  Engherth  en  tête.  Jl  ne  s'agit 
pas  ici  4e  ces  locomotives  à  tender^moteury  la  grande  ac- 
tualité, la  grande  nouveauté  du  jour,  en  fait  de  chemins  de  ' 
fer,  mais  bien  du  système  déjà  connu  des  locomolives-tender 
avec  une  demi-mobiUté  accordée  aux  premières  roues  de 
la  locomotive.  Ce  système  a  été  détrôné  par  l'invention 
française  du  tender-molcxir  que  représentait  à  l'Exposition 
.universelle,  d'une  manière  si  brillante,  la  machine  con- 
struite par  M.  Yuillemin,  pour  le  chemin  de  fer  de 
l'Est. 

Nous  venons  de  voir  le  problème  de  la  traversée  des 
montagnes  par  les  chemins  de  fer  résolu  grâce  à  une  in- 
génieuse modification  apportée  à  la  locomotive.  Il  nous 
reste  à  signaler  la  solution  du  même  problème  qui  a  été 

donnée  par  une  modification,  non  de  la  locomotive,  mais  de 
la  voie  elle-même.  Nous  voulons  parler  du  système  du  rail 
suppUfjmUaire^  du  rail  médian,  du  raU  central^  comme  on 
voudra  l'appeler,  invention  française,  puisqu'elle  appartient 
à  un  membre  de  TAcadémie  des  sciences,       le  baron 
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Séguier.  Cette  idée  a  été  transportée  dans  la  pratique, 

avec  le  plus  grand  Luiiiieur,  pai  an  mgcuieui' anglais, 
M.  Fell. 

M.  le  baron  Séguier  eut  l'idée^  il  y  a  bien  longtemps 
'déjà,  d'accroître  Fadhérence,  en  plaçant  entre  les  rails  or- 
dinaires de  la  voie  une  tiuibièine  bande  de  ier  [jorlce  à  uu 
niveau  un  peu  plus  élevé.  Ce  troisième  rail  est  destiaé  à 
fournir  Tadhérence  nécessaire  à  la  traction.  Les  rails  laté- 
raux n'ont  plus  alors  d'autre  fonction  que  de  supporter  les 
wagons.  Contre  le  rail  médian  viennent  j^i  e^^ser  deux  pe- 
tites roues,  tantôt  horizontales,  tantôt  obliques  ou  moyeur- 
nement  inclinées.  Ces  roues  ou  galets^  poussées  par  la  va* 
peur,  jiressent  avec  force  le  rail  et  déterminent  l'adhérence 
nécessaire  à  la  progressiun.  Il  est  dès  lors  inulile  de  donner 
à  la  locomotive  cet  énorme  poids  qui  est  le  vice  fondamen- 
tal de  nos  chemins  de  fer. 

M.  Séguier  croyait  pouvoir  appliquer  le  système  du  rail 
médian  à  toute  ligne  de  chemin  de  1er,  non-seulement  pour 
remonter  et  descendre  les  pentes,  mais  pour  courir  sur  les 
rails  de  niveau.  Cette  opinion  n'est  point  partagée  par  la 
majorité  des  ingénieurs,  qui  trouvent  le  système  actuel  de 
la  locomotive  et  de  la  voie  excellent  dans  les  conditions  or- 
dinaires, et.  ne  cherchent  à  le  perfectionner  que  pour  le  cas 
des  rampes  et  des  courbes  à  petit  rayon. 

Le  système  du  rail  médian  paraissait,  à  beaucoup  d'hom- 
mes de  Fart,  satislaire  avec  avantage  à  la  traversée  des  mon- 
tagnes. Mais  il  fallait  imaginer  une  locomotive  appropriée 
h  cette  destination  spéciale.  C'est  ce  qu'a  fait  un  ingénieur 
an^^Iais,  M.  FelL  Les  dis]josiliûns  (ju'ii  piuj;u:^dil  ayant 
paru  pleinement  satisfaisantes,  une  compagnie  anglaise  a 
fait  construire  une  locomotive  de  ce  système,  et  elle  en  a 
décidé  l'application  en  grand  pour  la  traversée  des  Alpes, 
sur  les  lianes  du  mont  Genis.  Les  locomotives  ordinaires 
n'auraient  jamais  pu  gravir  les  pentes  de  cette  montagne, 
qui  atteignent  quelquefois  70  millimètres  par  mètre,  ni 
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tourner  dans  ses  Fortes  courbos.  La  locomotion  au  mojen 
du  raii  ceutral  s'appliquait  donc  parfaitement  à  ce  cas. 

En  1865;  une  ligne  de  chemin  de  fer  à  raii  central  a  été 
construite,  avec  l'autorisation  defl  gouvernements  français 
et  italien,  sur  les  pentes  du  mont  Cenis.  La  voie  est  placée 
sur  le  côté  extérieur  de  la  grande  ronte.  Pendant  Tété  de 
1 865,  les  locomotives  du  sy&tème  de  M.  Fell  furent  essayées 
sur  le  premier  tronçon  de  cette  li^ne  et  donnèrent  d'excel- 
lents résultats.  A  la  suite  de  cette  expérience,  la  concession 
du  chemin  de  fer  du  mont  Genis  fut  accordée  à  MM.  Bas- 
sey,  Fell  et  0*j  par  un  décret  du  4  novembre  1865* 
^  Les  travaux  pour  rexécullou  de  cette  ligne  ont  été  dès 
lors  poussés  avec  activité.  Retardés  et  contrariés  par  les 
débordements  de  rivières^  qui  eurent  lieu  en  1866,  ces  tra^ 
vaux  ont  été  terminél  an  mois  de  septembre  1867,  et  des 
convois  ont  parcouru  au  mois  d'octobre  toute  la  loxigueur 
de  la  ligne. 

Ce  système,  permettant  de  franchir  de  fortes  rampes, 
donnerait  une  excellente  solution  du  problème  qui  occupe 

en  ce  inuinent  les  ingénieurs  de  tons  les  pays.  Il  ajouterait 
en  même  temps  à  la  sécurité  par  l'emploi  du  troisième  rail, 
lequel  ne  sert  pas  seulement  à  augmenter  Tadhérence,  mai» 
I  joue  ea,  même  temps  le  ttAe  d'un  frein  énergique  pour  . 
modérer  la  vitesse  de  la  descente.  Les  galets  horizontaux 
qui  s'appliquent  contre  le  rail  central,  guident  en  quelque 
sorte  le  train  et  Tempêchent  de  dérailler. 

La  locomotive  que  M.  Pell  a  ima^dnëe  pour  la  traction 
sur  la  voie  pourvue  d'un  rail  supplémentaire,  présente  des 
dispositions  très-originales.  Elle  se  compose,  en  réalité,  de 
,  deux  locomotives  distinctes,  ayant  chacune  sa  chaudière  à 
vapeur,  ses  cylindres  et  son  régulateur.  L*une  de  ces  ma- 
chines ^it  par  l'adhérence  naturelle  que  produit  le  poids 
«  de  la  locomotive  sur  les  rails  latéraux  ;  l'autre,  par  Tadhé- 
renée  supplémentaire  obtenue  par  la  pression  des  roues 
horizontales  contre  le  rail  central.  La  première  est  à  deux 
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cylindres  extérieurs  et  à  quatre  roues  couplées  d'an  dia- 
mètre de  0"*,60.  La  seconde,  également  à  deux  cylîndrea 

disposés  eulre  les  roues,  paiiillèlement  à  la  chaudière,  agit 
sur  quatre  roues  horizontales,  du  diamètre  de  0'",40,  que 
des  ressorts  à  boudin  poussent  contre  le  rail  central*  Des 
bottes  à  sable  permettent  d'augmenter  Tadhérence  sur  les 

rails 

Chaque  wagon  est  muni,  en  son  milieu  et  sous  les  châs- 
sis, de  quatre  galets  directeurs,  destinés  à  agir  également 
sur  le  rail  central  et  à  empêcher,  dans  les  courbes,  les  bour- 
relets des  roue.s  (ïe  frotter  contre  les  rails  extérieurs. 

Telle  est  la  disposition  de  la  locomotive  de  montagriey 
applicable  aux  voies  pourvues  d'un  raU  central^  et  dont 
l'inventeur  a  envoyé  les  modèles  à  notre  Exposition  uni* 
verselle.  • 

Gomme  nous  le  disions  plus  haut,  au  mois  d'octobre  1 867 
la  ligne  a  été  parcourue  dans  son  entier  par  des  wagons 
chargés.  On  aunonce  pour  le  printemps  de  1868  Touver- 
ture  de  cette  ligne.  On  attend  avec  impatience  les  résultats 
définitifs  de  ce  grand  essai,  qui,  s'il  réussit,  aura  pour 
avantage  immédiat  d'abaisser  cette  terrible  barrière  de 
montagnes  qui  sépare  la  France  de  Tltalie,  et  permettra 
de  réunir  l'im  et  l'autre  les  réseaux  français  etitaliens,  sans 
attendre  rachèvement  du  travail  colossal  qui  s'accomplit 
en  ce  moment,  dans  l'épaisseur  des  Alpes,  pour  percer  le 
tunnel  du  mont  Genis. 

1.  Nous  avons  décrit  et  figuré  la  locomotive  de  M.  Ffill  pour  les 
chemins  de  fer  à  rail  central,  dans  notre  ouvrage,  Merveilles  de  la 
science  y  ou  description  des  inventions  modernes^  tome  I"",  p.  373-375 
in-4'',  Paris,  1867  {Chemins  de  [er  et  Locomotives), 


Digitized  by  Google 


MÉGAKIQUE. 


89 


2 

Les  voitures  à  vapeuc  à  rExposîtinn  nnivcrseîle.  —  Potit-on  appliquer 
la  puissance  de  la  vapeur  à  la  tT-action  sur  les  routes  ordinaires? 
—  Avantntîes  particuliers  des  voitures  à  vnpeur.  —  Locomotives 
roulières  irançaises  et  anglaises  de  rExposilion  universelle.  — 
Locomotive  routière  de  M.  Albaret  j  de  M.  i.ûtz,  de  iNantes^  de 
M.  Garret,  eLc. 

Après  avoir  signalé  ce  que  l'Exposition  présentait  de 

'réellement  nouveau  dans  la  i onstruction  et  les  dispositions 
des  locomotives,  nous  nous  occuperons  d'une  question  es- 
sentiellement neuve,  qui  se  rattache  à  celle  des  chemins  de 
fer  :  rapplication  de  la  vapeur  à  la  locomotive  snr  les  roules 
ordinaires,  L'Exposition  universelle,  ou  se  voyaient  plu- 
sieurs types  de  ces  appareils  nouveaux,  permettait  de  2^' édi- 
fier complètement  sur  cette  question. 

On  se  tromperait  beaucoup  en  s'imagînant  que  les  voi- 
tures h  vapeur  sont  une  invention  récente  :  il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'a  été  construit  le  premier  appareil  de  ce 
genre,  sans  parler  de  la  tentative  fondamentale  qui  compta 
près  de  cent  ans  d'existence,  et  que  Ton  doit  à  l'ingénieur 
Gugnot,  le  patriarche  des  chemins  de  ier.  Mais  alors  la  ma- 
chine à  vapeur  était  encore  dans  les  langes.  Ce  n'est 
qu'après  les  perfectionnements  qui  furent  apportés,  pendant 
notre  siècle,  aux  machines  à  vapear,  que  Ton  a  pu  songer 
à  les  appliquer  à  la  locomotion  sur  les  routes. 

C'est  à  l'année  1826  qu'il  faut  reporter  les  premiers  es- 
sais vraiment  efficaces  pour  la  construction  d'une  voiture  à 
^vapeur.  On  vil,  ;i  cette  époque  circuler,  sur  la  route  de 
Londres  à  Paddington,  une  voiture  mue  par  la  vapeur,  et 
en  1832,  un  service  fut  organisé  aux  portes  de  Bruxelles, 
>  avec  une  voiture  de  ce  genre.  Dans  ces  voitures  à  vapeur, 
le  mécanisme  de  la  chaudière  était  caché  entre  les  roues,  et 
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le  conducteur  les  dirigeait  au  moyen  d'une  petite  roue 

pldcre  à  l'avant-lrain.  On  vit  à  Paris,  en  1834,  uuq  (1111- 
genoô  à  vaj)eur,  ([ui  parcourut  à  plusieurs  reprises  la  route 
de  Paris  à  Versailles,  Mais  cet  essai  n'eut  pas  de  suites 
heureuses. 

La  voiture  à  vapexir  n'est  donc  pas  une  invention  non- 
velie,  et  les  idées  qui  se  portent  en  ce  moment  vers  co 
système,  ne  font  que  nous  ramener  à  une  conception  déjà 
ancienne. 

Ce  qui  fit  perdre  de  vue,  à  partir  de  1835  environ,  les 
voitures  mues  par  la  vapeur,  ce  fut  le  succès  rapide  et  uni- 
versel des  locomotives.  Quand  l'invention  des  chemins  de 
fer  vint  trancher  la  question  des  transports  économiques  et 
rapides,  le  problème  général  de  la  locomotion  pai"ut  à  jamais 
résolu,  et  dès  lors,  le  projet  des  voitures  à  vapeur  fut  aban- 
donné, tout  à  la  fois  par  les  ingénieurs  et  par  le  public. 
L'énorme  résistance  qui  résulte  du  frotUMnent  des  roues 
contre  le  sol  des  routes  ordinaires,  et  la  diiliculté  de  diriger 
à  son  gré  une  machine  à  vapeur  au  milieu  des  embarras 
d^un  chemin  livré  à  la  circulation  publique;  parurent  insur- 
montables ,  et  ce  système  fut  condamné.  C'est  ce  même 
projet  qu  on  reprend  aujourd'hui,  et  qui  se  présente  à  nous, 
appuyé  sur  des  données  nouvelles,  et  avec  Pespoir,  sinon 
d'entrer  en  concurrence  avec  les  chemins  de  fer,  du  moins 
de  devenir  pour  eux  un  auxiliaire  utile  dans  certains  cas. 

Les  frais  d'établissement  de  la  voie  d'un  chemin  de  fer 
sont  énormes  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  songer  à  les  établir 
qu'en  vue  d'un  trafic  considérable,  dont  les  bénéfices  pour- 
ront payer  le  capital  absorbé  par  rétablissement  de  la  voie. 
Avec  les  voitures  à  vapeur,  au  contraire,  la  dépense  de  la 
voie  est  nulle.  On  prend  les  routes  telles  qu'elles  existent,  * 
on  n'a  rien  à  changer  à  leurs  ilisjiositions  m  à  leur  direc- 
tion. Voilà  l'immense  avantage  des  voitures  à  vapeur,  et  ce 
qui  peat  leur  assurer  quelque  succès  dans  l'avenir. 

Les  voitures  à  vapeur,  qui  l'emportent  évidemment  sur 
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les  chemins  de  fer,  en  ce  qui  concerne  rétablissement  de  la 

voie,  pn  JeiiL  cuUo  supériorité  quauJ  on  consjdèrc  les  dé- 
penses de  ia  traction.  Lo  rail  du  chemin  de  fer  annule  pour 
ainsi  dire  le  froUement,  car  le  frotlement  contre  un  rail 
ne  représente  que  1/250  du  poids  à  transporter,  tandis 
que  le  frultuiiieiiL  dos  roues  sur  une  route  orJiuairc  est 
le  20°  du  poids  h  transporter,  bous  ce  rapport,  le  chemin 
de  i'er  est  dix  fois  plus  économique  que  la  route  ordi- 
naire. 

C'est  Cil  mettant  en  Lalance  cette  supériorité  ])ûur  les 
trais  d  élablisseiuent  de  la  voie,  et  cette  mlériorité  quant 
^  aux  dépenses  de  traction,  que  Ton  peut  arriver  à  prononcer 
sur  les  avantages  que  doit  présenter  l'établissement  des 
voitim  s  àv.ipcur.  Mais  ce  qui  doiuine,  et  ce  qui  peut  i'aiie 
prêter  quelque  confiance  à  l'avenir  des  véhicules  à  vapeur, 
c'est  la  facilité  qu'ils  donnent  d'établir  des  moyens  de 
transport  dans  des  contrées  peu  fréquentées,  au  milieu 
desquelles  on  ne  songerait  jamais  à  poser  une  voie  ferrée. 
On  peut  aussi  comparer  la  voiture  à  vapeur  aux  attelages 
de  chevaux,  c'est-à-^lire  au  roulage,  et  ici  la  comparaison 
no  fait  rien  perdre  à  la  voiture  à  vapeur.  Le  cheval  mange 
et  consomme,  lors  même  qu'il  ne  travaille  pas.  Au  con- 
traire la  machine  à  vapeur  ne  consomme  qu'en  raison  du 
travail  qu'elle  exécute;  c*est  là  évidemment  un  avantage 
considérable. 

Une  autre  supériorité  de  la  voiture  à  vapeur  sur  le  rou- 
lage est  le  suivant  :  les  routes  ordinaires  ne  sont  pas  tou- 
jours  de  niveau;  elles  présentent  de  fréquentes  montées. 
Quaud  ou  rencontre  ces  rampes,  il  faut  avoir  recours  à  des 
chevaux  de  reuiort.  Cet  excédant  de  dépenses  est  épargné 
avec  la  voiture  à  vapeur,  car  la  machine  peut  donner  à  vo- 
lonté des  coups  de  collier,  sans  fatiguer  ou  déranger  ses 
organes  mécaniques,  qui  s(jut  construits  de  manière  à  dé- 
velopper facilement  ce  supplément  de  force. 

Ainsi  les  voitures  k  vapeur  ont  une  place  intermédiaire 
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entre  le  chemin  de  fer  et  le  roulage*  Elles  peuvent  rempla- 
cer l'un  ou  Tautre  de  ces  moyens  de  transport,  dans  des  cas 

particuliers,  c*est-à-r1ire  pour  sup])lëer  aux  H<^ppnses  d'une 
voie  ferrée,  ou  pour  diminaer  les  frais  de  l'entretien  d'un 
grand  nombre  de  chevaux. 

L'Exposition  universelle  du  Champ  de  IMars  renfermait 
un  certain  nombre  de  voitures  à  vapeur,  présentées  par  des 
constructeurs  français  et  anglais;  et  Ton  pouvait  apprécier, 
en  les  examinant,  les  idées  qui  présidaient,  en  général»  à 
rexêcution  de  ces  appareils. 

Les  constructeurs  français  fabriquent  des  moteurs  desti- 
nés à  remorquer  des  voitures  ou  des  chars  sur  des  routes 
bien  entretenues, et  se  rapprochant  plus  ou  moins,  ])arleur 
forme,  des  locomotives  de  nos  chemins  de  ier.  Les  construc- 
teurs anglais  fabriquent  des  appareils  plus  rustiques,  se 
rapprochant  du  type  des  locomobiles  rurales.Les  roues  sont 
fortes,  larges  et  ti  boivlure  striée;  le  mécanisme  à  vapeui 
est  peu  différent  de  celui  des  locomobiles  des  campagnes» 
Les  voitures  à  vapeur  françaises  sont  suspendues  sur  dea 
ressorts,  tandis  que  dans  le  type  anglais,  moins  délicat,  il 
n*existo  aucun  intermédiaire  élastique  pour  supporter  le 
poids  de  la  voiture. 

Les  constructéurs  anglais  et  français  sont  encore  partagés 
sur  la  manière  d'imprimer  la  direction  au  véhicule,  c'est- 
à-dire  pour  obliquer  ou  tourner.  Faut-il  appliquer  l'action 
de  la  vapeur  aux  roues  de  derrière  ou  à  celles  de  devant  7 
On  voit  adopter  successivement  les  deux  systèmes;  mais  on 
place  de  préférence  la  roue  motrice  à  l'arrière.  Faut-il , 
pour  o])tenir  la  direction,  placer  à  Tavant-train  uue  petite 
roue  qui,  manœuvrée  par  un  conducteur  comme  une  sorte 
de  gouvernail,  produise  la  direction  du  mouvement  dans  un 
sens  déterminé?  C'est  ce  que  font  la  plupart  des  construc- 
teurs ;  mais  l'utilité  de  cette  disposition  est  contestée. 

Un  autre  point  sur  lequel  les  opinions  diffèrent  beau- 
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coup,  c'est  le  mode  de  traûsmission  du  mouvement.  Les  * 
construeteura  anglais  ont  adopté  la  chaîne,  pour  lier 
l'arbre  moteur  de  la  machine  à  vapeur  à  Tessieu  porteur  des 

roues.  Ils  donnent  oncore  la  préférence  aux  engrenages. 
MM.  Glayton  et  Ransomes  emploient  des  engrenages 
doubles  et  triples,  pour  passer  des  60  à  100  tours  par  mi-* 
nute  de  Tarbre  moteur  aux  12  à  25  tours  de  la  roue,  et 
ils  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre  de  la  rupture  des  dents 
d'engrenage.  Nos  constructeurs  demeurent  fidèles  à  la 
chaîne  de  Vaucansoui  comme  agent  de  transmission. 

Dans  les  appareils  anglais  et  français,  la  distribution  de 
la  vapeur  se  fait  toujours  au  moyen  de  l'organe  mécanique 
qui  est  en  usage  dans  les  locomotives,  et  qui  porte  le  nom 
de  coulisse  de  Stephemon,  manœuvrée  par  un  long  levier, 
aboutissant  k  un  excentrique  coudé,  et  qui  permet  de  chan- 
ger rapidement  l'introduction  de  la  vapeur  et,  par  consé- 
quent, le  sens  du  mouvement  de  la  voiture» 

La  surface  de  chauffe  des  chaudières  des  voitures  à  va« 
peur  est,  en  général,  de  1  mètre  20  centimètres  carrés  à 
1  mètre  30  centimètres  carrés,  par  force  de  cheval. 

Le  frein  employé  chez  les  constructeurs  anglais  et  fran- 
çais est  toujours  le  frein  ordinaire,  à  sabot. 

Sur  les  appareils  anglais,  le  mécanisme  étant  presque 
tout  entier  exposé  à  l'extérieur,  sa  visite  et  son  entretien 
sont  faciles,  avantage  que  ne  présentent  pas  au  même  degré 
lés  appareils  construits  en  France,  sauf  celui  de  M,  Lotz, 

de  Nantes. 

Quel  poids  peut  entraîner,  à  une  vitesse  déterminée,  une 
voiture  à  vapeur?  Peut-on  remorquer  ainsi  des  fardeaux 
d'un  tonnage  considérable?  C'est  là  la  question  fondamen- 
tale, car  SI  LûLil  devait  se  réduire  a  la  pubisibiiilé  de  trainer 
quelques  voitures  sur  les  routes  ordinaires,  c'e&t-à-dire  de 
remplacer  les  chevaiiz  d'une  diligence  ou  ceux  d'un  omni* 
bus,  sans  pouvoir  suffire  à  de  puissants  services  de  roulage, 
les  chemius  de  fer  n'auraient  guère  à  s'inquiéler  d'une 
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telle  ooncnrrence.  Mais  sur  ce  point  essentiel  les  don- 
nées pn'ciies,  espr'riiaentaleSj  font  entièremciil  défaut;  il 
faut  s'en  tenir  à  quelques  renseignements  qui  sont  insufli- 
.  sants  pour  établir  un  calcul  digne  de  confiance.  L'état  de  la 
route,  Tépoque  de  la  saison^  l'habileté  du  mécanicien,  sont 
autant  de  conditions  dont  il  faut  tonir  compte,  et  qui  ont 
empéciié  jusqu'ici  d'arriver  à  une  évaluation  rigoureuse  du 
nombre  de  tonnes  de  marchandises  que  pourra  traîner  une 
voiture  à  vapeur,  par  chaque  unité  de  force  de  cheval. 

Dans  un  article  sur  les  locomoîlvrs  rovtihrSy  publié  dans 
le  Journal  'pratique  cVagricudiire,  par  M.  Doublet,  nous 
trouvons  quelques  chiffres  intéressants  qui  représentent  la 
puissance  des  voitures  à  vapeur  par  force  de  cheval,  la  con- 
sommation de  charbon  el  le  prix  de  ces  machines  : 

Poids  total  en  charrie  par  force  de  cheval  :  machines  an- 
glaises, ^'^0  kifog.;  machines  françaises,  650  kiiog. 

C  m  ommatiou  de  charbon  par  cheval  et  par  heure  :  2  kilog.  50 
à  5  kilog. 

Charge  traînée  par  cheval-vapeur  :  machines  anglaises,  2  à 
3  tonnes;  machines  françaises,  1200  à  1500  kilog. 

Prix  d'achat  par  force  de  cheval  décroissant  à  mesure  que  sa 
puissance  augmente  :  machines  anglaises,  1100  à  800  francs; 
machines  françaises,  2000  à  1000  francs. 

c  II  ne  faut  pas  cependant,  ajoute  M.  Doublet,  attacher  à  ces 
chiffres  une  importance  trop  absolue  ;  ils  ne  peuvent  être  don- 
nés qu'à  titre  d'indications  générales.  Les  éléments  de  compa- 
raison manquent  encore  pour  établir,  au  sujet  des  machines 
routières,  des  points  de  départ  certains  et  hors  de  discussion.  » 

Ainsi  tout,  dans  cette  question,  est  encore  hésitation  et 
tâtonnement.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  détourner  nos 
regards  ;  c'est^  au  contraire»  un  Inotif  pour  que  l'homme 
de  progrès  Texamine,  avec  intérêt  et  curiosité.  Si  notre  es- 
prit ressent  une  vivo  satisfaclion  lorsqu'il  contemple  un  sys- 
tème, un  appareil  mécanique,  dûment  achevé  et  perieo- 
tionné,  qui  semble  avoir  atteint  les  dernières  limites  de 
Tart,  il  ne  doit  pas  éprouver  un  moindre  attrait  k  consi- 
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dérer,  à  leur  naissance,  les  inventions  qui  attendent  encore 
du  travail  et  du  temps  leurs  plus  sérieux  progrès. 

Ces  rëfleiions  préliminaires  prêteront  plus  d'intérêt  à 
la  descriptî'oa  que  nom  allons  faire  des  voitures  à  vapeur 
qui  figuraient  à  l'Exposition  universelie, 

La  voiture  à  vapeur  française  qui  parait  la  mieux,  enten- 
due dans  ses  différentes  parties  est  celle  qui  a  été  construite 
par  M.  Albaret,  de  Liancourt  (Aisne).  Elle  rappelle,  par 
son  aspect,  une  locomotive  qui  serait  portée  sur  deux  roues. 
Le  foyer  est  contenu  dans  un  cylindre  vertical  ;  il  sert  à 
chauffer  une  chaudière  tubulaire  horizontale  en  tôle  d  acier. 
Les  cylindres  moteurs  sont  placés  sur  la  chaudière,  entre 
les  roues  de  devant  et  celles  de  derrière.  Une  chaîne  sert  à  ' 
transmettre  à  l'essieu  moteur  des  roues  l'action  d(^  k  va- 
peur.  Les  deux  roues  inotnces,  qui  ont  1  mètre  40  cent,  de 
diamètre,  peuvent  être  rendues,  à  volonté,  fixes  OU  articu- 
lées,  alternativement  ou  simultanément.  Le  combustible 
est  placé  à  Tarrière,  dans  une  caisse  établie  au-de^sas  des 
grandes  roues;  enfin,     réservoir  d'eau  est  disposé  autour 
de  la  chaudière. 

La  force  de  Ja  machine  à  vapeur  est  de  10  chevaux,  k 
surface  de  chauffe  delà  chaudière  est  de  quinze  mètres  carrés, 
le  poids  de  la  machine  en  charge,  de  10800  kilogrammes. 

Cette  machine  a  été.employée  pendant  deux  ans  dans  les 
départements  du  Jura  et  du  Nord,  et  l'on  a  pu  constater 
quelle  traînait,  en  moyenne,  malgré  des  ïampes  de  5  à 
6  centimètres  par  mètre,  12000  lologrammes  environ,  à  la 
vitesse  maxima  de  4  à  6  kilomètres  pour  une  consommation 
dadkUogrammet  par  heure  et  parforce  de  cheval.  D'après  im 
calcul  approximatif,  cette  voiture  à  vapeur  pourrait  traîner, 
sur  une  route  de  niveau,  un  poids  allant  jusqu'à  20  tonnes. 

Une  voiture  à  vapeur,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  M.  Albaret,  par  la  disposition  de  k  chaudière  et 
des  cylindres,  est  celle  qui  est  présentée  par  M.  Garret. 
Elle  n'a  qu'une  seule  roue  directj[ice,  sans  ayànt-train.  Le 
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oonstmteur  a  eu  l'idée  de  la  pourvoir  de  deux  roues  ami* 

liaires,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  celui  des 
roues  motrices.  Par  un  mécanisme  trèb-simple,  les  roues 
peuvent  se  substituer  Tune  à  raatre»  suivant  les  besoins  ou 
les  difficultés  du  terrain  ;  celle  qui  n'est  pas  utile  est  soûle* 
Ytjc  et  demeure  fixe  au-dessus  du  sol. 

Le  trajet  d'Auxerre  à  Avallon  et  retour,  représentant 
108  kilomètres,  a  été  effectuéi  avec  cette  voiture  à  vapeur» 
traînant  une  lourde  diligenoe  chargée  de  quinze  personnes, 
à  une  Vitesse  de  11  kilomètres  ù  Dieure  eu  moyenne. 

Une  autre  voiture  à  vapeur  qui  a  déjà  fait  ses  preuves, 
puisqu'elle  s'est  rendue  de  Nantes  à  Paris,  au  mois  de  dé" 
cembre  1866,  figurait  dans  les  galeries  de  l'Exposition  ;  c'est 
celle  de  M.  Lotz.  Cette  voiture  à  vapeur j  qui  est  de  la  lorcô 
de  15  chevaux,  ressemble  à  une  locomobile  ordinaire,  dans 
laquelle  l'appareil  moteur  est  placé  par-dessus  la  chaudière* 
Son  poids  est  de  10  tonnes.  La  roue  motrice  tourne  au 
moyen  d'une  chaîne  à  maillon.  Le  foyer  est  pîac/»  entre  les 
deux  roues  de  derrière.  La  direction  ^'obtient  par  un  levier 
placé  à  l'avant  et  qui  est  mis  en  action  par  la  main  d'un 
conducteur. 

Au  moyen  d'une  barre  d'attelage,  semblable  à  celle  des 
wagons  de  nos  chemins  de  fer,  cette  locomobile  peut  traî- 
ner des  voitures  pleines  de  marchandises,  des  wagons  à 
voyageurs,  etc.*. 

Sur  une  route  droite,  n'ayant  pas  de  pente  au-dessus  de 
4/100,  sa  vitesse  de  marche  peut  atteindre  29  kilomè- 
tres à  rheure,  en  remorquant  une  charge  de  4500  kilo- 
grammes. Sa  vitesse  moyenne  est  de  16  kilomètres  à  Tbeure. 
£n  petite  vitesse,  pour  des  transports  de  marchandises,  sa 
marche  est  de  6  kilomètres  à  l'heure,  en  remorquant  de 
12  à  16000  kilogrammes. 

1.  On  trouvera  la  desciipiion  et  la  figure  de  cette  locomotive  rou- 
tière dan»  notre  ouvrage,  MervetUes  de  la  icience,  tome  I,  p.  425 
LocomoUUeg)^ 
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Celte  machine  peut  franchir  des  rampes  e'élevaDt  jusqu'à 
8/180,  mais  alors  en  diminuant  la  charge,  ou  en  lédoisant 

la  vitesse  de  la  marche. 

La  machine  de  M.  Lotz  a  été  soumise  à  quelques  expé- 
riences pour  déterminer  sa  puissance  de  traction,  compara- 
tivement à  la  dépense  de  combustible.  On  a  trouvé  que 
cette  machine,  qui  pesait  alors  9500  kilogrammes,  a  re- 
morqué un  poids  de  40  tonnes,  à  la  vitesse  de  7  à  8  kilomè- 
tres par  heure,  avec  une  consommation  maximum  de  10  kilo- 
grammes et  demi  de  houille  par  kilomètre. 

•Le  calcul  indique,  en  résumé,  que  la  traclion  pai  la  va- 
peur, sur  les  roules  ordinaires,  en  prenant  pour  hase  la 
voiture  à  vapeur  de  M.  Lolz,  varierait  de  14  à  64  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre,  tandis  qa*avec  la  traction  par 
■  des  chevaux,  la  dépense  serait  de  45  cealiiues  à  1  fr.  15  c. 
L'économie  en  faveur  de  la  voiture  à  vapeur,  comparée  au 
roulage,  est  donc  notable.  ^ 

Tous  ces  chiffres  sont  assurément  incertains,  et  aucune 
évaluation  précise  ne  saurait  être  encore  présentée  avec  cou- 
hance  quant  au  prix  de  revient  de  la  traction  sur  les  routes 
par  l'action  de  la  vapeur.  Mais  ce  qui  est  établi,  c'est  la 
possibilité  de  faire  marcher  des  voitures  de  ce  genre  en 
toute  sécurité  sur  les  chemins  ordinaires.  On  a  vu  circuler 
1^  à  Pans,  à  Marseille,  à  Nantes,  etc.,  des  locomotives  rou- 
tières. Presque  jamais  le  passage  de  ces  yéhicules  anormaux 
n'a  amené  les  embarras  qiie  Ton  redoutait.  C'est  ^veo  sur- 
prise que  l'on  a  reconnu  que  les  chevaux  qui  parcourent  la 
:;iiême  route  ne  s'etTrayent  que  très-rarement  à  la  vue  de 
CMF  nouveaux  véhicules  de  fer  et  de  feu.  Aussi  un  arrêté  mi- 
nistériel, du  mois  de  mai  1866,  a-t-il  autorisé  la  circulation 
des  voitures  k  vapeur  sur  les  routes  ordinaires,  en  fixant 
les  conditions  administratives  auxquelles  doit  satisfaire  tout 
entrepréneur  qui  voudra  établir  un  service  de  transport  pu- 
hVio  avec  uu  appareil  de  ce  genre. 

Mais  s'il  c&t  bien  prouvé  maintenant  que  1  on  peut  re- 
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morqner  de  loards  ehargemeiito  sur  les  routes  ordinaires, 

au  1110}  eu  d'une  machine  locoraobile  à  vapeur,  il  faut  reron- 
Daiire  que  la  question  est  encore  très-mal  rësoiue^tact  pour 
la  théorie  que  ponr  la  pratique*  Tout  reste  à  faire  pour  eon* 
atituer  la  théorie  scientifique  de  ee  nouTèan  moteur  et  poor 

fournir  sur  cette  question  des  doanées  sérieuses  applicables 
à  la  pratique. 

S 

La  machiue  Uu  Friedlaud* 

Le  spectacle  que  présentait,  dans  l'annexe  de  la  berge  du 
Champ  de  Mars,  rhélice  du  Friedland,  tournant  dans  Tair 
avec  une  vertigineuse  rapidité,  est  peut-être  le  plus  curieux 
qui  ait  jamais  été  vu  dans  aucune  exposiliun.  Les  dimen- 
sions gigantesques  de  l'arbre  de  couche  en  fer  et  des  ailes 
en  cuivre  de  Thélice  donnaient  l'idée  de  la  masse  énorme 
de  la  frégate  cuirassée  qu*elte  est  appelée  à  faire  mouvoir. 
Mais  si  Fou  faisait  quelques  pas,  el  que  Ton  jetât  un  re- 
gard sur  le  véritable  monument  de  fer  et  d*acier  qui  com«> 
posait  les  chaudières^  on  s'expliquait  la  puissance  de  cet 
appareil  colossal. 

Il  est,  sans  doute,  bien  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  vu 
sur  la  herge  de  la  Seine  le  curitux  spectacle  dont  nous 
parlons;  mais,  si  tout  le  monde  a  vu  tourner  l'hélice  du 
Fi  iedland^  il  n'est  peut-être  qu  un  |  etit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  soient  rendu  compte  de  la  véritahle  cause  de 
ia  puissance  extraordinaire  de  cet  appareil. 

Cette  cause  réside  dans  des  dispositions  particulières  don- 
nées tant  aux  chaudières  qudu  mécanisme  des  cylindres  à 
vapeur.  C'est  à  M.  Dupuy  de  Lùme,  directeur  des  construc- 
tions navales  au  ministère  de  la  marine,  riugénieur  qui  s'est 
tant  illustré  par  la  construction  des  premières  frégates  cni* 
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rassées,  qu'appartient  le  mérite  de  em  disposhions.  Tout 

n'est  pas  nouveau  dans  le  système  que  M.  Dupuy  de  Lôme 
a  fait  adopter  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur 
destinées  à  actionner  les  hélices  motrices  des  navires;  maie 
le  sarait  ingénieur  a  su  modifier  uttlementdes  organes  déjà 
connus,  et  en  faire  un  système  vraiment  irrépruciiablo 
et  d'une  puissance  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  puisqu'elle 
pourrait  atteindre,  à  ce  que  Ton  assure,  la  fme  de 
400 Û  chevaux. 

Nous  pourrons  donner  une  idée  de  la  ^machine  à  vapeur 
àn^Friedland^  type  de  toutes  celles  du  môme  genre,  grâce  à 
un«avant  mémoire  récemmeilt  présenté  par  Tauteurà  TAca-^ 
démie  des  sciences. 

M.  Dupuy  de  Lôme  aressuscité  le  système  de  Woolf,  qui 
consiste  à  faire  agir  la  vapeur  avec  détente,  dans  un  cylindre 
d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  où  se  fait  l'introduction 
directe  de  la  vapeur.  Mais,  au  lieu  de  deux  cylindres,  il  en 
emploie  trois,  d'un  égal  diamètre  et  de  même  course,  dont 
les  pistons  agissent  sur  un  même  arbre  de  couche  à  trois  cou* 
des.  Ces  pistons  sont  disposés  de  manière  que  les^om^^  morts 
ne  se  correspondent  pas,  ce  qui  atténue  comiidérablemeutla 
perte  de  force. 

En  sortant  des' chaudières,  la  vapeur  traverse  un  appa- 
reil sécheur,  pratiqué  au  bas  de  la  (  hcmmee,  et  y  acquiert 
une  surcbauûe  d'environ  25"^;  puis  elle  s  engage  dans  deux 
tuyaux  égaux,  pour  se  rendre  dans  deux  enveloppes  circu- 
laires placées  autour  de  chacun  des  cylindres  extrêmes.  Elle 
circule  dans  ces  envelop})es,  y  laisse  une  partie  (Je  sa  tem- 
pérature, échauffe  ainsi  les  parois  des  cylindres  et  passe 
dans  le  cylindre  central.  Après  avoir  produit  son  effet  sur 
le  piston  de  ce  cylindre,  elle  gagne  les  cylindres  extrêmes, 
pousse  leurs  pistons  par  sa  détente  et  s'échappe  dans  le  con- 
densateur* « 

On  ne  voit  peut-être  pas  bien  l'utilité  des  enveloppes  dis  • 
posées  au  tour  des  cylindres.  La  voici  en,  deux  mots*  La  dé- 
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tente  et  la  oondensation  de  la  vapeur  ont  pour  effei  de  re- 
froidir les  parties  internes  des  cylindres  extrêmes,  par  suite 

de  leur  couJeosatioii  partielle  et  de  l'expansion  de  la  vapeur 
d'eau  dans  le  vide.  Il  est  d'un  grand  intérêt  de  s'opposer 
à  ce  refroidissement  pour  empêcher  la  vapeur  de  se  con- 
deneer  dans  les  cylindres  mêmes,  car  on  perdrait  ainsi  tout 

le  bénéfice  de  la  détente.  C'est  pour  cela  que  M.  Dupuy 
de  Lôaie  tait  circuler  dans  des  enveloppes  pla*^es  autour  de 
chaque  cylindre  un  courant  de  vapeur  à  une  tensUm  phi$ 
élevée  que  celle  agissant  dans  ce  cylindre. 

Nous  ne  suivrons  pas  Péminent  ingénieur  à  travers  le 
dédale  de  chitlres  qu'il  a  accumulés  dans  le  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  des  scienceSi,  pour  démontrer  les  avan-^ 
tages  des  machines  à  trois  cylindres  iijauxavcc  introduction 
directe  dans  un  seul^  sur  les  machines  à  deux  cylindres, - 
ou  machines  de  Woolff  qui  sont  d'un  usage  général  dans 
les  manufactures  du  nord  de  la  Frauce.  Nous  nous  bor- 
nerons k  dire  que  M.  Duptiy  de  Lôme  a  parfaiienieut 
réalisi  : 

1*  Une  écqaomie  de  combustible.  £n  eflet^  les  machines 
marines  k  deux  cyb'ndres  les  mieux  entendues  consomment 

à  toute  vapeur  au  moias  1*"',60  de  buiiiiô  bouille  par  heure 
et  par  force  de  cheval,  tandis  nue  les  machines  à  trois 
cylindres  n'en  consomnent  que  1^^,28.  Ge  qui  donne  une 
différence,  en  faveur  des  secondes^  de  C^'^Si  par  heure  et 
par  cheval. 

S*  Une  plus  grande  vitesse  de  Thélice  sans  engrenage 
multiplicateur.  Cet  accroissement  de  vitesse  tient  à  une  ré- 
duction considérable  de  pression  sur  les  coussiueis.  La  mà- 

chine  du  Friedland  pourrait  développer  4000  chevaux  de 
force.  Par  un  temps  calme^  la  progression  de  la  irégalesera 
de  28  kilomètres  à  l'heure. 

3'»  L'équilibre  statique  presque  complet  de  toutes  les 
pièces  mobiles  autour  de  Taxe  de  l'arbre,  quelle  que  soit 
la  position  du  navire  pendant  le  roulis.  Cet  équilibre  es>t 
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obtenu  grâce  aux  dispositioDS  des  trois  maniTelleB  des 

pistons. 

M.  Dupuy  de  Lôme  prouve  enfin  que  le  poids  de  la  ma- 
ehine  à  trois  cylindres  ne  dépasse  pas  celui  de  la  machine  i 

deux  cylindres.  Eu  effet,  pour  obtenir,  avec  la  machine  or* 
dinaire  de  Woolf  des  effets  aussi  puissants  qu'avec  la  ma- 
chine nouvelle,  il  faudrait  augmenter  considérablement  les 
dimensions  des  chaudières,  et,  par  conséquent,  aussi  la 

quantih'  dVnu,  Cet  excédant  de  pouls  compenserait  à  peu 
près  exactement  celui  qui  résulte  de  l'emploi  d'un  troisième 
cylindre. 

Telles  sont  les  dispositions  nouvelles  qui  permettent 

d'obtenir  dans  la  machine  de  la  fré^rate  cuirassée  le  Fricd^ 
land  ces  puissants  effets  mécaniques  qui  frappaient  d'un 
juste  étonnement  les  visiteurs  de  l'annexe  du  bord  de  Teau 
à  l'Exposition. 

4 

L'ascenseur  mécanique  de  la  galerie  des  machines. 

Un  autre  appareil  de  l'Exposition  universelle  qu'un  grand 
nombre  de  dos  lecteurs  sont  certainement  expérimenté  par 
eux-mêmes,  c'est  Y  ascenseur  mécanique  de  M.  Edoux,  qui 
du  matin  au  soir  enlevait  les  amateurs  sur  Textrême  hau- 
teur du  bâtiment.  Quand  on  entrait  dans  la  galerie  des 
machines  par  la  porte  Bapp,  on  se  trouvait  presque  m 

face  de  ce  curieux  appareil. 

Du  sol  jusqu'à  la  voûte  se  dressait  une  charpente  qua- 
drangulaire,  en  fonte»  semblable  à  ces  bâtis  de  bois  qui 
servent ,  dans  la  construction  des  maisons,  à  élever  les 
matériaux.  A  l'intérieur  de  ce  boyau  vertical  montaient  et 
descendaient  deux  cages  eu  fer,  qui  élevaient  les  visiteurs 
sur  le  toit  du  Palais  et  les  ramenaient  avec  le  même  mouve*» 
menty  doux  et  presque  insensible. 
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On  s'amusait  beaucoup  de  cette  excursion  aérienne,  et 
Ton  riait  d'autantplus  que  l'on  comprenait  moins.  Pourtuii 
le  mystère  n'était  pas  grand. 

Considérons  un  de  ces  bâtis.  11  forme  à  lui  seul  un  svs- 
tème  complet.  Le  plancher  de  la  cage  repose  sur  un  pislon 
métallique  massif,  long  de  31  mètres  et  d*un  diamètre  de 

25  centimètres.  Ce  piston  sort  de  terre  pendant  Tascension 
et  y  rentre  pendant  la  det^cente,  en  glissant  à  frottement  ^ 
comme  un  poignard  dans  sa  gaine. 

De  dmcun  des  angles  supérieurs  de  la  cage  pari  ime 
chaîne  qui  passe  sur  une  poulie  fixée  au  haut  de  la  culonne 
voisine,  s'engage  à rintérieur  de  celte  colonne  qui  est  creusé, 
et  se  termine  par  un  contro^poid8.Gecontre'>poidBestcalculé 
de  manière  à  équilibrer  Tappareil  de  montée  par  celui  de 
descente,  de  sorte  que  le  seul  travail  q"ne  la  force  motrice 
ait  à  effectuer  consiste  dans  rëlévation  des  voyageurs. 

La  force  motrice  qui  exécute  ce  travail,  c'est  la  pression 
du  réservoir  d'eau  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description 
générale  de  l'Exposition,  et  qui  était  établi  sur  les  hauteurs 
du  Trocadéro.  Ûeau  descendait  sous  le  piston  à  21  mètres 
au-dessous  du  réservoir,  avec  une  pression  de  trois  atmo«* 
sphères,  et  cette  puissance  était  bien  suffisante  pour  élever 
une  vingtaine  de  personnes.  Lorsqu'on  voulait  arrêter  le 
mouvement,  on  fermait  le  okpet  qui  donne  accès  à  l'eau , 
et  Pon  en  ouvrait  un  second  qui  révacuait.  Ces  clapets 
étaient  muniis  de  cordes  qui  passaient  à  travers  les  plan- 
ches de  la  cage  et  se  oontinuai^t  jusqu'au  sommet  des 
bâtis.  Les  personnes  qui  montaient  ou  descendaient  pou* 
vaient  ainsi  elles'-mémes,  en  ouvrant  les  ciapets,  airéter 

le  mouvemont  quand  il  leur  plaisait. 

Cette  promenade  aérienne  s'effectuait  sans  iatigue  et 
sans  secousses.  Le  mouvement  était  si  àoot  qu'on*  n'en 
avait  pas  conscience.  De  même  que  dcns  une  course  ra« 
pide  en  voiture  les  arbres  de  la  route  semblent  s'enfuir 
dans  une  direction  opposée  à  celle  du  véhicule,  de  même» 
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cbuns  cette  promenade  aecensionaeUe,  on.  croyait  voir  les 
objet»  voisins  descendre  k,  rinverse.  da  Bon.propre'moii«» 

vement, 

L*ascenseur  mécanique  de  M.  Edoiut  serait  d'une  . grande 
utilité  dans  les  hôtels  gavnis.et  les  magasâns,  oU  la  commu- 
nication par  le»  esealierSy  nécessaire  &  chaque  instant  du 
jour,  est  si  longue  et  si  fatigante.  Il  serait  également  appli- 
cal)le  aui^  maisons  particulières.  On  comprend  sans  peine 
tons  les  avantages  qu'il  y.  aurait  à  remplacoE  Teficalier  de, 
nos  mmonepaf  use  plate-forme  mobile,  reprodoisaut  sur 
une  petite  échelle  les  dispositions  de  Vascenseur  qui  fonc* 
tionnait  à  TExposition.  Les  étages  supérieurs  des  maisoni^ 
sont,  en  effel,  bien  préférables  aux  étages- sitaéa  pins  bas*, 
quant  à  la  pureté  de  l'air,  à  Tabondance  de  la  lumière  et  à. 
la  tranquillité.  Ici,  le  jour  est  plus  éclatant^  l'air  plus  pur,, 
le  bruitt  plus  éloigné.  C'est  pour  cela  qu'en  Italie.lesiétages 
supérienre  das^maieona  sont  toujours  le»  plus  mohencoés  : 
les  appai'tements  de  luxe  sont  situés  au  plus  haut  étage  de 
la  maison,  qui  est  munie  d'une  vaste  terrasse.  Dans  tous 
les  palais  italiens,  l'étage  supérieur  est  seul  habité  ;  le  reste 
est  consacré  aux  galeries  de  tableaux  ou  aux  gens  de  ser- 
vice.  On  connaît  la  prodigieuse  élévation  des  appartements 
du  pape  au  Vatican. 

Le  seul  inconvénient  des.  étages  snpérusurs,  a'est  la 
nécessité  de  franchir  un  grai^  nombre  de  manches  pour 
y  atteindre.  Si  Ton  pouvait  parvenir  à  élever  les  hom- 
mes et  lés  fardéau]ry  du  bas  jnsqn'an  haut  de^  la  mai* 
son,  sans  auoun  danger  et  sim»  trop  de  dépense,  on  an*» 
rait  réalisé  un  véritable  progrès  dans  la  vie  usuelle.  Alors 
une  transformation  complète  s'opérecttit  daos^  réeoBomia 
générale  de  nos  âemvaves^  eomme  aussi  dans  ïemr  vsknr. 
Les  étages  supérieurs,  dont  la  lœeilion/estanjooiA'hnl  d'un 
prix  minime,  deviendraient  le  siège  des  plus  riches  appar» 
tements  et  se  loueraient  au  moins  au  mtoe  piix  que  le 
pramier  étage* 
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Tonte  la  difficulté  est  donc  de  combiner  un  mécanisme 

produisant,  sans  danger  et  à  peu  de  frais,  le  mécanisme  de 
l'ascension.  L'appareil  de  M*  £doux  est  peut-être  destiné 
à  réaliser  cette  réforma. 

L'ascenseur  mécanique  est  un  appareil  depuis  bien  long- 
temps en  usage  dans  les  manufactures  et  les  ateliers.  Peu 
de  fabriques,  en  Angleterre»  sont  dépourvues  du  teagle^ 
système  de  chaîne  et  de  poulie,  remarquable  par  sa  simpli* 
cité,  et  qui  permet  d'élever  sans  peine,  d'un  étage  à  l'antre  , 
Ip>  hommes  et  les  fardeaux.  Dans  les  manufactures  fran- 
çaises et  dans  les  simples  magasins,  on  voit  quelques  appa- 
reils élévateurs  du  même  genre.  Le  moment  est  peuX-être  ^ 
venu  d'appliquer  ce  système  aux  maisons  particulières. 
C'est  une  question  que  nos  ?rchitectes  feront  bien  de  mé- 
diter, ne  serait-ce  que  pour  iaire  un  peu  de  nouveau,  et 
éviter  le  reproche  de  reproduire  éternellement,  dans  leurs 
constmctions,  le  même  type  depuis  troplongtempsconsaoré. 

Le  câble  télodynamique  de  M.  Hirn. 

JjicdbktihdymmiqueàBM.Eim9L  été  honoré  d'un  grand 

prix  par  le  jury  de  TExposîtion.  Gomme  ce  iil  aérien  était 
placé,  dans  le  Parc,  par- dessus  la  tête  des  visiteurs,  on  n*y 
taisait  pas  grande  attention  ;  cependant  il  méritait  que  l'on 
s'y  arrêtât,  en  raison  des  services  qu'il  est  appelé  à  rendra 

dans  les  manufactures,  pour  transmettre  aux  plus  grandes 
distances  l'action  d'une  force  motrice. 

Le  câble  télodynamiqne  de  M.  Hirn  est  un  fil  de  fer  de 
10  k  IS  millimètres  de  diamètre,  destiné  à  remplacer,  avec 
avantage,  les  arbres  de  couche,  pour  la  transmission  des 
forces  à  de  grandes  distances.  Avec  un  de  ces  câbles,  on 
transmettait,  à  TExposition  du  Champ  de  Mars,  la  force 
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d'one  locomobile  înetallée  près  de  t'annexe  du  ministère 

de  la  guerre,  a  une  puissante  pompe  k  eau,  située  à  IbO 
mètres  de  là. Le  câble  passait  d'abord  sur  une  poulie,  mue 
directement  par  la  locomobile;  piiîs  il  se  rendait  à  la  poulie 
réceptrice,  et  revenait  enfin  à  la  ponlie  motrice,  en  s'ap- 
puyant  sur  deux  poulies  intermédiaires  qui  soutiennent, 
l'une  le  brin  supérieur,  Tautre  le  brin  inférieur  du  câble. 
Ces  poulies  étaient  en  fonte  et  leur  gorge  est  garnie  de 
gutta- percha. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  auxquelles  s'est  li- 
vrée une  commission  nommée  par  la  Société  industrielle  de 
MtUhousef  que  Ja  transmission  par  les  câbles  en  fer  entraîne 
une  perte  beaucoup  moins  grande  que  la  transmission  par 
les  arbres  de  couche;  que  cette  perte  est  d'autant  plus  fai- 
ble que  la  force  à  transmettre  est  relativement  plus  impor« 
tante,  et  qu'elle  croît  proportionnellement  à  la  vitesse  des 
poulies  de  transmission. 

On  comprend  tous  les  avantages  que  ce  nouveau  mode 
de  transmission  doit  présenter  dans  les  pays  où  la  force 
motrice  ne  se  trouve  point  sitnée  sur  les  lieux  mêmes  où 
Ton  veut  l'utiliser.  Une  chute  d'eau  existe-t-elle  à  un  ou 
deux  kilomètres,  il  sera  désormais  possible  de  transmettre 
sa  puissance  à  cette  distance*  On  voit  que  le  câble  de 
M.  Him  répond  à  un  important  desideratum  de  la  méca^ 
nique,  et  qu'il  est  appelé  à  rendre  aux  manufactures  et  à 
certaines  industries  uu  service  réel. 


6 

Les  canons  prussiens  et  les  canons  anglais  à  l'Exposition 

universelle. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  iit,  mais  lorsque  j'entrai, 
pour  la  première  fois,  dans  la  vaste  enceinte  du  Palais  du 
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Champ*  de  Mais,  c'est  à  peine  si  mes  yeaz  se  portèrent  sur 

les  spectaclefi  variés  et  charmant  s  qui  sullicitaient  l'allenlion 
générale.  J'allai  tout  droit  à  la  partie  mécanique  de  TJ^xpo- 
sitiou  étrangère,  et  m'arrêtai  dans  la  section  prassienne, 
devant  les  produits  de  la  fabrique  d'acier  de  M.  Erupp. 
Là,  en  effet,  s'élalaiL  toute  une  collection  de  canons  d'acier, 
de  projectiles  creux  ou  pleins  et  de  plaques  de  blindage 
de  navires  de  diverses  épaisseurs,  percées  à  jour  par  les 
projectiles  sortis  de  ces  canons  de  gros  calibre. 

Une  autre  station  faite  dans  le  Parc,  devant  les  deux  pa-. 
viUons  de  Tartiiierie  anglaise,  permettait  d'examiner  lesca* 
nont  Armstrong,  ainsi  que  les  projectiles  qui  appartiennent 
h  ce  monstrueux  engin.  La  vue  de  cette  partie  de  TExposi- 
tion  donnait  les  moyens  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  de* 
rétat  présent  de  l'artillerie  à  grande  puissance  chez  les 
nations  étrangères,  et  nous  essayerons  de  communiquer  k 
nos  lecteurs  les  impressions  que  nous  a  laissées  cet  examen. 

Ce  qui  frappait  avant  tout  quand  on  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  la  collection  des  pièces  de  raitillerie  étrangère, 

c'était  leur  dimension  inusitée.  Des  projectiles  du  poids  de 
200  kilogrammes,  des  canons  du  poids  de  b  à  6  tonnes, 
disaient  assez  que  ces  fonnidables  engins  étaient  créés,  non 
pour  Tartîllerie  de  campagne,  mais  pour  la  démolition  h 
distance  et  le  percement  des  énormes  plaques  métalliques 
qui  servent  maintenant  à  protéger  les  ilancs  des  navires, 
oule  revêtement  extérieur  desdéfenses  des  places  fortes. 

Personne  n'ignore  que  la  construction  des  batteries  flot- 
tantes françaises,  en  1856,  suivie  de  l'apparition  des  vais- 
seaux et  frégates  cuirassés,  tels  que  la  Gloire  en  France, 
et  le  Warrior  en  Angleterre,  ont  été  le  signal  de  toute  une 
révolution  dans  rarLiileric  européenne  de  terre  et  de  mer. 
Depuis  le  jour  où  l'on  s'est  décidé  à  blinder  par  des  plaques 
de  fer,  de  plus  d'un  décimètre  d'épaisseur,  les  navires  et 
même  les  batteries  de  terre,  il  a  &llu,  pour  essayer  de  per- 
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cer  cas  armnres  métaltiqaes^  renforcer  dan»  des  proportions 
inondes  la  puîssftQce  des  pièces  de  tii*.  On  a  construit  des 

canons  d'une  portée  et  d'une  action  destructive  qui  dépas- 
sent toute  imagination.  On  a  augmenté  leur  poids  de  t^ 
sorte  qu'un  navire^  ne  jMfot  recevoir  à  son  bord  plus  d'un  de 

ces  monstrueux  appareils  de  guerre,  et  qu'il  faut  touL  uu 

ûuUllage  particulier  et  un  personnel  de-  mécaniciens  poui^ 
manœuvrer  leur  masse»  énorme. 

En  même  t^nps,  rartiUerio  de  petit  calibre,  du  système 
Napoléon  lîl,  ayant  démontré  toute  refficacité  de  la  rayure 
du  canon  des  bouches  à  feu,  la  grosse  artillerie  s'est  assi- 
p-  milé^  moyen  nouveau,  et  les  canons  rayés  tendent  à  rem** 
placer  partout  les  canons  à  âme  lisse.  Et  comme  la.  rayure 
du  canon  nécessitait  une  trariR formation  complète  du  pro- 
jectile^^  les  boulets  ont  du  recevoir  des  dispositions  tontes 
nouTellefr.  On  a  remplacé  le  boulet  sphéri^e  par  nnbon^ 
let  conique,  et  disposé  sur  son  contoor  des  appendices  plus 
ou  moins  saillants  ou  des  cercles  métalliques  destinés  à  re- 
cevoir une  chemise  de^  plomb,  laquelle^  an  moment  de  l'exp^ 
plosion,  se  foree^  pav  snite>  de  k  dilatation  do;  niétali^dana 
les  laies  de  ia  pièce. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résumer  en  quelcpiee 
pa§e»  tant  de  graves  ^xestiens^  Senlement|k  comme  les 
modifisation^Bonvelles,  qui  ont  révelutiomlé  la  grosse  ar» 
tillerie,  étaient  en  grande  partie  représentées  à  TExposi- 
tion  universelle,  dans  la  section  mécanique  consacrée  à  la 
PmÉfs  e»*  h  l^Âog^evrr^  nous  ecq^ërons  qn^une-  re^e  ra- 
pide de»  eetispartto  à»  PExpo^on  éfsim&im  à  nos  lecteurs 
une  idée  précise  de  Tétat  actuel  de  la  nouvelle  artillerie 
ohôs  les  nations  étrangères. 

L'adoption  générale  du  blindage  des  navires  ayant  renJu 
nécessaire  Finvention  de  canons  à  grande  puissance^  le  pro- 
blème à  résoudre  était  celui-ci  :  Produire  un  canon  capable 
de  percer^  à  distance,  des  plaques  de  fer  pur,  de  plus  d'un 
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décimètre  d'épaisseur,  sans  éclater  lui-même  et  blesser  ses 
servants.  H  fallait»  pour  cela,  porter  son  attention»  d'abord 

sur  la  composition  du  métal,  ensuite  sur  la  rayure  du  canon, 
enfin  sur  son  mode  de  chargement,  opéré  par  la  bouche  ou 
par  la  culasse.  Il  fallait  encore  choisir  le  projectile  le  mieux 
approprié,  par  sa  forme  et  par  la  nature  du  métal»  au  mo- 
dèle du  canon  choisi.  Nous  aurons  donc  à  examinery  en  je- 
tant ua  coup  d'œiisuries  différents  modèles  qui  figuraient  à 
l'exposition  prussienne  ou  anglaise  :  1«  le  métal  employé 
pour  la  fabrication  des  canons  de  gros  ealibre;  S*  la  dispo- 
pitioi],  lisse  ou  rayée,  de  Tâme  de  la  bouche  à  feu;  3"  son 
mode  de  chargement  par  la  bouche  ou  la  culasse  ;  4*^  enfin 
la  forme  du  projectile. 

Métal  des  canons.  —  Le  bronze,  ce  métal  pour  ainsi  dire 
classique  de  Tarlillerie  ancienne,  a  presque  entièrement 
disparu  de  la  nouvelle  artiUene  de  gros  calibre  :  il  est  trop 
mou  pour  les  prodiges  de  résistance  que  Ion  demande  main* 
tenant  à  une  bouche  à  feu.  Le  bronze  (Taluminium^  alliage 
de  90  parties  d'aluminium  et  de  10  parties  de  cuivre,  d'une 
dureté  extraordinaire,  après  avoir  donné  beaucoup  d'espé- 
rance,  a  été  abandonné,  parce  qu'il  est  sujet  à  trop  de  varia,- 
tions,  ou  que  son  prix  est  trop  élevé.  Un  alliage  particulier» 
invention  autrichienne  du  baron  Bosthorn,  connu  sous  le 
nom  de  métal  SterrOy  et  composé  de  cuivre,  de  ter»  de  zinc 
et  d'étain»  n'a  pu  être  sérieusement  expérimenté,  parce  qu'il 
n*est  pas  assez  connu  dans  sa  composition  exacte 

La  fonte,  soit  seule,  soit  soutenue  par  d'autres  métaux, 
est  loin  d'être  proscrite  de  la  fabrication  des  canons  étran- 


1;  D'après  M.  Turgan  [Grandes  Uiines,  i,  YI,  p.  66),  le  métal  Sierra 
aurait  la  composition  suivante  : 

Cuivre   53.04 

Zinc   42.36 

Fei-   1.77 

Étain   0.83 

ys.oo 
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gers.  Les  canons  italiens  sont  toujours  coulés  en  [ontc, 
quelques  canons  anglais  en  sont  en  partie  composés,  et  les 
grosses  bouches  à  feu  amëricaii|i0B,  de  trois  à  qujatre  déci- 
mètres d^ouyerture,  sont  également  en  fonte^  malgré  Tin- 
convënieiit,  à  bord  des  navires,  du  poids  de  ce  métaL  La 
fonte  doit  présenter  de  sérieux  avantages^  comme  métal  de 
bouche  à  feu,  puisque  les  Américains,  après  le  grand  usage 
qu'ils  en  ont  fait  dans  leur  dernière  guerre,  jugent  à  pro- 
pos de  la  conserver  encore.  Les  canons  américains  de  llt)d- 
manetDaiilgren,  qui  lancent  des  boulets  du  poids  de  mille 
livres,  avec  une  charge  de  poudre  de  cent  livres,  sont  en 
fonte.  Un  canon  monstre,  destiné  à  armer  la  tour  du  na- 
vire cuirassé  le  Puritain,  et  qui  lance  un  projectile  plein 
du  poids  de  492  kilogrammes,  est  également  en  fonte* 

Mais  le  métal  qui  tend  à  se  substituer  à  tout  autre  dans 
la  nouyelle  artillerie  à  grande  puissance,  c'est  Tacier.  Dans 
l'exposiiion  prussienne,  tous  les  canons  de  M.  Krupp  sont 
en  acier.  Le  perfectionnement  apporté,  dans  ces  derniers 
temps»  à  la  fabrication  de  l'acier,  permet  d'obtenir  cet  ad- 
mirable métal  en  masses  suffisantes  et  à  un  prix  sssez  bas 
pour  que  Ton  puisse  le  iaire  entrer  dans  la  fabrication  cou- 
rante des  pièces  d'artillerie. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  masse  d^acier  et 
des  travaux  mécaniques  qui  sont  uLcessuires  pour  la  fabri- 
cation des  canons  de  la  nouvelle  artillerie,  destinés  à  lancer 
des  projectiles  de  100  à  200  kilogrammes.  U  faut,  après 
avoir  coulé  facier,  le  forer  avec  des  instruments  et  un  ou- 
tillage particuliers,  que  rusine  de  M.  Krupp  a  rassemblés 
après  des  années  des  plus  laborieux  efforts.  Les  usines  mé- 
tallurgiques d'Angleterre  sont  également  en  mesure  de  tra- 
vailler» i  l'aidé,  d'un  outillage  nouveau^  ces  masses  considé* 
rables. 

Les  canons  d'acier  fabriqués  par  M.  Krupp,  et  dont  plu- 
aients  modèles  se  voyaient  à  notre  Exposition,  n'ont  pas  tou- 
joixH  ces  dimèilstond  excessives.  L'artillerie  de  campagne 
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conserve  ses  pièces  légères  et  aisément  transportables.  Mais 
nous  considérons  plus  spécialement  ici  les  grosses  bouches 
à  feu  destinées  à  l'attaque  des  bâtiments  cuirassés* 

Le  modèle  de  bouches  à  feu  le  plus  en  usage  en  Prusse 
pour  cette  destination  est  un  canon  à  rayure  (jui  lance  des 
boulets  du  poids  de  lûû  kilogrammes  avec  des  charges  de 
poudre  de  12  kilogrammes.  On  en  construit  même  plu* 
sieurs  qui  lancent  des  projectiles  de  150  kilogrammes  pleins 

ou  de  125  kilogramnu's  creux. 

Voici  les  dimensions  de  Tune  des  bouches  à  feu  exposées 
par  M.  Kmpp,  et  qui  appartient  au  gouvernement  prussien  : 


Longueur  du  canon    4™, 57 

Poids  du  canon   12  800  kilogr. 

Diamètre  de  l'âme   0"»,228 

Nombre  des  rayures  de  la  pièce*  32 

Poids  du  projectile   125  kilogr. 

Charge  de  poudre   17  à  20  kilogr. 


Ces  canons  se  chargent  par  la  culasse.  A  cet  effet,  la  cu- 
lasse est^  enlaiiiée  d'un  canal  dans  lequel  un  verrou  se 
meut  transversalement  à  Taxe  de  la  pièce*  On  tire  ce  verrou 
et  l'on  introduit  le  projectile  et  la  gargousse  de  poudre  dans 
ràme  de  la  ce  par  la  paiiie  postérieure  de  la  culasse. 
Quand  le  boulet  est  placé,  on  remet  le  verrou  et,  au  moyen 
d'une  vis  intérieure,  on  fait  entrer  dans  Tâme  de  la  pièce 
une  garniture  qui  en  remplit  la  cavité  derrière  la  gari;ousseé 
A  1  iuLéncur  de  Tarae  se  trouve  encore  un  (i^tiui'oleur^ 
c'est-k-dire  un  anneau  en  cuivre  destiné  à  être  chassé,  au 
moment  de  Texpiosion,  contre  la  rainure  intérieure  du  ver- 
t0U|  ce  qnî  produit  une  fermeture  parfaite. 

L*aciern'est  pas  le  seul  mélal  employé  dans  la  fabrica- 
tion des  canons  actuels  à  grande  puissance.  Le  fer  forgé , 
qui  présente  une  force  bien  supérieure  à  celle  de  la  fonte, 
est  en  usage  aux  États-Unis  et  en  Angleterre.  Le  canon 
liorsfalli  fabriqué  en  1856,  était  en  fer  forgé  ;  il  avait  été 
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construit  pour  percer  les  cuirasses  des  navires  da  modèle 
de  celles  du  Warriur  et  de  la  Gloire.  Les  expériences  du  tir 
faites  à  Shœburyness  démontrèrent  la  puissance  de  des- 
truction de  cet  engin  terrible.  Un  antre  canon  en  fer  forgé, 
de  douze  pouces  d'ouverture,  sorti  de  Tarseual  maritime  de 
Brooklyn,  ne  donna  pas  de  moindres  résultats.  £niin,  le 
canon  de  M.  Âmes,  aux  Êtats*UniS|  qui  fut  également  ex- 
périmenté avec  succès,  comme  agent  de  destruction  de« 
plaques  deb  navires  cuirassés,  était  en  1er  travaillé  à  ia 
forge* 

Mais  le  fer  forgé  plein  est  cher  et  long  à  travailler.  On 
ne  peut,  d^ailleurs,  jamais  répondre  de  la  pureté  de  ce  mé- 
tal. Sous  la  plus  belle  apparence  extérieure  se  cachent  quel- 
quefois des  pailles,  des  défauts  d'homogénéité  qui  peuvent 
provoquer  la  rupture  de  la  pièce.  Aussi,  les  nouveaux  ca- 
nons anglais,  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces  dernières  an- 
nées, c'est-à-dire  les  canons  Armstroncf,  Witliworth  et  Bla- 
kely,  ne  sont-ils  pas  purement  et  simplement  en  fer  forgé. 
Us  sont  composés  de  plusieurs  métaux,  ou  formés  de  plu- 
sieurs pièces  d'un  même  métal  à  différents  états.  Nous  par- 
lerons plus  loin  de  ces  bouches  à  feu,  qui  inspirent  tant  de 
,   confiance  à  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Rayure.  —  La  rayure  a  pour  but  de  produire  une  occlu- 
siuii  pariai  le  de  la  pièce,  au  momcuL  de  rcxpiosiun^  aiïu. 
de  s'opposer  h  tout  dégagement,  à  l'extérieur,  des  gaz  pro- 
venant de  la  combustion  de  la  poudre.  A  cet  effet,  Tintérieur 
de  la  pièce  est  creusé  de  sillons,  en  nombre  variable,  et  le 
projectile  est  gaiDi,  sur  son  contour,  d'une  légère  enveloppe 
de  plomb,  coulée  entre  des  saillies  d'acier.  Quand  le  boulet 
est  lancé,  le  plomb  qui  garnit  le  contour  du  projectile,  fond, 
ou  du  moins  se  ramollit,  et  se  moulant,  comme  à  travers 
une  filière,  à  Tintérieur  des  sillons  de  la  pièce,  il  produit 
une  fermeture  absolue,  qui  s'oppose  à  la  sortie  des  gaz 
provenant  de  la  combustion  de  la  poudre. 

Les  avantages  de  la  rayure  du  canon  dans  la  grosse  art^^ 
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leiie  sont  encore  fort  dieeutés*  Cependant,  parmi  tontes  les 
pièces  qni  figuraient  à  l'Exposition  nniverselle,  il  en  était  à 

peine  deux  ou  trois  à  àme  lisse.  Quant  an  nombre  et  à  la 
disposition  des  rayures,  c'est  une  question  que  les  artilleurs 
seuls  ont  mission  de  décider,  et  qu'ils  décident,  d'ailleurs^ 
très-diversement.  Quelques-uns  n'admettent  que  cinq  ou 
six  rayures,  les  autres  trente-deux  et  même  soixante-huit. 
Quelquefois  la  rayure  n'existe  que  dans  une  paiùe  deràme, 
c'est-à-dire  aux  deux  tiers  environ. 

On  est  tout  aussi  divisé  sur  la  profondeur  des  rayures. 
Peu  prolondes,  elles  s'encrassent  facilement;  trop  creust;e.s, 
elleâ  sont  comme  des  points  de  rupture  tout  préparés  et  par 
lesquels  le  canon  peut  éclater.  Il  sera  facile  aux  personnes 
que  cette  question  intéresse  de  se  renseigner  sur  ce  point 
technique  en  examinant  les  canons  de  l'exposition  prus- 
sienne ou  anglaise. 

Projectiles,  —  La  rayure  du  canon  a  entraîné  la  sup- 
pression du  boulet  sphérique  en  fonte.  Les  boulets  sphéri- 
ques  pleins  sont  remplacés  par  des  projectiles,  pleins  ou 
creux,  terminés  par  une  surface  conique  ou  sphérique* 
Presque  toujours  les  projectiles  creux  sont  remplis  de  pou- 
dre, et  éclatent  au  moment  où  ils  viennent  liapper  le  but. 
Ce  sont,  par  conséquent,  des  obus. 

Bien  de  plus  variable  que  la  forme  des  projectiles  dans 
rartillerie  légère  à  àme  rayée,  comme  dans  la  grosse  artiU 
.  lerie.  Une  mention  rapide  des  projectiles  des  nouvelles 
pièces  d'artillerie  étrangères,  qui  se  voyaient  à  Ti^^xposition, 
suppléera  à  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  ici. 

Les  projectiles  des  canons  d'acier  de  M.  Krupp  sont  en 
acier.  Ils  sont  de  forme  cyliudro-conique  et  renforcés  par 
cinq  à  six  cercles  d'acier,  entre  lesquels  on  coule  la  chemise 
de  plomb  destinée  à  se  forcer  dans  les  rayures  de  la  pièce. 
Ceux  qui  sont  destinés  à  percer  les  cuirasses  des  navires 
blindés  sont  des  cylindres  d'acier,  terminés  par  une  calotte 
de  forme  conique.  Leur  masse  a  été  creusée,  sur  le  tour, 
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pour  y  former  une  cavité  intérieure  qui  se  ferme  au  moyen 

d'un  opercule  d'acier  se  fixant  par  un  pas  de  vis  de  six 
à  sept  ceatimètres.  Oa  remplit  cette  cavité  de  poudre, 
sans  l'accompagner  d'aucune  amorce.  La  poudre»  placée  k 
l'intérieur  de  ce  véritable  obus,  s'enflammera  par  suite  de 
-  la  seule  élévalion  de  température  développée  par  le  frotte- 
ment du  projectile  contre  les  parois  métalliques  de  la  cui- 
rasse du  navire  qu'il  traverse  de  pari  eu  pari. 

Ainsi  ce  projectile  éclate  de  l'autre  côté  de  la  muraille 
blindée.  Après  avoir  entamé  l'armure  du  vaisseau,  il  va  por- 
ter ses  ravagea  à  l'intérieur. 

Ces  boulets  pèsent  100  kilogrammes;  il  faut  12  kilo- 
grammes de  poudre  pour  les  lancer.  Ils  coûtent  400  francs 
chacun.  Selon  M.  Turgan,  chaque  coup  de  tir  de  l'un  de 
ces  boulets  de  100  kilogrammes  revient,  y  compris  l'intérêt 
du  prix  de  la  pièce,  à  800  francs  ^ 

On  voyait  dans  l'exposition  d  artillerie  anglaise  les  énor- 
mes projectiles  descaoons  Armstrong.  Ils  sont  ouverts  dans 
le  se'ns  vertical,  de  manière  à  montrer  le  formidable  arsenal 
de  mitraille  que  recèlent  leurs  flancs  d'acier.  Une  amorce, 
placée  dans  la  partie  conique  qui  termine  le  projectile, 
doit  mettre  le  feu,  au  moment  où  il  frappe  le  but,  à  cette 
provision  de  poudre  accompagnée  de  balles  et  de  mitraille, 
i  En  raison  de  eeUe  amorce  placée  presque  au  contact  de  la 
poudre,  les  projectiles  des  pièces  anglaises  doivent  être  sm- 
guUèrement  dangereux  à  manier.  Il  est  évident  qu'il  y  a  un 
grand  avantage  à  supprimer  Tamorce  de  Fobns,  et  cette  sup- 
pressioQ  est  possible,  puisque  rartillerie  prussienue  l'a 
réalisée. 

Aux  États-Unis,  on  persiste  à  conserver  l'énorme  boulet 
sphénque  du  poids  de  500  livres,  destiné  à  effondrer  toute 

ia  paroi  a'uu  navire;  mais  on  est  à  peu  près  unanime  eu 

1,  Grandes  Usines f  tome  VI  (fabrique  d^acier  fondu  de  M.  Krûpp), 
page  195, 
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Europe,  à  lui  prifërfr  l«boid6t  cylindrique,  k  této  oonique 

ou  sphérique,  qui,  agissant  comme  emporte-pièce,  Uaverse 
de  part  en  part  la  cuirasse  des  navires. 

Mode  d$  chargêmmt.  —  Toutes  les  bouches  à  feu  de  gros 
ealibre  qui  te  voyaient  à  TexpositioB  prussienne,  badoise, 
autrichienne,  se  char^^enf  par  ]a  culasse.  Mais  la  ]ilu|)ait 
des  pièces  anglaises,  et  en  particulier  le  caaon  Armsirong, 
se  chargent  par  la  bouche,  comme  autrefois.  Les  canons  de 
M.  Rrupp  sont  pourvus  du  système  II  verrou dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot.  Ce  système  consiste  en  une  large 
ouverture  pratiquée  à  Tun  des  côtés  du  canon  et  qui  se  dé* 
couvre  à  Taide  d'une  sorte  de  vemm  ou  de  tiroir.  Quand  on 
a  placé  le  boulet,  on  repousse  ce  verrou  pour  fermer  la 
pièce.  A  1  extérieur  est  uue  vis  qui  pousse  solidement  der- 
rière la  gargousse  une  garniture. 

Il  est  une  autre  pièce  indispensable  dans  le  chariremsnt 
des  canons  jiar  la  culasse  -.  r'est  Vobturateurj  desUii à  fer- 
mer liermétiquement,  au  moment  de  l'explosion,  l'intervaiie 
qui  reste  forcément  dans  la  fente  qui  sépare  la  fermeture 
du  corps  même  du  canon.  Pressé  par  les  gaz  au  moment  de 
l'inflammation  de  la  poudre,  cet  ol}U]ratcur  empêche  aucune 
portion  du  gaz  de  s'échapper  au  dehors.  L'obturateur  des 
canons  prussiens  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  anneau 
de  cuivre.  Quelquefois  on  le  fidt  en  bronze,  en  ader,  en 
cuivre  et  même  en  pajiier  mâché. 

En  pariant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  de  la  nature 
du  métal,  de  la  rayure  et  du  mode  de  chargement,  nous 
avons  surtout  considéré  le  canon  prussien.  Nous  donnerons 
maintenant  une  idée  des  canons  anglais,  ou  pour  spéciiier 
davantage,  des  canons  Armstrong,  Withworth  et  Blakely« 
Les  dispositions  de  ces  bouches  à  feu  ne  sont  pas,  en  effet, 
les  mùiues  que  celles  des  canons  prussiens,  coiup  osûs  d'un 
métal  unique,  fonte,  fer  ou  acier;  les  canons  Armstrong, 
Withworth  et  Blakely,  résultent  de  rassemblage  de  plu- 
sieurs pièces  métalliques  hétérogènes. 
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On  sait  quel  degré  de  confiance  et  quel  tribut  d'admira- 
tion on  accorde,  en  Angleterre,  au  canon  Armstrong.  Malgré 
certom«  désavantages  que  la  pratiqua  a  mis  en  évidence,  il 
eateneore  en  grande  faveur  ehezneii  voisins  d'outre^Manehe. 

M.  ArmstroDg avait  peut-être  trop  inauguré  du  même  coup; 
il  avait  voulu  trop  profondément  modifier  les  anciennes 
dispositions;  il  est  arrivé,  dès  lors,  que  les  déÇiats  de  quel* 
ques-UBes  de  ses  innovations  ont  détruit  les  avantagea  des 
autres,  et  qu^il  a  fallu  corriger  ses  canons  dans  teauconp  de 
leurs  parties.  Mais,  après  ces  modiiications,  rartiilerie 
Armstrong,  convenablement  rectifiée,  a  fini  par  justifier 
Tenthousiasme  patriotique  qu'elle  excita  à  ses  déLuts. 

Nous  ^dirons,  pour  aLréger,  que  le  canon  Armstrpng  est 
en  fer  forgé,  et  qu'il  se  charge  par  la  bouche,  comme  les 
pièces  de  raacieniie  artillerie.  Sa  puissance  énorme  et  sa 
résistance,  sont  dues  au  principe  de  consti  uciion  de  l  ame  de 
la  pièce.  Ce  principe,  sur  lequel  était  basé  Tancien  fusil  de 
France,  dit  à  rubans^  c'est  qu'en  tournant  en  spirale  une 
longue  barre  de  fer^  en  construit  un  tube,  dans  lequel  les 
fibres  du  métal  présentent  la  disposition  la  meilleure  pour 
résister  à  une  pression  Autarne^ 

» 

«  Des  barres  de  fer  de  dix  mètres  de  long,  dit  M.  Tiirgan 
dans  ses  GrandeR  Usinefi^  sont  d'abord  soudées  Pune  à  l'autre  de 
manière  à  former  une  seule  tringle  de  trente-cinq  mètres  : 
cette  barre  est  chauffée  au  rouge  dans  un  four  qui  a  plus  de 
quarante  mètres  de  long,  et  saisie  par  un  treuil  qui  l'enroule 
rapidement  sur  un  mandrin,  de  lel le  sorte  que  les  spires  soient 
juxtaposées;  après  avoir  réchauffé  cette  spirale,  on  la  mar- 
telle  sous  un  fort  pilon,  qui  soude  entre  eux  tons  les  filets,  et^ 
par  un  travail  'sur  mandrin,,  donne  à  Tensemble  1  apparence 
d'un  manchon  uniforme.  Avec  plusieurs  de  ces  manchons  sou- 
dés bout  à  bout,  on  fait  des  tubes  que  l'on  emmantfiie  succes- 
sivement les  uns  dans  les  antres  et  k  chaud,  de  manière  que  la 
portion  qni  sera  le  tonnerre  réunisse  l'ensemble  de  tous  les 
tubes,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  plus  ou  mpi^s  épais. 

i  Les  défenseurs  de  ce  système  prétendent  que  par  Papplica- 
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tion  de  a  procédé  il  est  plus  facile  de  connaltr»*  la  bonne  con- 
dition du  canon  dans  loules  ses  parties,  et  que  les  cylindres 
ainsi  obtenus  sont  toujours  préférables  à  ceux  qui  sont  forés 
dans  un  métal  de  fortre  :  les  adversaires  d'Armstrong  disent 
que  les  cercles  se  relâchent,  augmentant  ainsi  le  calibre  de 
Tâme,  et  que,  d'autre  part,  le  canon  se  brise  facilement,  s'il 
est  frappé  par  les  projectiles  de  l'ennemi.  l'our  remédier  k  la 
dilatation  de  l'àme,  on  a  introduit  à  l'int^TiPur  des  cnnous 
Armstrong  des  tubes  d'acier  qui,  d'après  les  expériences  ré- 
centes, en  auraient  assuré  la  solidité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  Treuille  de  Beaulieu,  qui  trouve 
cette  fabrication  diffirilp  et  compliquée.  Le  canon  Armstrong 
cependant  a  une  grande  qualité,  il  n'éclate  pas  sans  avertir; 
la  dilatation  et  l'écartement  de  ses  parties  sont  visibles 
avant  la  rupture  complète,  ce  qui  est  certainement  un  avan- 
tage'. » 

Les  expériences  multipliées  auxquelles  ce  canon  a  été 
soumis  en  Angleterre,  et  surtout  Tusage  qu'on  en  fit  en  * 
Chine,  mirent  en  évidence  certains  inconvénients  attachés 
à  cette  nouvelle  bouche  à  feu.  La  difficulté  de  transporter 
cette  masse  énorme  et  le  prix  excessif  de  chaque  coup  de 
canon  étaient  de  graves  défauts.  En  outre,  la  chambre  à  ieu 
ne  cessait  de  s'élargir,  de  se  déformer  et  d'exiger  le  rem- 
placement du  système  de  fermeture. 

Au  canon  Armstrong  a  succédé,  en  Angleterre^  le  canon 
^  Withworth,  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  du  système 
précédent. 

Les  canons  Withworlh  sont  composés  de  cercles  d'acier 
vissés  entre  eux  et  constituant  des  tubes  concentriques  au- 
tour d'un  tube  médian  en  acier. 

Les  canons  aujourd'hui  le  plus  en  faveur  en  Angleterre 
sont  les  canons  Blakely,  qui  lancent  un  projectile  de 
700  livres»  avec  une  charge  de  70  livres  de  poudre.  Les  tu- 
bes d'acier  qui  servent  à  fubriquer  ces  canons  sont  coulés 

1.  Les  Grandes  Usinet,  par  Turgan,  tome  Vl. 


Digitized  by  Google 


MfiCA£UQU£.  117 

en  creux  et  forgés  sur  des  mandrins.  C'est  avec  un  de  ces 
canoos  Blakeiy  que  les  Péruviaos  ont  défendu  Gailao  et 
chassé  ds  ce  port  la  flotte  espagnole  qui  menaçait  la  ville* 

En  résumé,  après  avoir  dépensé,  pendant  plosienrs  an* 
nées,  des  millions  en  expériences,  le  gouvernement  britan- 
nique s'en  tient  à  ce  dernier  mode  de  fabrication  des  canons, 
.c'est-à-dirQ  à  un  assemblage  de  cercles  d'acier  sur  un  tube 
de  fer  forgé.  Quant  au  mode  de  chargement  de  la  pièce,  on 
conserve  presque  toujours  en  Angleterre  le  chargement  par 
la  bouche  de  la  pièce,  parce  que  Ton  redoute,  avec  raison 
peut-être,  les  imperfections  de  tout  système  de  fermeture 
dans  les  pièces  se  cliargeaut  par  la  culasse. 

/ 

L'£xposition  permettait  d'étudier  avec  une  grande  faciiité 
1%  question  que  nous  venons  de  traiter.  Il  suffisait  d^une 

promenade  dans  le  Parc  et  dans  les  galerius,  pour  iaire 
connaissance  avec  les  spécimens  de  la  nouvelle  artillerie. 
En  entrant  par  la  grande  porte  du  bord  de  la  Seine»  au  pont 
d'Iéna,  on  trouvait  à  quelques  pas,  h  droite»  dans  la  partie 
anglaise  du  Parc,  deux  pavillons  consacrés  à  1  artillerie 
anglaise  de  terre  et  de  mer.  lie  premier  réunissait  l'artil- 
lerie de  marine  ;  c'était  le  moins  riche»  le  moins  intéressant. 
C'était  au  second  pavillon  qu'il  fallait  se  rendre  pour  voir 
plusieurs  maguiiiques  pièces  du  système  Armsl  i  ong,  With- 
worth  et  Blakely,  et  pour  examiner  les  projectiles  rassem- 
blés dans  de  coquettes  armoires.  De  ià^  on  se  rendait  à  la 
partie  mécanique  de  Texposition  prassienne,  pour  y  voir  les 
pièces  d'artillerie  de  l'usine  de  M.  Krupp.  On  y  trouvait 
quelques  pièces  d'artillerie  légère  rayées  et  se  chargeant 
pai:  )a  culasse»  la  pièce  de  12  800  kilogrammes  dont  nous 
afons  donné  les  dimensions,  et  qui  lance  un  projectile  du 
poids  de  125  kilogrammes,  et  enfin  l'on  s'arrêtait  pour 
contempler  le  géant  ou  le  Mammouth  des  canons. 

C'est  ainsi  qu'il  faut»  selon  nous»  appeler  l'effojable 
bouche  à  feu  qui  se  dressait  dans  la  g^krie  des  machines 
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pnuMiiiiMf ,  6t  qui  éUit  peiii-*ètf«  k  pli»  gftnde  cnrioBité  de 
l'Exposition.  GW  le  «tnon  le  plas  lourd  qui  lit  jamais  été 

fondu.  Il  est  en  acier  forgé,  et  pèse  cinqitante  mille  kilo" 
grammes!  (cinquante  tonnes).  Le  projectile  qu'il  lanee, 
pèse  500  kilogttmmes»  U  lance  ee  projectile  à  U  kiloinètres, 
en  dVntres  termes,  le  boulet  pourrait  presque  fra&diir  la 
distance  de  Pans  à  Versailles. 

Cette  monstrueuse  pièce  est  destinée  à  défendre  l'entrée 
dtt  poft  de  Kiel,  en  Prusee,  contre  les  bâtiments  cuirassés 
qui  tenteraient  d'en  forcer  l'entrée. 

Après  la  visite  à  ce  Mammouth  de  rarliilerie  moderne, 
on  passait  à  la  section  mécanique  du  royaume  de  Bade,  pour 
y  voir  deux  charmants  canons,  se  fermant  par  la  culasse, 
appartenant  à  la  Gonfédéralion  suisse ,  construits  par 
M.  Broadwel  de  Carlsruhe,  et  qui  reproduisent,  en  petit, 
la  plupart  des  dispositions  adoptées  par  M.  Krupp  sur  les 
énormes  pièces  dont  nous  avons  parlé.  Enfin,  si  Y<m  par- 
courait les  sections  mécaniques  de  TAutriche  et  de  la  Suède, 
on  pouvait  voir  encore  différents  modèles  de  la  même  artil- 
lerie perfectionnée. 

Nous  ajouterons  que  les  nouvelles  pièces  de  Tartillerie  de 
la  marine  française  étaient  placées  sous  le  pont  qui  con- 
duisait à  la  berge  de  la  Seine  consacrée  aux  appareils  de 
navigation.  Lit  se  voyaient  sept  ou  huit  énormes  canons  de 
marine,  destinés  soit  à  l'armement  des  navires,  soit  à  la 
défe^nse  des  ports.  Quatre  ou  cmq  pièces,  du  poids  de  cinq 
'  tonnes,  avaient  été  mises  sous  les  yeux  des  visiteurs,  avant 
d'être  expédiées  aux  vaisseaux  de  guerre  qu'elles  devaient 
armer.  Un  monstrueux  canon,  qui  ne  pesait  pas  moins 
de  quinze  tonnes,  était  destiné  à  l'armement  du  port  de 
Caierbouig, 
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La  marine  cuirassée  à  TExpositioa  imiversslle. 

G»  qui  fftûftit  rintëièt  immeiiM,  incomparable  dé  noifo 

Exposition,  c*est  qu'elle  était  un  théâtre  d'ensei^ement 
umversel.  Toutes  les  conaaisaaiiûes  ]iuiaamfiS|  toutes  les 
branches  de  l'actif  ité  etdn  aavoir  y  éuient  rapréientées  par 
des  Bpérimetts  caractéristiques,  et  Ton  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  ouvrir  les  yeux,  dans  ce  caravansérail  intellec* 
tuel)  pour  s'instruire  sans- effort  ni  perte  de  temps.  Il  n'é*^ 
tait  pas  jusqu'à  la  marins  militaire  qni  n'étalât  devant  le 
visiteur  ses  derniers  perfectionnements,  et  ne  donnât  l'idée 
exacte  de  son  état  actuel  et  de  ses  ressources. 

Dans  la  galerie  des  machines  (sectÎQn  française)  étaient 
deux  immenses  vitrines  carrées,  portant  cette  inscription  : 
Marine  impériale.  C'est  dans  ces  deux  vitrines  qu'on  avait 
réuni  une  vingtaine  de  modèles,  à  la  réduction  d'un  centi-* 
mètre  par  mètre^  représentant  les  types  les  pins  connus  ou 
les  plus' importants,  des  constnietîons  de  notre  marine 
de  guerre  ;  vaisseaux  et  frégates  cuirassés  ,  LaLtenes 
flottantes ,  chaloupes  canonnières  cuirassées,  garde-côtes 
cuirassés^  etc.  La  foule  se  pressait  avec  curiosité  au'>> 
tour  de  ces  intéressants  modèles.  Faisons  comme  elle,  et 
passons  en  revue  toutes  ces  curieuses  réductions  de  con- 
structions navales. 

C'était  d'abord  la'  GMre,  cet  adnûrable  vaisseau,  ohef- 
d'œuvre  de  M.  Dnpuy  de  Lôme,  et  qui  a  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'art  des  constructions  maritimes,  en  donnant  à 
l'Europe  le  signal  ei  le  modèle  des  vaisseaux  cuirassés.  Ve- . 
nait  enniite  U  Solférino,  de  la  force  de  900  chevaux,  avec 
ses  deux  ponts,  ses  trois  mâts  à  voiles  et  sa  double  batterie 
de  canons  rayés  ;  enfin  le  Marmgo,  frégate  de  guerre  ac* 
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tuellement  en  consiruction  dans  les  ateliers  d'Indret,  pour 
laquelle  on  a  profité  des  résultats  de  l'expérieDce  acquise 
précédemment.  Sa  machine  à  vapeur  est  de  la  force  de 

950  chevaux.  Outre  les  canons  rayés  qui  garnissent  ses 
abords,  elle  a,  sur  le  pont,  quatre  tours  qui  peuvent  tour- 
ner sur  leur  axe,  et  portent  un  canon  rayé  du  plus  gros  ca- 
libre, destiné  à  balayer  circulairement  Thorizon.  Gomme 
le  SolférinOj  le  Marengo  sera  pourvu  d'un  éperon,  sorte  de 
bélier  gigantesque  destiné  à  entr*ouvrir  les  flancs  du  vais- 
seau ennemi  qu'il  prend  par  le  travers.  Il  sera  mû  par  une 
hélice  comme  leSolférino,  et  porte  aussi  trois  mâts,  qui  pour- 
ront développer  une  quantité  considérable  de  toile,  et  sup- 
pléer à  Tabsenee  du  moteur  béUcoîde  qui  lui  iournit  uue 
puissance  supplémentaire. 

Parmi  les  frégates  cuirassées  ne  figurait  pas  le  modèle 
d'une  des  meilleures  et  des  premières  en  date,  nous  voulons 
parler  de  VHérciim^  qui  fut  lancée  en  1864.  Mais  on  voyait 
en  revanche  le  type  d'une  autre  frégate  cuirassée,  la  Fiaii^ 
drc^  quia  la  même  force  comme  vapeur.  Sa  machine  est  de 
900  cbevauxy  puissance  formidable  pour  une  frégate.  Elle 
est  pourvue  d'un  bélier  comme  le  Marengo  ^  et  doit  être 
aussi  redoutable  que  ce  colosse  maritime. 

Après  les  vaisseaux  et  frégates  cuirassés,  venaient,  dans 
les  Vitrines  de  la  marine  impériale,  les  batteries  flottantes 
cuirassées.  On  aurait  peut-être  vu  avec  satisfaction  le  mo- 
dèle de  ces  fameuses  batteries  flottantes,  la  Dévastation,  le 
Congrève,  la  Foudroyante^  la  Lave  et  la  Tonnante ,  qui  eu- 
rent  la  gloire  d'inaugurer  en  Europe  la  marine  cuirassée. 
Ou  sait  que  ces  batteries  flottantes,  construites  par  l'ini- 
tiative et  sur  les  dessins  de  l'empereur  •Napoléon  III,  ont 
montré  pour  la  première  fois  la  puissance  de  ranuure  mé- 
tallique. Le  18  octobre  1855,  la  Dévastation^  la  Lave  et  la 
Tonnante  essuyèrent  les  premières  le  feu  de  Fennemi,  et 
firent  ressortir  l'eflicaciLé  du  principe  de  la.  construction  des 
batteries  flottantes  blindées.  En  trois  beures  les  forts  russes 
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de  Kinburn  étaient  démantelés  par  ces  batteries,  embos- 
séesà  250  mètres  de  la  place,  et  qui  n'éprouvaient  que  des 
dégâts  insignifiants  des  boulets  et  des  obus  de  24  et 
de  32  :  les  projectiles  ricochaient  sur  leur  enveloppe 
de  fer. 

Mais  si  ces  baUeiies  iloltantes,  dont  le  nom  est  histori- 
que, ne  iiguraient  pas  parmi  les  modèles  présentés  parnotre 
marine  impériale,  on  en  voyait  deux  d'un  type  plus  récent» 
et  qui  représentent  le  système  actuellement  adopté.  L'une, 
r Arrogante,  est  pourvue  d'une  machine  à  vapeur  de  120 
chevaux  de  force  ;  elle  est  armée  de  huit  canons  et  peut 
mareber  indifféremment  à  Ja  yoile  ou  par  Thélice.  Une  se- 
conde batterie  flottante,  VEmbuscadfij  ayec  sa  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  120  chevaux^  présente  à  peu  près  les 
mêmes  dispositions. 

Après  les  batteries  flottantes  on  voyait  les  canonnières 
cuirassées,  destinées  à  opérer  aux  alentours  des  ports  et 
sur  les  fleuves.  La  canonnière  V Aspic  est  de  la  force  de 
40  chevaux*  On  examinait  aussi  avec  intérêt  une  autre  cha- 
loupe canonnière  de  la  force  de  IS  chevaux»  qui  a  opéré 
dans  l'expédition  de  la  Gochinchine. 

Faible  tirant  d  eau,  propulsion  facile,  construction  sim- 
ple et  rapide,  déplacement  considérable,  permettant  de  se 
servir  sur  chaque  chaloupe  d*un  mortier  on  d'un  canon  à 
loûgue  portée  et  de  fort  oaliLie,  protection  assurée  de  Pé- 
quipage,  tels  sont  les  avantages  qui  caractérisent  nos  cha.- 
loupes  canonnières. 

Les  spécimens  de  notre  matériel  de  marine  cuirassée  se 
terminaient  par  un  garde-côte  cuirassé,  le  Bélier^  de  la  force 
de  Ô30  chevaux,  bur  le  pont  se  voyait  une  tour  mobile  sur 
son  axe  et  portant  deux  canons  destinés  à  protéger  efficace- 
ment les  environs  de  nos  ports. 

Dans  la  seconde  vitrine  de  la  marine  impériale  se  trou- 
vaient des  spécimens  de  bâtiments  d'un  moindre  tonnagei 
presque  toujours  afieetés  an  service  de  transport,  et  que 
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noasaégligérein  id^  parce  qu'ils  no  so&tpoint  porUun  d»  la 
oniFawi' protaotriee. 

Mais  tous  les  spécimens  contenus  daus  ces  vitrines,  quel- 
que intéressants  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  miniatureSi 
des  réductions  au  centième,  et  ne  donnent  guère  que  le 
plan  de  cet  oonetruetions  maritimes.  Il  n'était  rien  de  plus 
facile  qne  de  prendre  connaissance  des  originaux,  ou  du 
moins  d'une  partie  de  leurs  éléments.  Il  suffisait  de  des- 
cendre sur  la  rive  de  la  Seine.  Là  existait  un  vaste  bâti« 

♦ 

ment,  ou  hangar,  destiné  aux  engins  de  la  marine  fran- 
çaise, et  surtout  à  rexhiliitioii  a'une  partie  du  matériel 
du  Mwingo ,  frégate  cuirassée  qui  est  en  construction  en 
ce  moment  dans  les  .ateliers  dlndret«  On  y  voyait  ses 
chaudières  à  vapeur ,  véritables  monuments  de  fer  et  de 
cuivre,  destinées  à  lournir  toute  Timmense  quantité  de  va- 
peur d'eau  qu'exige  une  machine  de  la  force  de  950  che- 
vaux. On  y  voyait  aussi  l'arbre  découche  de  l'hélice,  et  Thé- 
lice  mùme  du  Marengo.  La  hauteur  prodigieuse  de  celte 
pièce  métallique  elles  développements  de  ses  ailes,  suiiisent 
pour  donner  une  idée  des  énormes  dimensions'  de  cette 
frégate  cuirassée* 

Ainsi  les  deux  vitrines  de  la  marine  impériale,  dans 
la  galerie  des  machines  françaises,  et  le  vaste  hâtiment 
du  bord  de  la  Seine ,  voilà  ce  qu'il  fallait  voir  pour  se 
faire  une  idée  des  constructions  actuelles  de  notre  ma- 
rine de  guerre  cuirassée.  Mais  la  simple  vue  de  ces  mo- 
dèles ou  de  ces  appareils  aurait  été  très-msufiisante  sans 
une  connaissance  générale  de  la  question.  Pour  tirer  un 
véritable  enseignement  divers  de  ces  spécimens,  il  faut 
un  commentaire  explicatif,  et  cest  ce  que  nous  allons 
donner  ici. 

Nous  dirons  d'abord  comment  il  est  devenu  nécessaire 

d  entourer  les  vaisseaux  et  frégates  de  guerre  d'une  cein- 
ture dô  ier  ;  nous  montrerons  ensuite  les  dispositions  par- 
ticulières qu'il  a  fallu  donner  à  nos  vaisseaui  après  cette 
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modifiofttioii  fondimêiital»  de  leur  ttrnctnre  ;  noQSMMye* 

TOUS  enfin  d'umettre  un  jugement  sur  les  avantages  vérita- 
bles et  sur  le  rôle  delà  marine  cuirassée  dans  les  com« 
bats. 

La  nécessité  absolue  de  revêtir  les  vaisseaux,  d'une  cui- 
rasse de  métal,  impénétrable  aux  boulets,  a  été  le  résultat, 
la  conséquence  inévitable  du  prodigieux  iccroîssement  de 
puissance  qu^avait  pris  en  Europe  TaHiUerie  de  terre  et  de 
mer.  Les  progrès  de  Tartillerie,  la  portée  et  la  puissance 
des  bouches  àfeu,  sont  devenus  tels,  en  partir  de  1830  envi- 
^  FOU,  que  les  vaisseaux  de  guerre  en  bois  étaieni  de  plus  en 
plus  compromis  dans  leur  existence.  Lorsqu'on  1822  Toffi- 
cier  d'artillerie  Paixhans  lit  accepter  parla  manne  française 
les  canons  obusiers  qui  portent  son  nom.  (canons  à  la. 
Paixhans),  les  navires  de  bois  furent  voués  à  une  destruction 
certaine. En  effet,  les  Anglais  ayant  tout  aussitôt  armé  leurs 
vaisseaux  de  cauons-obusiers  tout  semblables  (qui  forment 
aujourd'hui  leurs  canons-obusiers  de  68,  du  calibre  de  20 
centimètres),  ei  la  marine  russe  ayant  suivi  cet  exemple, 
ainsi  que  ia  maniiu  américaine,  il  devint  évident  qu'il  fau- 
drait à  l'avenir  complètement  transformer  les  vaisseaux  et 
frégates  de  guerre  de  toutes  les  nations.  Deux  frégates,  ar- 
mées chacune  de  canons  rayés,  lançant  des  obus  à  grande 
distance,  auraient  porte  en  très-peu  de  temps  dans  leurs 
flancs  la  destruction  et  Tincendie  ;  elles  se  seraient  mutuel*  • 
lemyent  détruites  an  bout  d'un  engagement  de  très-courte 
durée. 

Une  cruelle  et  mandante  démonstration  de  ce  fait  fut 
donnée  par  la  marine  russe,  à  Sinope,en  1853,  aux  débuts 
de  la  guerre  d'Orient.  La  flotte  turque  réfugiée  dans  le  port 
de  Sinope  fut,  en  quelques  heures,  écrasée,  incendiée  par 
les  bombes  que  lançaient,  à  grande  distancOi  les  navires 
russes  avec  leurs  canons-obusiers. 

£a  1859|  le  wxon  rayé  de  16  aeutimètres  fut  adapté  à 
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nos  vaisseaux  de  goem  et  rendit  pins  sensible  encore  la 

faiblesse  des  murailles  de  Lois  contre  la  nouvelle  arlil- 
leria. 

Les  vaisseaux  de  bois  étant  ainsi  devenus  tont  à  fait  in- 
snffisants  en  présence  de  la  nouvelle  artillerie,  il  fallut  se 

décider  à  revêtir  leurs  flancs  d'une  cairaBRe  métallique,  et 
pour  compenser  cet  accroissement  extraordinaire  de  poids, 
supprimer  une  partie  du  bâtiment  lui-même^  c'est-à-dire 
ôter  un  pont  aux  vaisseaux  et  aux  frégates. 

C'est  en  1869  que  parut  la  frégate  cuirassée  /a  G/oire, 
construite  dans  les  chantiers  de  Toulon^  sous  la  direction  et 
d'après  les  plans  de  M.  Dupuy  de  Lôme.  On  avait  supprimé 
à  la  nouvelle  frégate  de  guerre  un  pont  et  un  entre-pont, 
ce  qui  lui  permettait  de  supporter  l'énorme  poids  d'une 
ceinture  de  plaques  de  fer  de  la  même  dimension  que  cellcvi 
qui  avaient  enveloppé  les  batteries  flottantes  de  la  Baltique 
de  J855,  biittenesqui  avaient  fait  merveille,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  contre  les  murailles  de  Kinburn. 

Après  la  Gloire ,  M.  Dupuy  de  Lôme  fit  oonstruirei  à 
Toulon  et  à  Brest,  VInvincible  et  la  Normandie^  sur  le 
même  plan  que  la  Gloire,  Bientôt  enfin  apparurent  deux 
autres  frégates  construites  à  Lorient  et  à  Brest,  sous  la  di- 
rection du  même  ingénieur  et  d'après  de  nouveaux  plans  : 
c'étaient  le  Magenta  et  le  Solfirino*  Bientôt  çnfin  apparai** 
tra  le  Marengo. 

Il  nous  sera  facile,  d'après  les  modèles  qui  figuraient  à 
TExpositioUy  de  donner  une  idée  de  ces  admirables  con- 
structions navales. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails  techniques,  il  nous  suf- 
fira de  dire  que  la  frégate  la  Gloire  est  entourée  de  pla- 
ques de  fer  de  12  centimètres  d'épaisseur,  et  qu'elle  a 
78  mètres  de  longueur  à  la  flottaison  sur  1 7  mètres  de  lar- 
geur. Sa  machine  k  vapeur  est  de  la  force  de  800  chevaux. 
Son  approvisionnement  de  charbon  correspond  à  huit  jours 
de  consommatioii  de  combustible  à  toute  vitesse.  Son  artîl- 
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lerie  se  compose  de  30  canons  rayés  de  30,  qui  sont  appro- 
visionnés &  155  coups  par  pièce.  Elle  peut  reoeToirrë- 

norme  eflectif  de  500  hommes  d'équipage,  rit  contenir  l'ap- 
provisioimement  de  deux  mois  et  demi  de  vivres  pour 
ce  même  équipage.  Le  pont  est  surmonté  d'un  petit 
fort  cuirassé,  crénelé  pour  la  mousqueterie,  qui  sert  à 
I  abriter  la  roue  du  gouvernail,  les  timoniers  et  le  comman- 
dant. Son  avant  est  armé  d'une  ëtrave  coupante  bardée 
de  plaques  de  fer  et  destinée  à  tailler  comme  une  hache 
immense  dans  les  âanosde  Tadversaire. 

Telles  sont  les  dispositions  de  cette  frégate  fameuse,  qui 
I  eut  le  privilège  d'exciter  l'émulation,  d'autres  diraient  la 
jalousie,  de  la  marine  britannique.  £Ue  était  è  peine  à  flot, 
que  l'amirauté  anglaise ,  après  l'avoir  beaucoup  critiquée 
quant  à  sa  manière  de  se  maintenir  à  la  mer  et  k  la  hauteur 
insuiiisante  de  ses  entre-pouts,  de  ses  batteries,  etc.,  s'em- 
pressa de  la  copier  servilement^  avec  la  prétention  de  la  sur- 
passer. Le  Warriory  construit  par  la  marine  anglaise  en 
1861,  dépassait  d'un  tiers  les  dimensions  de  la  Gloire,  mais 
n'en  diôérait  en  rien  pour  Tépaisseurdes  plaques  et  la  force 
de  Tartillerie.  Dans  la  pratique  de  la  navigation»  le  Watriar 
ne  s'est  montré  nullement  supérieur  à  la  frégate  française 
qui  lui  avait  servi  de  modèle.  ISou  revêtement  méUiiiique 
était  même  bien  inférieur  à  celui  delà  Gloire^  car  la  frégate 
anglaise  n'est  préservée  par  sa  cuirasse  qu'aux  deux  tiers  de 
sa  longueur. 

Les  inconvénients  du  War/  ^or  ont  été  reconnus  plus  tard 
en  Angleterre  et  les  défauts  qu'on  lui  reproche  ont  été  cor- 
rigés dans  les  navires  cuirassés  postérieurement  construits, 

comme  7e  Black-Prince,  rHector,  le  Vaillant  et  surtout 
V Achille^  vaisseau  monstre  pourvu  d'une  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  1250  chevaux. 

Le  Solférino^  vaisseau  cuirassé,  construit  après  la  fré- 
gate la  Gloire^  lui  est  supérieur  par  ses  dispositions  nauli* 
ques  et  par  les  dispositions  de  son  armement.  Une  courte 
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description  de  ce  vaisseau  cuirassé  à  éperon,  qui  fat  lancé 
en  1863,  se  parattra  pas  ici  déplacée. 

Il  a  les  dimensions  d'an  yaissean  de  90  canons.  Gomme 
tous  nos  vaisseaux  cuirassés,  il  n'a  que  deux  ponts  ou 
deux  batteries,  au  lieu  des  trois  ponts  de  nos  anciens  vais* 
seaux  de  guerre.  Le  pends  de  la  cuirasse  nécessite  ce  re- 
tranchement. Les  murailles  des  batteries  sont  recouverles 
de  plaques  de  fer  de  quinze  centimètres  d^épaisseur,  qui, 
descendant  en  dessous  de  la  flottaison  et  remontant  de  qua- 
tre mètres  au-dessus,  viennent  se  terminer  à  Tétrave  et  à 
rétambot,  à  l'avant  et  à  i'amère  des  batteries.  Ici  se  trou- 
vent donc  les  parties  vulnérables  du  navire.  Mais  une  mu-  . 
raille  de  fer  intérieure  protège  efficacement  Tavant  et  l'ar- 
rière des  batteries.  En  un  mot^  toutes  les  œuvres  vives  sont 
à  1  abri  des  projectiles. 

lia  mâture  et  le  gréement  sont  ceux  d'un  trois-mâts 
goêlettei  et  lui  permettent  d'atteindre  à  la  voile  la  marche 
d^un  navire  ordinaire.  L'aération  du  bâtiment  (chose  très« 
importante)  est  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité, 
qualité  qui  manque  aux  frégates. 

Dne  hélice  de  la  dimension  de  6  mètres  donne  au  Solfé'- 
fino  une  vitesse  de  13  à  13  nœuds. 

L'étrave  est  garnie  d'un  éperon  en  bronze  lié  an  navire. 

La  force  de  la  machine  à  vapeur  du  Solférino  est  de 
900  chevaux.  Sa  longueur,  de  verticale  en  veirticale,  est 
de  86  mètres,  sa  largeur  de  16  mètres,  son  tirant  d'eau,  en 
charge,  de  7  mètres  8  centimètres. 

Un  équipage  ordinaire  de  vaisseau  (800  hommes)  donne 
la  vie  à  ce  monstre  flottant.  De  vastes  logements  permettent 
à  un  amiral  et  à  son  nombreux  état-major  de  s'y  établir 
confortablement. 

Le  Solférino  porte  des  canons  rayés  du  calibre  de  30. 
La  première  batterie  renferme  26  canons,  la  seconde  S4. 
Les  deux  gaillards  sont,  eu  outre,  munis  cliacun  do  deux 
canons  du  même  calibre. 
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Lavoilare  que  le  Solférino  peut  développer^  <qiimiit| 
prise  en  totthté ,  à  1500  mètree  de  surfaee  de  tcnle. 

La  destination  particulière  des  vaisseaux  de  guerre  cui- 
rassés du  type  du  Solférino^  c'est  de  porter  le  pavillon  du 
.eommmandant  en  chef  d'one  eeoadre. 

La  deseription  qne  nous  Tenons  de  donner  du  ScUftfHm 
nous  permet  de  passer  bous  silence  celle  du  MarengOy  fré- 
gate cuirassée  du  même  ordrei  que  notre  marine  impériale 
eonstmit  en  ce  moment  Nons  rappelons  seulement  que 
Ym  poayaît  prendre  une  idée  exacte  des  dimensions  colos- 
sales de  cette  frégate  cuirassée  en  descendant,  comme  nous 
1^  Tavoiis  dity  sur  la  rive  de  la  Seine  où  se  trouvait  le  hangar 
contenant  le  matériel  de  la  marine  française.  Là  se  trou- 
vaient le  plan  et  la  coupe,  à  réchelle  d*titt  centième,  de  cette 
nouvelle  frégate,  dont  on  voyait,  duns  le  même  hangar,  la 
chaudière  et  Thélioe» 

Après  cette  revue  des  spécimens  de  la  marine  cuirassée 
qui  figuraient  à  TExposition,  nous  essayerons  d'en  déduire 
quelques  eonoéquencesi  c'est-à-dire  de  préciser  le  rôle  que 
la  marine  cuirassée  est  appelée  à  jouer  dans  réventnalité 
d'une  guerre.  En  eilet,  un  événement,  maintenant  acquis  à 
rhistoire,  la  bataille  navale  de  Lissa,  livrée  en  juin  1866,  et 
le  triste  échec  subi  par  le  bâtiment  cuirassé  VAffundatore^ 
que  montait,  dans  cette  fatale  journée,  Tamiral  Pereano,  a 
eu  pour  résultat  d'ébranler  quelque  peu  la  confiance  que  les 
nations  maritimes  de  r£urope  accordaient  aux  navires  cui- 
rassés. Une  ceirtaine  défiance  contre  ce  nouveau  système 
s'est  emparée  du  public,  en  face  de  cet  insuccès  éclatant 
d'un  bâtiment  bardé  de  fer,  battu  et  coulé  par  quelques 
navires  de  bois qui  Tavaient  pris  pour  point  de  mire  de 
leurs  feux. 

Nous  croyons  que  ce  triste  événement  n*esl  imputable 

qu'à  la  mauvaise  construction  de  V AfTundatore,  à  ses  vi- 
cieuses qualités  nautiqueS|  qui  rendaient  ses  mouvements 
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difficiles,  et  à  la  qaalité  déiectueuBe  de  son  blindage,  dont 
les  membrures  se  sont  disjointes  sons  la  percussion  incos- 

santé  dos  boukts  ennemis  j  mais  uous  ne  pensons  pas  que 
Ton  puisse  tirer  de  cet  événement  une  couciusioa  positive- 
ment défavorable  pour  Tavenir  de  la  marine  cnirass^e* 
Quand  on  considère  le  prodigieux  degré  de  résistance  des 
plaques  de  12  à  15  et  22  ceniimèlres,  qui  protègent  les 
ilancs  de  nos  vaisseaux  et  frégates,  il  paraît  difficile  d'ad- 
mettre qu'ils  puissent  éprouver  une  atteinte  sérieuse  de 
l'artillerie  d'autres  vaisseaux.  Nous  ne  pensons  pas  même 
que  la  nouvelle  artillerie  à  grande  puissance,  dont  les  spé- 
cimens monstrueux  figuraient  à  i'iilzposition  universelle , 
puisse  compromettre  bien  sérieusenient  le  revêtement  mé- 
tallique de  ces  vaisseaux. 

Sans  doute,  il  existe  aujourd'hui  des  canons  capables  de 
percer  les  plus  fortes  armures.  Les  expériences  multipliéesi 
faites  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  ont  mis  ce  fait  hors 
de  doute,  et  pour  s'en  assurer  de  ses  propres  yeux,  on  n'a- 
vait quà  descendre  à  TExposition,  et  sur  les  lives  de  la 
Seine,  dans  ce  magasin  de  matériel  naval  dont  nous  avons 
parlé.  On  voyait  là  les  plaques  de  blindage  du  Marenyo, 
qui  ont  l'ëpaisbeur  énorme  de  22  cciUiinèlres,  transpercées 
par  cinq  projectiles^  encore  engagés  dans  les  trous  qu'ils 
avaient  produits  en  passant  à  travers  la  muraille  ,de  fer. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  tir  avec  des  canons  d'une  formi* 
dable  puissance,  lesquels  ne  pourraient  jamais  s'nisiader  à 
bord  d'un  navire.  Il  s'agit  d'expériences  faites  tranquil- 
lement à  terre,  contre  des  plaques  immobiles.  Or,  ces  con** 
dilioDs  ne  sont  jamais  réalisées  dans  la  pratique  de  la  mer. 
Le  canon  d'un  navire  ne  tire  que  sous  un  certain  nngle, 
par  suite  du  mouvement  de  ce  navire  lui-même.  D'un  autre 
cdté,  le  navire  ennemi  n'est  pas  un  but  immobile,  qui  at* 
lende  tranquillement  le  projectile  destiné  à  le  frapper.  Le 
mouvement  de  la  mer  s'exerçant  sur  les  deux  vaisseaux, 
suflit  pour  empêcher  le  tir  vertical,  condition  essentielle  de 
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son  efficacité.  On  ne  peut  que  bien  difficilement^'  dans  la 
pratique,  installer  à  bord  d'un  bâtiment  des  canons  de  pins 

de  50,  ou  dépassant  le  poids  de  7  k  8  mille  kilogrammes. 
Or,  ces  pièces  seraient  insuffisantes  pour  entamer  des  ar- 
mures de  fer,  comme  celles  du  Solférino  ou  du  Uarengo. 
Quoi  qu'on  en  pense,  nous  croyons  donc  que  les  armures 
de  nos  bâtiments  cuirassés  n'auraient  rien  à  craindre,  dans 
la  pratique,  de  la  nouvelle  artillerie  à  grande  puissance 
que  porteraient  les  vaisseaux  ennemis. 

D'ailleurs,  un  navire  n'est  pas  perdu  parce  qu'il  a  reçu 
un  boulet  dans  ses  lianes.  A  bord  de  tous  les  bâtiments 
t  cuirassés,  les  dispositions  sont  prises  pour  remplacer  promp- 
tement  par  une  autre  une  partie  endommagée  de  la  mu- 
raille métallique.  Assurément  les  navires  cuirassés  ne  sont 
pas  invulnérables.  Un  obus  entrant  par  im  sabord,  dans 
une  batterie  et  éclatant  à  Tintérieur  du  navire,  lui  ferait 
plus  de  mal  qu'un  boulet  d'acier  massif  qui  irait  percer  son 
blindage.  Mais  les  navires  cuirassés  ont  un  degré  d'invul- 
nérabîlité  relative  qui  permet  de  dire  que  de  Lek  faiiâ  se- 
ront accidentels. 

L'abordage,  ce  moyen  héroïque  de  l'ancienne  marine 
militaire,  est  devmin  à  peu  près  impossible  avec  le  nouveau 
système  d  armement  métallique.  Comment  oser  lancer  des 
matelots  sur  le  pont  ennemi  d'un  vaisseau  cuirassé  ?  Les 
hommes  y  resteraient  exposés,  sans  abri  et  sans  défense, 
à  l'éclat  des  bombes  explosives  et  aux  jets  d'eau  bouillante 
dont  on  les  inonderait  de  l'intérieur  de  la  machine  à  va- 
peur. 

Deux  navires  cuirassés  ne  pouvant  ni  se  canonner  effi- 
cacement, ni  s'aborder  l'un  l'autre,  on  voit  combien  sont 

aujourd'hui  déplacées,  bouleversées  les  conditions  d'un 
combat  naval. 

Un  autre  moyen  offensif  contre  lequel  ne  pourra  jamais 

rien  la  plus  puissante  artillerie,  c'est  l'action  de  l'éperon 
qui  arme  les  navires  cuiras^éç.  U  est  évident  que  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  redoutable  dans  ces  nouveaux  coloBses  de  la 
mer,  c'est  la  masse  même  de  ces  navires  se  préoipitaiit  Vua 
m  Tautre*  Quand  nn  na?ire  cuirassé  sa  lance,  de  lonte 
la  vitesse  de  sa  vapeur  et  avec  Ténorme  quantité  de  mouve- 
ment dont  il  est  anime,  contre  le  point  le  plus  faible  du 
bâtiment  ennemi,  c'est-à-dire  par  le  travers^  le  bâtiment 
agresseur  devient  lui-même  un  formidable  projectile  [ui 
entr*ûuvr6  les  flancs  île  son  adversaire,  si  sa  vitesse  est  suf- 
fisante et  si  son  avant  est  assez  solidement  constitué. 

Dans  la  prévision  que  cette  manière  de  combattre  sera 
peut-être  un  jour  la  seule  efficace,  on  arme,  aussi  bien  en 
France  qu'en  Angleterre,  les  b à ùments  cuirassés,  soU  d'une 
proue  tranchante,  comme  dans  la  Gloire,  soit  d'un-  éperon, 
comme  dans  h  MagerUa  et  le  Warrior.  Cet  éperon  peut  êtr» 
à  fleur  d^eau  ou  sous-marin,  afin  d'aller  atteindre  les  par- 
ties profondes  du  navire,  là  où  cesse  le  revêtement  de 
métal. 

Avant  l'invention  de  la  cuini886)  grâce  aux  progrès  de 
l'artillerie  et  avec  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer, 

deux  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  bien  armés  et  montés 
par  de  courageux  équipages,  devaient,  avons-nous  dit^ 
s'entre^étruire  inévitablement  en  un  bref  intervalle  de 
temps.  L'application  de  la  cuirasse  de  fer  a  tout  changé,  et 
produit  un  résultat  contraire.  Au  lieu  de  s'entre-détruire  en 
quelques  minutes^  deux  frégates  cuirassées  seraient  foit 
embarrassées  pour  se  nuire  sensiblemejat  dans  toute  une 

journée. 

Dans  ces  circonstances,  le  seul,  le  vrai  moyen  d'attaquô 
consistera  à  lancer  les  bâtiments  l'un  contre  l'autre,  pour 
écraser  le  plus  faible,  pour  Tentr^ouvrir  et  le  précipiter 

dans  l'abîme.  Quelle  que  soit  la  puissance  de  rariillerie 
dont  son  bord  se  trouve  hérissé,  cette  artillerie  sera  sans 
aucune  influence  sur  le  résultat  de  cette  lutte  efifroyabie  des 

deux  masses.  Ce  qu'il  faut  donc  chercher,  c'est  la  It'Lèreté 
dans  les  allures  du  bâtiment^  c  est  la  facilité  et  la  prompti— 
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tude  de  ses  mouYements.  Si  V A^'undalore,  la  frégate  cui- 
rassée de  la  llottô  itaiieune,  avait  réuni  ces  qualités  nauti- 
ques, elle  n'eût  certainement  pas  éprouvé  le  triste  sort  que  . 
Ton  connaît. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  les  bâtiments  cuirassés 
développeront  dans  la  guerre  leurs  inappréciables  avan- 
tages. Nous  voulons  parler  de  l'attaque  ou  de  la  défense 
des  côtes  et  des  points  fortifiés.  La  marine  cuirassée  est 
venue  r^'yoliitioiiiier  entièrement  cette  partie  de  Tart  de  la 
guerre.  D'une  part,  les  places  réputées  imprenables,  telias 
Gronstadty  Gibraltar  et  Malte,  ne  le  sont  plus»  Les  batte- 
ries, autrefois  si  redoutées^  qui  hérissent  tous  les  abords 
de  ces  places,  ne  seront^  en  elïet,  que  de  faibles  ultsiacles 
pour  les  nouveaux  vaisseaux  de  guerre  cuirassés  qui,  bra- 
vant leurs  canons^  pourraient  en  quelques  heures  les  ré* 
duire  en  un  monceau  de  ruines. 

Ainsi  l'artillerie  de  terre  sera  désormais  impuissante  à 
arrêter  les  opérations  d'une  flotte  cuirassée  et  les  batteries 
fixes  qui  défendent  l'entrée  des  ports  perdront  toute  leur 
efficacité  pour  la  protection  des  côtes,  soit  parce  qu'elles  ne 
résisteraient  pas  elles-mêmes  au  feu  des  navires  cuirassés, 
soit  parce  que  leur  tir  combiné  n'embrasserait  pas  coinplé<- 
tement  Tespace  qui  les  séparerait  les  unes  des  autres. 

L'invention  des  cuirasses  métalliques  a  donc  coiDpi('le- 
rrtent  bouleversé  l'art  de  la  guerre  maritime  ;  elle  a  tout 
d'un  coup  annulé  Tancienne  tactique  navale,  œuvre  de  tant 
de  siècles.  Il  ne  faut  rien  conclure,  nous  le  répétons,  du 
demi-échec  que  la  marine  cuirassée  a  i  [)i"ouvé  à  la  bataille 
de  Lissa,  car  les  conditions  de  ce  premier  essai  étant  défa- 
vorables à  tous  égards,  ne  sauraient  donner  lieu  à  aucune 
induction  positive.  Il  faut  attendre,  pour  prononcer  sur  cette 
question,  une  série  de  combats  entre  les  navires  cuirassés 
de  deux,  grandes  puissances.  On  verra  alors  briller,  dans 
toute  son  évidencoi  l'efficacité  du  nouvel  armement  naval, 
fruit  des  travaux  de  la  science  moderne* 
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Le  ballon  captif  de  l'aTenue  siiffren. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1867,  les  visitenrs  du  palais  et 
des  jardins  da  Champ  de  Mars  ont  va  régulièrement^  toutes 

les  après-midi,  s'olever  et  plauer  quelque  temps,  k  une 
assez  graade  hauteur  dausTair^  un  aérostat^  de  très-grandes 
dimensions,  retenu  à  terre  au  moyen  d'un  câble,  et  conte* 
nant  une  douzaine  de  personnes*  Après  une  station  de 
quelques  minutes  au  plus  haut  de  sa  course,  on  le  voyait  re- 
descendre ,  pour  recommencer  le  même  mant'c;^^,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  nuit.  C'était  le  ballon  de  M.  (jilfard  qui, 
établi  dans  une  vaste  enceinte  faisant  partie  de  l^tablisse- 
ment  de  construction  mécanique  de  M.  Fiaud,  situé  dans 
l'avenue  Suffren,  opérait  ses  ascensions  captives.  Nous 
allons  décrire  les  principales  dispositions  du  système  qui 
était  mis  en  œuvre  par  M.  Giffardy  pour  réaliser  l'aérosta- 
tion  eu  ballon  captif  avec  toutes  les  conditions  de  sécu* 
rité  qu'elle  exige. 

Il  y  avait  des  difficultés  fondamentales  et  une  foule  de 
problèmes  de  détail  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Toutes  ces 
difficultés  ont  été  parfaitement  résolues. 

Le  ballon  construit  par  M.  Henry  Giffard  est  d'un  volume 
énorme,  afin  qu'il  puisse  emporter  une  vingtaine  de  per* 
sonnes  k  la  fois.  Il  est  presque  aussi  gros  que  le  Géant;  son 
volume  est  de  5000  mètres  cubes,  tandis  que  celui  du  Géant 
est  de  6000  mètres  cubes. 

Pour  retenir  attachée  au  sol  une  pareille  masse  et  pour 
combattre  TelTet  du  veut  s'exerçact  sur  elle,  il  lauL  un  effort 
mécanique  que  Ton  peut  calculer  facilement.  Lasuriace  du 
ballon  qui  donne  prise  an  vent  est  représentée  par  son  grand 
cercle,  qui:  est  de  300  mètres  carrés  environ.  Âvec  un  vent 
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ayant  ane  vitesse  de  10  mètres  par  seconde,  la  force  qui 
s'exerce  contre  la  surface  da  ballon  est,  d'après  cela,  de 

1500  kilof^rammes.  Une  telle  puissance  coucherait  le  ballon 
sur  le  soi  ou  T empêcherait  de  s'élever,  s'il  ne  jouissait  pas 
d'une  force  ascensionnelle  considérable,  et  si  Ton  n'em- 
ployait, qnand  il  s'agit  de  le  ramener  h  terre,  non  de  sim- 
ples cordes,  comme  le  faisaient  les  aérostiers  de  la  Ré- 
publique, mais  un  véritable  câble  de  vaisseau,  pouvant . 
s'enrouler  et  se  dérouler  sur  un  treuil,  au  moyen  d'une 
machine  à  vapeur. 

C'est  donc  d'une  machine  à  vapeur  que  M.  Henry  Giffard 
fait  usage  pour  ramener  à  terre  son  ballon  captif.  Cette  ma- 
chine fait  tourner  l'arbre  d'un  treuil,  dont  les  dimensions 
sont  de  1  mètre  de  diamètre  et  de  6  mètres  de  longueur.  La 
longueur  du  câble  est  de  330  mètres,  et  il  pèse  900  kilo- 
grammes, poids  qui,  pendant  rascension,  vient  s'ajouter 
à  celui  du  ballon,  de  ses  agrès  et  des  personnes  embar- 
quées. 

Ce  câble  va  en  diminuant  graduellement  de  calibre,  de- 
puis son  poids  d'attache  à  la  nacelle  jusqu'à  son  extrémité 
inférieure  fix^e  au  treuil.  Son  diamètre  est  de  8  centimètres 

à  la  nacelle  et  de  4  centimètres  seulement  à  son  extrémité 
hxée  au  treaii.  Sa  résistance  à  la  rupture  est,  à  son  gros 
bout,  de  50  000  kilogrammes,  et  à  son  petit  bout  de  1  â  000  ki- 
logrammes,  ce  qui  représente  dix  fois  plus  de  puissance  que 
la  force  ascensiûnuelle  du  ballon. 

En  effet,  l'effort  du  ballon,  par  un  grand  vent,  est  de 
dOûO  kilogrammes  quand  il  est  parvenu  au  haut  de  sa 
course.  On  voit  donc  que  le  câble  a  une  résistance,  en 
moyeDue,  décuple  de  la  puissance  qu'il  doit  combatlre,  ce 
qui  assure  toute  sécurité  aux  personnes  placées  dans  la  na- 
celle. 

La  machine  k  vapeur  qui  fait  marcher  le  treuil  est  de  la 

force  de  50  chevaux.  Elle  se  corn  pose  d'uue  chaudière  placée 
hors  de  l'enceinte,  et  de  quatre  cylmdres  à  vapeur  marchant 
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à  lâ  ptdmon  de  quatre  atmosphères.  Il  suffit  de  donner  accès 

à  la  vapeur  fians  ces  cylindres  pour  ramener  à  terre  i  aéros- 
tat et  sa  cargaison. 

Pour  modérer  la  vitesse  du  déroulement^  le  treuil  porte 
dèuxfreÎDÉ,  composés  d'un  levier  oblique  venant  presser» 
au  besoin,  Tarbre  du  treuil.  Deux  honuues  sont  allectés  à  la 
manœuvre  de  ces  Ireias.  Une  coulisse  dù  Slephemon^  avec 
non  long  levier^  assez  semblable  à  ceux  que  Ton  voit  sur  les 
locomotives,  sert  à  changer  le  sens  du  travail  des  pistons 
pour  faire  tourner  le  treuil  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Bien  n'est  curieux  comme  de  voir  M.  Henry  Giftiard,  la 
main  sur  le  levier  d'admission  de  la  vapeur  dans  les  cy- 
lindres, ou  sur  la  coulisse  de  Stephenson,  faire  partir  la 
masse  colossale  de  Taérostat^  l'arrêter  dans  sa  course,  la 
laisser  reprendre  son  essor  ou  la  ramener  vers  la  terre;  lé 
tout  par  lé  jeu  de  quelques  millimètres  d'un  robinet  ouvert 

ou  fermé. 

L'attache  du  câble  à  la  nacelle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  re* 
îaarquable  et  de  plus  neuf  dans  ce  système  mécanique.  Au 
milieu  de  Tenceinte  se  trouve  une  cavité  circulaire  de  trois 

mètres  de  hauteur  et  de  dix  mètres  de  largenrdans  laquelle 
descend  et  se  meut  la  nacelle.  Le  câble,  partant  du  treuil, 
vient  aboutir  à  cette  cavité  par  un  tunnel  souterrain. 

Le  mode  de  suspension  de  la  nacelle  au  ballon  est  un 
bijou  d'élégance  et  de  sûreté.  La  corde,  avant  de  s'attacher 
à  la  nacelle,  passe  sur  une  poulie  rendue  mobile  par  le  sys- 
tème de  suspension  connu,  en  mécanique,  sous  le  nom  de 
suspension  de  Cardun.  G'esL  un  axe  articulé,  ou  double- 
ment coudé,  qui  permet  à  la  poulie  de  tourner  sur  elle- 
même  de  manière  à  pouvoir  suivre,  i^s  que  le  câble  ait  à 
s*en  ressentir,  tous  les  mouvements  de  la  nacelle,  et  par  cod- 
séquent  du  ballon. 

L'étoiïe  du  ballon  consiste  en  deux  toiles  réunies  par  une 
dissolution  de  caoutchouc ,  et  enduites  à  l'extérieur  d'un 
vernis  à  Thuile  de  lin*  Toutes  les  coutures  ont  été  recou- 
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vertes  d'tme  baude  de  la  même  étoffe  appliquée  au  moyeu 
de  la  diBsoIution  de  eaottfchouc  et  enduite  du  yernit  à 
rindii  de  lin. 

Cet  enduit  paraît  avoir  résolu  en  giaude  partie  le  pro- 
i)lème,  tant  cherché,  de  la  conservation  du  gai  hydrogène 
dina  un  aérostat.  Tandis  que  dans  la  plupart  des  aérostats 
construits  jusqu'à  ce  jour,  le  gaz  hydrogène  traverse,  avec  une 
prompiiiude extraordinaire. l'étoile  de  soieveruieda  ballon, 
Taérostat  de  M«  Henry  ûiilard  est  doué  d'une  propriété 
de  conservation  remarquable*  Il  n'a  pas  été  nécessaire  de 
renouveler,  pendant  deux  niois,  la  provision  de  gaz  dans  le 
ballon^  une  fois  gonflé,  à  la  coniluiou  de  remplacer,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  les  40  ou  50  mètres  cubes  de  gaz  perdus 
dans  cetintervalle,  par  leur  passage  à  travers  l'enveloppe. 

Le  gas  hydrogène  destiné  à  remplir  l'aérostat  a  été  pré- 
paré au  moyen  de  la  réaction  de  l'acide  Hnirm  ique  sur  le 
ier.  Quand  on  n'a  besoin  que  de  très-peu  de  gaz,  cette  opé- 
ration se  fait,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  au  moyen  de 
flacons  de  verre  ;  mais,  pour  la  production  en  grand,  il  faut 
substituer  aux  flacons  des  tonneaux  dont  le  fond  supérieur 
soit  percé  deux  trous  livrant  passage  à  deux  tubes,  l'un 
pour  le  gaz  dégagé,  l'autre  pour  l'acide  sulfnrique  qui  sert 
à  provoquer  la  réaction.  Ces  tubes  sont  en  plomb;  le  pre- 
mier est  droit  et  muni  d'un  entonnoir  pour  verser  l'acide  : 
le  deuxième,  qui  est  recourbé,  conduit  le  gaz  dans  une  cuts 
pleine  d'eau  destinée  b  laver  le  gaz  hydrogène  avant  sonin^ 
trodnction  dans  le  Lallon.  La  réaction  se  produit  aussitôt 
après  l'introduction  des  matières  dans  les  tonneaux.  Elle 
s'accompagne,  pendant  toute  sa  durée,  d'une  effervescence 
qui  sert,  en  quelque  sorte,  de  régulateur  dans  l'opération; 
car,  suivant  que  cette  effervescence  est  plus  uu  moins  vive, 
l'arrivée  du  gaz  dans  le  ballon  est  plus  ou  moins  rapide. 

U  est  essentiel  de  later  le  gaz  dans  l'eau,  car  le  fer  et 
Fadde  employés  étant^mpurs,  il  se  produit ,  par  leur  réaiv 
tion,  de  Tacide  suUureux  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  des 
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deux  gaz  étant  solubl^  dans  Tmu»  restent  dissous  dans 
Teau  de  la  cuve. 

M.  Giffard  a  disposé  sur  le  trajel  du  gas  hydrogène, 

avant  de  le  faire  pénétrer  dans  le  ballon,  im  tube  plein  de 
chaux  vive  qui  dépouille  le  gaz  de  sou  humidité  et  arrête  la 
petite  quantité  de  gaz  acide  carboniqae  qui  pent  8*y  tronvei 
mélangée.  An  sortir  de  ce  tube  à  dessèchement,  le  gaz 
hydrogène  est  dirigé  dans  le  ballon  au  moyeu  d'un  tuyau 
de  caoutchouc. 

Ainsi  préparé,  le  gaz  hydrogène  revenait  à  M.  Henry  Gif^» 
fard,  à  I  fr.  le  mètre  cube.  Gomme  les  dimensions  de  cet 
aérostat  ne  sont  pas  moindres  de  5000  mètres  cubes, 
le  coût  du  remplissage  était  donc  de  ôOOO  francs.  Aussi 
M.  Giffard  a-t-il  eu  recours,  ensuite,  pour  préparer  le  gaz 
hydrogène,  k  une  opération  plus  éconoraique,  consistant  à 
décomposer  Teau  par  le  charbon  porié  au  rouge. 

Le  système  employé  par  M.  Giffard  pour  la  prépara» 
lion  du  gaz  hydrogène  au  moyen  de  la  décomposition  de 
l'eau  repose  en  partie  sur  des  principes  connus,  en  partie 
sur  des  dispositions  nouvelles.  Il  consiste  à  opérer  la  dé* 
composition  de  la  vapeur  d'eau  par  le  charbon^  en  faisant 
d'abord  traverser  un  foyer  chargé  de  coke  incandescent,  par 
un  courant  de  vapeur  d'uau,  qui  produit,  en  réagissant  sur 
le  charbon  rouge,  de  Thydrogène  carhoné  et  de  l'oxyde  de 
carbone.Pourramener  Thydrogène  carboné  à  l'état  d'hydro» 
gène  pur,  Toxyde  de  carbone  à  Tétat  d'acide  carbonique,  on 
i;iit  arriver  à  l'autre  extrémité  du  fourneau,  un  nouveau  cou- 
rant de  vapeur  d*eau.  Cette  vapeur  produit  de  l'hydrogène 
pur  et  de  l'acide  carbonique,  en  réagissant,  par  son  oxygène, 
sur  les  deux  gaz  qui  remplissent  l'enceinte  du  fourneau. 

Ce  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  est  alors 
dirigé  à  travers  un  dépuraimr  piem  de  chaux,  semblable  à 
celui  dont  on  se  sert  dans  les  usines  à  gaz.  L'hydre- 
gèue  s'y  débarrasse  de  l'acide  carbonique  ;  de  sorte  que 
l'on  obtient  aussi  de  l'hydrogène  pur,  que  l'on  dirige 
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à  ilntérieur  du  ballon,  dès  sa  sortie  ;du  dépurateurà 
chaux. 

Nous  négligeons  ici  certains  détails  pratiques,  tels  que  le 
fractioimement  en  deux  temps  de  ropératioa  qui  sé  passe  à 
rintërieur  du  foyer.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que^ 
par  cette  manière  de  décomposer  l'eau  par  le  charbon,  le 

gaz  hydrogèue  ne  revient  qu'au  prix  de  o  ou  6  centimes  le 
mètre  cube. 

U  est  une  disposition  importante  par  laquelle  le  ballon  cap» 
tif  de  M.  Oiffard  diffère  de  tonales  aérostats  qui  Tont  précédé* 

Il  estfermé  de  toutesparls.  Il  ne  présente  pas  i'ouvcrLure  qui 
S£  voit  à  la  partie  intérieure  des  aérostats  ordinaires.  Cette  ou- 
yerture  est,  d'ailleurs,  indispensable,  pour  que  le  gaz  puisse 
s'échapper,  lorsqueleballon arrive  ànne  grande  haiiteurdans 
l'atmosphère,  là  où  les  couches  d  air,  raréfiées  par  l'éléva- 
tion, amènent  nécessairement  Texpansion  du  gaz  intérieur, 
et  causeraient  la  rupture  de  Tenveloppe,  si  le  ballon  était 
entièrement  fermé.  Le  ballon  captif  de  M.  Giffard  ne  devanf 
s'élever  qu'à  3C0  mètres,  on  n'avait  pas  à  criundre  Teffet  do 
cette  expansion.  Le  manomètre  placé  à  Tin  té  rieur  lait 
d'ailleurs  connaître  à  chaque  instant  Tétat  de  la  tension 
de  Thydrogène  intérieur.  L'ouverture  inférieure  du  ballon, 
cause  de  déperdition  constante  du  gaz,  a  donc  pu  être 
supprimée  ici.  Elle  est  remplacée  par  trois  soupapes, 
qui  s'ouvrent  du  dedans  au  dehors  sous  une  pression  cal- 
culée. 

Kûus  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  existe,  à  la  partie 
supérieure  de  Taréostat,  une  soupape  ordmaire  que  l'on 
peut  manœuvrer  de  l'intérieur  de  la  nacelle,  au  moyen 
d'uoe  corde,  pour  perdre  le  gaz,  si  cela  est  nécessaire.  Un 
manomètre  k  mercure  permet,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  reconnaître,  de  l'extérieur,  la  pression  que  le  gaz 
exerce  à  l'intérieur  de  l'aréostat. 

Un  autre  appareil  mécanique  qu'il  importe  de  signaler 
dans  le  ballon  captif  de  M.  Gitiard,  c'est  un  dynamomètre^ 
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plaeé  âu-dessons  du  balion^  non  loin  d68  Bonpapoi  automa- 
tiques, et  à  la  portée  du  regard  des  aréonautes.  • 

Ce  dynamomètre  est  composé  de  lames  d'acier  cfui  cè- 
dent plus  ou  moins,  selon  la  pression,  grâce  à  leur  élasticité 
uniformément  progressive.  L'assemblage  de  ces  lames  élaa* 
tiques  constitue  un  instrument  fort  sensible,  qui  indique 
l'eilort  total  de  traction  du  hallon.  Une  aiguille,  parcourant 
horizontalement  un  cadraui  fait  connaître  la  pression  en  kilo* 
grammes.  H  suffit  que  les  aréonautes  lè?eot  la  tète  pour 
lire  le  chiffre  da  la  puissance  qui  les  emporte. 

L*aréostat  pèse,  avec  son  filet,  1500  kilogrammes;  le 
poids  de  la  nacelle  et  du  01et  qui  la  supporte^  est  de  500  kilo- 
grammes. 

9 

Un  pont,  ou  plutôt  deux  ponts,  sur  le  I^as-de-Calais.  —  Projet  de 
M.  Boulet  pour  la  traversée  à  pied  de  France  en  Angleterre.  -*  • 
Utopie  ou  clief-d'œu?re? 

On  ne  sait  vraiment  oii  s'arrêteront  Faudace  et  la  témé- 
rité humaines.  La  science  a  réalisé,  dennis  ci]jf|iiante  ans, 
de  tels  prodiges,  que  l'homme  a  fini  par  ne  croire  aucune 
entreprise  au-dessus  de  sa  portée.  Les  oonceptions  les  plus 
étranges  peuvent  se  produire  sans  exciter  le  sourire  de 
Fîncrédulité.  Après  mûr  examen,  elles  sont  reléguées 
peut-être  dans  le  domaine  de  Tabsurde;  mais  on  ne  leur  op- 
pose tout  d'abord  aucun  non  passumus.  Le  siècle  qui  a 
créé  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  électrique  et  la  pho- 
tographie, n'a  plus  d'étonnernents  pour  les  projets  les  plus 
inattendus  et  les  plus  extraordinaires*  Un  savant  affirmerait 
qu41  a  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  lune,  que  Fan» 
nonce  de  cette  découverte  trouverait  peu  de  contradic- 
teurs, c  Pourquoi  pas?  dirait-on  :  nous  eu  avons  vu  bien 
d'autresl  » 


Digitized  by  Google 


M£CAN1QU£«  •  139 

Il  est  eertain  que  les  prodigieux  trayanx  qiai  «e  sent  ao- 

complis  de  nos  jours,  justifient  cette  confiance  souveraine 
de  là  génération  actuelle  dans  ses  forces  et  dans  son  géme. 
Gentetuplaùt  une  bande  de  terre  située  eutre  l'Afrique  et 
TAsie,  le  dk-neu?ième  siècle  s'est  dit  :  «  Voilà  un  isthme 
qui  nuit  au  bien-être  de  l'humanité,  en  enUavatitle  com- 
merce de  l'Europe;  supprimons-le.  »  Et,  sous  l'effort  de 
trente  mille  travailleurs,  il  a  éyentré  cette  bande  de  i»m, 
et  réuni  les  eaux  de  la  Méditerranée  à  celles  de  la  mer 
Rouge.  Il  a  dit  encore  :  «  Pourquoi  les  Alpes  sépare- 
raient-elles à  jamais  la  France  de  lltaliei  Pourquoi  un 
entassemènt  de  rochers  serait-il  un  obstacle  au  rapproche- 
ment de  deux  peuples  qui  veulent  se  tendre  la  main?  »  Et 
les  profondeurs  du  mont  Genis  ont  été  attaquées;  et  bientôt 
la  locomotive  ardente  sillonnant  la  masse  intérieure  du  co- 
losse mettra  lltalie  aux  pieds  de  la  France.  Ce  sont 
là  des  enliB])rises  admiiables ,  et  roncompreud  qu'en 
face  de  tels  résultats,  on  ose  en  rêver  d'autres  du  même 
genre. 

G'(^  ainsi  qu'a  pu  nattre  Fidée  de  jeter  un  pont  entre  les 

deux  rivages  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  c'est  ainsi 
qu'est  venu  le  désir  ou  le  rêve  de  passer  la  Manche  à  pied 
sôCy  d'abréger  tellement  les  distances  entre  la  France  et 
rAngleterre,  qu'un  voyage  d'un  pays  dans  l'autre  devienne 
aussi  naturel  et  aussi  facile  que  l'est  pour  un  Parisien  la 
promenade  de  Yincennes  ou  d'AuteuiL  Ce  rêve  semble 
pourtânt  offrir  assez  de  consistance  pour  que  nous  croyions 
devoir  l'examiner  ici,  et  dire  de  quelle  façon  on  espbre  le 
réaliser  un  jour. 

En  1857,  le  public^fut  mis  dans  la  confidence  d'un  projet 
de  tunnel  sous-marin,  destiné  à  relier  par  un  chemin  de  fer 
r Angleterre  à  la  France*.  Ce  projet,  dù  à  l'initiative  d'un 
ingénieur  français,  M.  ïbomé  de  Gramond,  se  présentait 

1.  Voiir  la  2*  atrnée  de  ce  recueil  (1858)^  pages  l&b-170. , 
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SOUS  des  apparences  séduisantes.  L'auteur,  ^'appuyant  sur 
les  études  les  plus  consciencieuses,  démontrait  la  possibi- 
lité de  creuser  un  tunnel  impénétrable  aux  eaux  de  la  mer 
à  travers  les  terrains  jurassiques  qui  s'étendent  sous  le  dé- 
troit du  Pa8-de*Calais.  D'après  M.  Thomé  de  Gamond,  la 
dépense  ne  devait  pas  excéder  70  millions. 

Une  commission,  choisie  par  le  gouvernement  français, 
fut  chargée  de  vérifier  les  recherches  géologiques  de  cet  in- 
génieur, et  de  formuler  ses  conclusions  relativement  à  la  pos- 
sibilité de  l'exécution  pratique  du  tunnel  sous-marin.  Cette 
commission  demanda  un  crédit  de  500  uOO  francs  pour  ac- 
complir, sur  les  lieux,  un  pian  d'études  qu  elle  avait  arrêté. 
Depuis  ce  moment,  on  n'a  plus  entendu  parier  ni  de  la  com- 
mission ni  du  projet.  Soit  que  la  dépense  eût  été  jugée  trop 
considérable,  soit  pour  luuie  autre  cause,  i  aliaire  en  resta 
là  :  le  tunnel  tomba  dans  l'eau. 

Cependant,  le  projet  ainsi  entrevu  était  trop  séduisant, 
il  répondait  à  des  besoins  trop  impérieux  pour  qu^on 
l'abandonnât  dès  le  premier  échec.  Un  autre  ingénieur, 
M.  Boutet,  vient  de  le  reprendre,  mais  sous  une  autre 
forme*  ^ 

M.Boutetpoursuit  le  même  but  queM.  Thomé  deGamond; 
mais  il  prétend  l'atteindre  d'une  iaçon  opposée.  Son  plan 
est,  pourainsi  dire,  le  contre-pied  de  celui  de  son  devancier. 
Tandis  que  M.  Thomé  de  Gamond  rêvait  un  chemin  tracé  - 
8ousrocéan,M .  Boutet,  plus  hardi,  songe  à  franchir  lamême 
distance  par  une  immense  enjambée  au-dessus  des  flots.  Au 
lieu  de  ramper,  il  veut  planer;  au  tunnel  terrestre,  il  sub- 
stitue un  pont  à  ciel  ouvert. 

Mais  une  telle  entreprise  est-elle  raisonnable  f  Cest  ce 
qu'un  examen  attentif  du  projet  de  M.  Boutet  va  faire  con- 
naître. 

Il  fmi  convenir  tout  d'abord  que  la  France  est  encore  fort 
en  arrière  dans  Tait  de  la  construction  des  ponts.  Sous  ce 
rapport,  l'Angleterre,  et  surtout  l'Amérique,  la  laissent  bien 
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loin  derrière  elles.  Dans  ce  dernier  pays,  certains  ponts  at« 
teignent  des  dimensions  dont  les  nôtres  ne  sauraient  donner 

qu'uDe  bien  faible  idée.  Le  pont  de  Golombia,  sur  la  Sus- 
quehannah,  et  celui  de  Washington^  sur  le  Potoœac^  ont 
chacun  pins  de  2  kilomètres  delongueor.  Le  pont  tabulaire 
qui  relie  Ptle  de  Man  à  la  Grande-Bretagne,  par-dessus  le 
canal  Saint-Georges,  a  le  même  développement. 

L'œuvre  conçue  par  M.  Boutet  n'effrayerait  pas  sans 
doute  nos  voisins  d'outre-mer,  ni  leurs  frères  des  États- 
Unis;  cependant  elle  dépasse  en  importance  et  en  grandeur 
tout  ce  qui  s'est  fnitjusqu'icidansle  même  genre,  et  présente 
I  des  difficultés  qui  ne  saliraient  être  résolues  que  par  des 
moyens  exceptionnels. 

Les  méthodes  ordinaires  ne  pourraient  évidemment  être 
utilisées  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit  :  elles  ne  donne- 
raient que  des  résultats  négatifs.  Il  fallait  donc  trouver  un 
système  sortant  de  Tomière  commune  et  s'appliquant  aux 
conditions  du  problème  acluel.  Ceile  inconnue,  M.  Boutet 
est  parvenu  à  la  dégager  ;  et  comme  un  bonheur  n'arrive 
jamais  seul,  il  se  trouve  que  ce  système,  imaginé  pour  un 
travail  spécial,  est  susceptible  de  recevoir  une  application 
générale,  et  de  remplacer  les  procédés  mis  en  usage  jus- 
qu  ici  pour  la  construction  des  ponts  et  des  viaducs  les  plus 
simples.  C'est  doncune  révolution  qui  serait  sur  le  point  de 
s'accomplir  dans  l'art  difficile  et  complexe  de  la  construction 

des  ponts. 

M.  Boutet  a  soumis  deux  projets  différents  à  l'appréciation 
•   du  gouvernement  français.  Le  premier  est  d'une  hardiesse 
inouïe.  Il  consiste  à  jeter  sur  le  Pas-de-CSalais,  entre  le  cap 

BlanC'Nez  et  le  château  de  Douvres,  un  pont  d'une  seule 
archCj  c'est-à-dire  traversant  la  mer  sans  aucun  appui, 
sur  une  étendue  de  trente  kilomètres  environ. 

Voici  de  quelle  façon  M.  Boutet  entend  mener  à  bien  cette 

entreprise  qui,  au  premier  aspect,  se  présente  comme  une 
Qolossale  plaisanterie. 
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Une  tresse,  dite  de  fondation,  serait  noyée  dans  le 
détroit»  pour  &ervir  de  hase  k  TeiiBemble  des  0péf|i^ 
lions»  eloonstitaer  un  planober  solido  destiné  à  f^mplai^r 
le  6ol  instable  et  irrëgulier  qui  forme  le  fond  des  mm  n 

général. 

Cette  tresse  serait  composée  de  soixante  câbles  de  fils  dê 
fer  tendus  horizontalement  et  parallèlement  entre  les  cAtes 

française  et  anglaise,  puis  reliés  entre  eux  et  maintenus  à 
Técartement  voulu  par  une  infinité  de  câbles  plus  petits, 
entrelaçant  les  premiers,  de  telle  façon  que  ce  travail  ne 
laissât  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  eousistance  et  de 
la  ténacité.  La  tresse  serait  suspendue  dans  l'eau,  k  une 
profondeur  de  seize  mètres,  au  moyen  de  bouées  eu  ioï^^ 
ésmt  le  nombre  serait  proportionné  au  poids  de  la  pièce 
elle-même. 

Cette  première  assise  supporterait  les  piles  provisoires 
destinées  à  soutenir  Tédiiice  jusqu'à  l'entier  achèvement 
de  la  construction*  Ces  piles  formées  de  croisillons  de 
fer  fixés  sur  des  blocs  de  fonte,  seraient  préparées  à 

TavaDce  et  montées  sur  la  terre  ierme^  au  pied  même  des 
culées. 

La  pose  en  serait  faite  par  un  système  très»ingénteux«  da 
rinyention  deM.  Boutet,  et  qui  vient  d'être  expérimenté, 

avec  un  plein  succès,  dans  les  travaux  du  pont  d'Arles,  sur 
le  Rhône.  L'opération  consisterait  à  amener  les  piles  sur  la 
plage  à  marée  basse,  et  à  fixer  solidement  à  leur  basa 
d'énormes  bouées  en  tôle,  qui  les  mettraient  à  flot  lorsque 
k  mer  monterait.  Le  tout  serait  ensuite  remorqué  par  un 
bateau  à  vapeur  jusqu'à  remplacement  que  les  piles  doivent 
occuper.  Après  quoi,  la  bouée  seraitsoulevée  peu  à  peu  par 
uu  mécanisme  pai  Uculit;r  et  très-ingénieux  imaginé  par 
M.  Boulet,  etia  pile  serait  descendue  doucement  sur  la  tresse 
de  fondation,  où  elle  se  maintiendrait  inébranlable  et  résis- 
terait victorieusement  aux  vagues  les  plus  violentes,  grâce  k 
sa  large  base. 
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Ge  premier  point  résolu,  une  tresse  horixontale  serait 
tendue  d'une  pile  à  Tautre,  et  recouverte  d'un  plancher  sur 

lequel  on  élèverait  les  éciiaXaadage»  en  bois  destinés  aux 
ouvriers. 

C'est  alors  que  eommeneerait  la  eonstmction  même  du 
pimt.  Un  eertain  nombre  de  câbles  seraient  superposés  aux 

piles  et  seraient  reliés  les  uns  aux  autres  par  d'autres  càhles 
s'entre-croisani  en  tous  sens,  de  manière  à  former  une  tresse 
placée  de  champ  et  affectant  laforme  d'une  TO&te  à  immeuni 
portée.  D  y  aura  onze  tresses  pareilles  placées  parallèle- 
ment, et  reliées  entre  elles  par  des  entretoises  rigides  sur 
%  lesquelles  on  poserait  le  talïlier*  Ce  tablier  aérait  large  de 
104  mètres. 

Bien  entendu,  tout  le  travail  des  tresses  serait  fait  h  la 
main  et  sur  place  par  les  ouvriers  commodément  installés 
au-dessous.  Lorsque  la  dernière  section  serait  terminée, 
on  enlèverait  la  tresse  de  fondation^  les  piles  et  les  écbafan*- 

dâges,  et  le  puni  leblerail  majestueusement  suspendu  sur  i^ 
détroit. 

Ce  projet,  très-séduisant  par  sa  hardiesse  mémo,  a  imc 
eontré  de  chauds  partisans  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu  Tappro* 

ballon  de  l'État,  en  raibon  de  rônormité  du  chiilre  des  dé- 
penses premières.  M.  Boutet  Ta  donc  laissé  de  cotéi  et  en  a 
proposé  un  second,  basé  sur  le  même  principe,  maja  offrMit 
de  plus  grandes  facilités  d'eiéeution. 

D'après  ce  second  plan,  le  pont,  au  lieu  d'être  d'une  seule 
portée,  serait  formé  de  neuf  travées  d'un  peu  plus  de  3  kilor 
mètres  chacune.  D^aiUeurs  il  serait  construit  et  les  j^es  eei- 
raient  posées  absolument  de  la  même  façon  que  dans  le  projet 
précédent,  avec  cette  différence  que  les  piles  seraient  fixes  au 
lieu  d'être  provisoires  et  reposeraient,  par  conséquent,  eur 
le  fond  même  de  la  mer,  es  qui  rendrait  inutile  la  tresse  df 
fondation. 

On  se  demandera  peut-être  si  ce  pont,  construit  dans  des 
conditions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  sanctioB  de  Teipé- 
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rience,  présentera  des  garanties  suffisantes  de  solidité  et 

de  sécurité,  s'il  n'y  a  pas  lieu  tie  craiDdre  un  affaissement 
général,  sous  Tinilueuce  de  secousses  et  de  trépidations  ré- 
pétées? 

A  cela,  M.  Boutet  répond  qne  les  dimensions  gigantes- 
ques de  1  édifice  ne  doivent  laisser  concevoir  aucune  appré- 
hension quant  à  sa  solidité;  qu'il  a  d'ailleurs  prévu  un  af- 
faissement se  produisant  indépendamment  de  toute  influence 
extérieure  ;  mais  que,  d'après  ses  expériences  ^  cet  af- 
faissement ne  devra  pas  dépasser  1 1"%50  par  travée  ;  après 
ceLLe  flexion,  le  pont  restera,  dit-il,  ferme  comme  un  roc. 

M.  Boutet  ajoute  que»  tenant  à  expérimenter  publique- 
ment son  système^  il  propose  de  former  une  société»  au 
capital  de  100  000  fr.  seulement,  pour  construire,  d'après 
sa  méthode,  un  pont  d'une  seule  portée,  sur  tel  fleuve  que 
Ton  voudra^  sur  la  îSeine,  à  Paris,  par  exemple.  Les  per-  ^ 
sonnes  qui  ne.  sont  pas  bien  couYaincues  de  Texcellence  du 
système  imaginé  par  M,  Boutet  auront  donc  k  réserver  leur 
jugement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  procédé  k  cette  épreuve  déci- 
sive. 

-  Quoi  qu'il  advienne  des  idées  de  rinventeur,  nous  pou- 
vons dire  dès  à  présent  de  quelle  manière  il  entend  distri- 

huer  l'espace  de  104  mètres  qui  représente  ia  largeur  de 
.  pont  projeté»  ) 
Au  centre  serait  une  plate*forme  de  4  mètres;  de  chaque 
côté  de  celte  plate-forme,  une  voie  ferrée  de  30  mètres, 
immédiatement  suivie  d'une  route  carrossable  de  12  mè- 
tres, avec  un  trottoir  de  4  mètres.  Les  8  mètres  restants 
seraient  occupés  par  les  parapets,  les  garde-fous  et  les  becs 
de  gaz. 

Examinons  mainteuaut  le  côté  économique  des  deux  pro- 
jets, la  véritable  pierre  de  touche  de  toute  entreprise  de  ce 
genre.  Ce  sont  en  effet  le  plus  souvent  des  considérations 
de  dépenses  qui  empêchent  de  donner  suite  aux  plus  belles 
conceptions.  '  I 
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Cette  sorte  de  diffieulté  n'a  pas  manqué,  d'aiUeiirs,  dans 

le  cas  actue!.  D'après  les  évaluations  de  M.  Bontet,  le 
premier  projet  aurait  nécessité  une  dépense  de  400  mil* 
lions,  c'est  ce  qui  l'a  fait  repousser,  comme  noua  l'avons 
dit  ;  les  gouvernements  intéressés  n'ayant  pas  cru  pouvoir 
consacrer  une  somm«î  aussi  l'orle  à  rédilication  d'un  monu- 
ment, qui|  pour  être  d'une  utilité  incontestable,  ne  s'impose 
pourtant  pas  comme  une  œuvre  de  première  nécessité.  Le 
second  projet  entraînerait  une  dépense  de  150  millions 
seulement  :  chacun  comprend  dès  lors  qp.'oR  le  préfère  au 
premier. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  de  Tem** 
placement  qui  serait  choisi  sur  notre  territoire,  comme  tête 
du  pont  anglo-français.  Ce  serait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  cap  JUmc-Nez^  éminence  de  terrain  crétacé,  qui  s'é- 
lève à  135  mètres  au-dessus  dû  niveau  de  la  mer.  On  avait 
d'abord  songé  à  prendre  le  cap  Gris-Nez  comme  point  de 
départ  ;  et  cette  penif  ée  était  naturelle  puisque  la  plus  petite 
largeur  du  détroit  (29  kilomètres)  se  trouve  précisément 
entre  le  cap  Grîs^Nez  et  le  Shakspear^Cliffj  ou  pointe  du 

château  de  Douvres.  Mais  on  a  réfléchi  qu'en  agissant  ainsi 
on  ruinait  d'emblée  le  port  de  Calais,  qux  se  trouve  à  vingt 
kilomètres  de  ce  cap. 

C'est  pourquoi  M.  Boutet  a  définitivement  adopté  le 

Blanc-Nez  comme  tète  de  ce  pont,  ce  dernier  poiiiL  ne  se 

trouvant  qu'à  8  kilomètres  de  Calais  et  de  son  industrieuse 

voisine,  Saint-Pierre*lez-Calais.  Presque  au  pied  du  oap 

s'élève  le  bourg  de  Sangatte,  distant  de  Calais  d'environ 

5  kilomètres  1/2,  Ur,  rien  ne  serait  plus  lac i le  que  de 

creuser  entre  ces  deux  poiLuts,  Calais  et  Sangatte,  de  vastes 

bassins  et  un  port  de  refuge  pour  les  navires  de  toutes  les 

nations»  d'y  établir  des  docks,  de  relier  le  bourg  à  la  viDe 

par  un  vaste  arc  de  cercle,  contournaiil  le  nouveau  port,  et 

de  créer  enfin,  de  Calais  au  cap  BlanC'NeZy  un  centre  émi« 

nemment  industrieux  et  commerçant.  De  cette  manièrei  le 

xii  — 10 
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tnmnttentetntapMpn  rWifiortion  du  pont  jeié  entre 
l'Angleterre  et  la  Frwce,  Cdai»  prendiMt  «ne  imporUace 
considérable.  En  même  temps,  les  yillw  foisines  ae  reBSen- 
liraient  de  cette  accflération  générale  du  comiuerce,  et  la 
belle  province  des  Flandre»  pourrait  se  placer  parmi  les 

plus  riches  de  France.  . 

Tel  est  le  plan  que  médite  M.  Bontet  pour  la  jonction 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ce  projet  est-il  vraiment 
Béneraî  N'est-ce  tt,  an  contraire,  qu'une  gigantesqne 
utopie?  Nous  ayons  exposé  avec  soin  les  bases  et  les 
moyens  d'exécution  de  ce  système  nouveau.  Kons  toisse- 
ions  nos  lecteurs  tirer  eux-mêmes  la  conclusion,  ou  plutftt 
nous  attendrons  de  l'avenir  la  réponse  à  t«us  ces  pomts 
d'iulenogation. 


iO 

U  tube  atmosphérique.  -  L'admimstfttlon  to  télégraphw 
et  i  admimstration  det  postes. 


Une  expérience  pleine  d'intérêt  pour  le  public  a  été 
accomplie  en  1867  par  Tadministration  des  lélégrapheBe 
Depuis  plusieurs  années,  il  existe  sous  les  mes  de  Londres 
une  véritable  poste  atmo^hérique.  Une  série  de  tubes,  dans 
lesquels  on  ftdt  un  vide  partiel,  au  moyen  d'une  pompe 
mue  par  la  vapeur,  sert  k  expédier,  k  grande  vitesse,  des 
ktt^es,  des  paquets  et  petits  colis.  C'est  ce  système  qui  a  été 
mis  à  l'épreave  en  1867,  non  par  notre  administration  des 
postes,  mais  par  celle  des  télégraphes. 

Pour  1  expérimenter  dans  Paris,  M.  deVougy,  directeur 
général  des  télégraphes,  a  choisi  deux  points  peu  éloignés 
Pun  de  l'autre,  mais  entre  lesquels  s'exerce  une  correspon- 
dance télégraphique  très-active  :  du  Grand.Hôtel,  situé  sur 
le  boulevard  des  Capucines,  aa  bureau  télégraphique  de  la 
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place  de  la  Bourse.  Ce  trajet,  de  plus  de  mille  mètres,  éitit 
suffisant  pour  mettre  à  Tessai  le  nouveau  système  de  trans* 
port  atmosphérique. 

Seulement,  en  passant  lie  Lundres  h  Paris,  ce  système  a 
été  retourné.  Au  lieu  de  faire  le  vide  à  Tintéheur  du  tuyau 
et  de  recourir  à  la  pression  de  Fair  eomme  moteur)  ainsi 
qu'on  le  fait  à  Londres,  nos  ingénieurs  ont  fait  usage  d'air 
comprimé.  C'est  qu'on  a  sous  la  main,  à  Paris,  une  force 
puissante ,  peu  coûteuse  et  facile  à  manier  :  nous  voulons 
parler  de  Teau  aoonmnlée  dans  les  réservoirs  de  la  ville»  et 
dont  la  forée  représente  une  hauteur  d'eaa  de  15  mètres. 
Comme  les  réservoirs  d'eau  traversent  les  égouts,  il  était 
facile  dans  le  cas  actuel  de  faire  usage  de  celte  force. 

On  a  donc  placé,  du  Ghrand-Hôtel  à  la  place  de  la  Bourse, 
à  une  profondeur  convenable  au-dessous  sol,  un  tube  de 
fonte,  destiné  k  recevoir  l'air  comprimé  par  la  pression  de 
Teau.  Dans  ce  tube  on  a  ajusté  un  pùlon-chariotj  c'est-à- 
dire  propre  à  recevoir  des  lettres,  papiers,  etc.  Les  lettres 
et  dépêches  sont  placées  sous  enveloppe  dans  ce  piston  mo* 
bile.  Quand  Pair  comprimé  est  introduit  dans  ce  tube,  le 
piston  est  chassé  avec  force,  comme  le  serait  la  boule  d'ar- 
gile d'uoe  gigantesque  sai^eane. 

L'exécution  de  Fexpérience  qui  nous  occupe,  avait  été 
confiée  à  M.  Baron,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques, 
à  qui  Ton  doit  l'admirable  réseau  souterrain  des  fils  élec- 
triques de  la  capitale.  On  sait  que  les  nombreux  fils  télég^- 
phiques  que  Ton  voyait  naguère  sillonner  nos  rues,  ont  à 
peu  près  disparu  pat  t  iiit.  Réunis  en  un  faisceau  unique, 
ils  sont  placés  aujourd  bui,  le  long  de  la  voûte  des  égouts, 
et  ne  reparaissent  au  Jour  que  dans  les  gares  des  cheznins 
de  fer.  M.  Baron  a  réalisé  avec  le  même  bonheur  le  sys- 
tème d'expédition  souterraine  des  paquets  de  d^'pcches 
télégraphiques  au  moyen  de  Tair  comprimé.  Voici  les  dis^ 
positions  qu'il  a  prises  à  cet  effet. 

Sous  le  Qrand-Hôtel  d^une  part,  et,  dWre  part,  sous  le 


Digitized  by  Google 


148  h*AméE  sdEJ^miQUE. 

bureau  télégraphique  de  la  plaoe  de  la  Bourse,  on  a  placé 

trois  cuves  en  tôle,  de  4500  litres  de  capacité.  1/une  de  ces 
cuves  reçoit  Teau  destinée  à  opérer  la  pression  ;  les  deux 
antres  constituent  le  réservoir  dans  lequel  lair  est  comprimé 
par  la  pression  de  cette  eau.  A  mesure  que  la  première 
cuve  se  remplit  d'eau  fournie  j):ir  les  conduites  pulilùjues, 
l'air  qu'elle  contenait  est  reiouié  et  comprimé  dans  les  deux 
antres,  en  traversant  une  soupape  qui  se  referme  après  son 
passage  et  Fempêche  de  revenir  sur  lui-même. 

Quand  cette  cuve  est  k  peu  près  entièrement  remplie 
d'eau,  et  Tair  des  deux  autres  cuves  en  partie  comprimé,  on 
laisse  écouler  cette  eau,  en  rendant  Tair  extérieur^  par  Tou- 
verture  d'un  robinet  placé  à  la  paroi  supérieure  de  la  cuve, 
yuaud  cette  cuve  est  ainsi  vidée,  ou  la  remplit  de  nouveau, 
et  par  le  même  mécanisme  une  nouvelle  quantité  d'air 
comprimé  passe  dans  les  deux  réservoirs.  En  répétant  deux 
ou  trois  fois  ce  refoulement  de  l'air,  opéré  par  le  plus 
simple  des  moyens,  on  arrive  à  obtenir  de  l'air  comprimé 
à  environ  deux  atmosphères. 

Le  réservoir  d'air  comprimé  communiqua  avec  le  tube  en 
fonte  qui  relie  les  deux  stations  du  Grand-Hôtel  et  de  la 
place  de  la  Bourse.  Ce  tube,  long  d'euvirou  1100  mètres 
et  d'un  diamètre  de  6  centimètres  et  demi,  aboutit,  à  chaque 
extrémité  j  dans  une  petite  chambre  carrée,  fermée  par  une 
porte,  qui  permet  d'introduire  ou  de  retirer  le  pistanrcha'^ 

viol  qui  contient  les  dépêches. 

Ce  pislon-ciiariot  est  une  boite  cylindrique  en  laiton, 
fermée  à  une  extrémité,  et  munie  à  lautre  extrémité  d'un 
couvercle  mobile.  Il  est  garni  sur  son  contour  d'une  enve- 
loppe de  cuir,  qui,  «'adaptant  exactement  aux  parois  inté- 
rieures du  tube,  met  obstacle  à  la  sortie  de  l'air  comprimé. 
U  contient  environ  quarante  dépêches,  mises  sous  enve- 
loppe. 

La  chambre  placée  à  chaque  extrémité  du  tube  est  munie 
d'un  robinet  que  Ton  ouvre  pour  laisser  écouler  l'air  com-> 
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primé,  quand  il  faut  recevoir  un  envoi,  et  d'un  autre  robinet 
que  i'oa  ouvre  pour  faire  pénétrer  dans  le  tube  l'air  com- 
primé, qnand  il  s'agit,  au  contrairei  de  faire  partir  ou  de 
renvoyer  le  piston-chariot. 

Voici  comnûent  on  procède  pour  expédier  les  paquets.  On 
commence  par  prévenir,  au  moyen  d'une  sonnerie,  xniee 
enjeu  par  un  fil  électrique,  l'employé  de  la  station  corres- 
pondante, lequel  répond,  par  un  signal  télégraphique  con- 
venu, que  la  voie  est  libre,  c'est-à-dire  en  communication 
ayec  Tair  extérieur.  On  ouvre  le  couvercle  du  pixtonrchariot^ 
et  l'on  y  place  le  paquet  de  dépêches  ;  on  le  referme  avec 
I  soin,  puis,  en  saisissant  une  manivelle,  on  fait  communi- 
quer ce  tube  avec  le  réservoir  d'air  comprimé.  Aussitôt  le 
piston  s'élance  et  glisse  dans  le  tube  par  la  puissance  de 
l'air  comprimé.  H  arrive  à  destination  dans  une  minute  et 
demie.  Dès  son  arrivée,  l'employé  qui  l'a  rei  u  averùt  le 
poste  expéditeur,  aiin  qu'il  arrête  T écoulement  de  lair 
comprimé» 

n  ne  faut  que  trois  minutes  pour  remplir  d'eau  la  cuve 

qui  sort  à  la  compression  de  l'air.  La  dépense  par  cuve 
d'eau  est  de  21  centimes,  .mais  une  cuve  entière  n^est  pas 
nécessaire  pour  chaque  envoi,  et  rien  n'empêche  d'utiliser 
pour  quelque  autre  usage  Peau  qui  a  servi  à  opérer  la 

pression. 

Tel  est  le  système,  ingénieux  et  simple,  quia  été  es* 
sayé  par  l'administration  des  télégraphes.  L'expérience  a 
suffisamment  établi  ses  avantages  pratiques  et  son  écono- 
mie. Mais  tout  le  monde  doit  comprendre  que  si  l'adminis- 
tration des  télégraphes  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  évidence 
l'utilité  et  la  facilité  de  ce  mode  de  transport  souterrain,  ce 
n'est  pas  Tadministiration  télégraphique  elle-même,  mais 
bien  celle  des  postes,  qui  est  appelée  à  tirer  parti  de  cette 
découverte  intéressante. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  la  poste  atmospkériqm 
souterraim  existe  à  Londres;  seulement,  au  lieu  d'air  com* 
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primé)  on  y  fait  usage  de  la  pression  exténenre  de  Tair 
s'exerçant  sur  le  piston  d'on  tube  à  moitié  vide  d'air.  L'ex- 
périence qui  vient  d'être  faite  à  Paris  prouve  que  nus  réser- 
voirs d'eau  fourniraient  une  force  économique  suffisante 
pour  Texpédilion  souterraine  de  paquets»  même  volumineux^ 
dans  des  tubes  souterrains.  Nous  espérons,  en  eonaéqnence, 
quu  l'admiDibtration  des  postes  se  hâtera  de  mettre  à  Tessai 
le  système  pneumatique. 

U  est  oertain,  en  efifet,  que  notre  administration  des  pos- 
tes est  restée  jusqu'ioi  en  arrière  du  progrès.  Elle  a  tu  h 

rapidité  de  son  service  prodi^'ieiisemeiit  accélérée,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  mais  elle  n  a  nen  lait  par  eile-même, 
et  elle  a  reçu  de  mains  étrangères  cet  heureux  perfecUon^ 
nement.  H  serait  temps  qu'elle  se  mit  à  son  tour  à  rœnm« 

qu'elle  apportât  son  propre  contin^^^ent  au  jjru^Tès  général. 
Le  transport  des  lettres  à  de  grandes  distances,  se  fait,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  avec  une  rapidité  prodigieuse;  mais, 
nous  le  répétons,  c'est  aux  chemins  de  fer  et  non  à  Tadmi- 
nistration  des  postes  qu'on  le  doit.  Quant  au  service  de  l'in- 
térieur des  villes,  qui  la  concerne  seule,  il  n'a  fait  aucun 
pas  :  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  trente  ans.  U  faut 
près  de  quatre  heures  pour  qu'une  lettre  mise  è  la  poste  li 
Paris  arrive  à  destination.  Cet  intervalle  est  trop  long  pour 
les  exigences  du  public  et  des  araires  :  une  réforme  berai^ 
ici  indispensable. 

L'administration  des  postes  a  déjà  reçu  une  terrible  leç(m 
par  l'établissement  de  la  télégraphie  électrique  à  l'intérieur 
de  la  capitale.  L'adoption  générale  et  Textension,  plus 
grande  de  jour  en  jour,  de  la  correspondance  électrique  à 
rintérieur  de  Paris  est  une  éloquente  démonstration  de 
rinsuOisance  de  notre  poste  urbaine.  Quand  nous  nous  dé- 
cidons à  payer  cinq  fois  plus  cber  l'expédition  d'un  avis  à 
rintérieur  de  Paris,  en  ayant  recours  an  télégraphe  éleo- 
triqne,  nous  faisons  la  plus  sincère  critique  du  service  de 
la  petite  poste,  car  nous  la  liaisons  aux  dépens  de  notre 
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ioume.  L'administration  des  postes  a  besoin  de  se  fe- 
lever  de  cet  échec;  elle  en  trouvera  peut-être  loccasion 
dans  Tinauguration  du  système  qu'une  administration  étran- 
gère à  son  domaine  vient  d'entreprendre»  eomme  pour  lui 
frayer  la  route  et  encourager  sa  timidité.  En  faisant  étudier, 
en  mettant  en  pratique  le  système  de  l'expédition  souter- 
raine, elle  pourrait  se  relever  de  sa  déchéance,  et  répondre 
viotorieufiement  à  ses  détracteurs,  £n  effet^  Tadoption  du 
système  prmmatiquê  pour  Texpédition  des  lettrée  an  pa- 
quets de  petites  dimensions  réaliserait  un  avantage  im- 
portant :  un  quart  d'heure  ou  plus  serait  nécessaire  pour 
rechange  d'une  lettre  et  de  sa  réponse.  On  trouverait  là  les 
avantages  de  la  télégraphie  éleetrique,  moins  ses  ineonvé- 
nients.  La  télée^raphie  électri(|ue  ne  transmet,  en  effet,  qu'un 
très-petit  nombre  de  mots,  payés  à  un  prix  élevé  et  livrés 
à  découvert.  En  outre,  tout  envoi  matérial  lui  est  interdit. 

A  ce  point  de  vue,  Temploi  du  système  pneumatique  per* 
mettrait  à  la  petite  poste  de  lutter  avec  avantage  contre  le 
télégraphe  éhsctrique* 

Aujourd'hui  que  la  multiplicité  des  affaires  réclame  line 
extrême  rapidité  dans  la  réception  des  lettres,  le  service 
postai  de  la  capitale  est  devenu  insufnsant.  L'expérience 
qui  vient  d'être  faite  par  les  soins  de  l'administration  des 
télégraphes  vient  de  prouver  qu'il  serait  faeile  de  substituer 
au  transport  des  lettres  par  des  voitures  et  des  piétons  un 
qrstème  mieux  en  harmonie  avec  le  progrès,  c'est-à-dire 
l'expédition  instantanée  des  paquets  de  lettres  sons  le  pavé 
des  mes,  et  allant,  soit  des  bureaux  de  poste  à  Tadminis^ 
tration  centrale,  soit  d'un  hureau  de  poste  à  l'autre. 


Digitized  by  Google 


152  h*AmtB  SCIENTIFIQUE. 


il 

Le  chemin  ùe  iei  du  Giaxid-Pciciûi^uô. 

Décidément  PAmériqoe  est  une  grande  nation». Noue  n'en 

voulons  pour  preuve  que  le  gigantesque  traviiil  qu'elle  exé- 
cute en  ce  moment^  à  travers  des  difûculiés  de  tous  genres. 
Pour  concevoir  et  mener  à  bien  une  aussi  vaste  entreprise 
que  le  chemin  de  fer  dn  Ghrand-Pacifiqney  malgré  de  nom- 
breux obstacles  naturels,  malgré  les  résistances  des  peu- 
plades indiennes,  et  surtout  l'énormité  du  parcours  (4600  ki- 
lomètres environ),  il  faut  une  dose  d'éneiigie  qui  n'est  pas 
rapanage  de  tous  les  peuples. 

On  sait  que  cette  voie  est  destinée  à  mettre  en  communi- 
cation, à  travers  les  Elats-Unis,  les  rives  de  Tocéan  Atlan« 
tique  avec  celles  du  Pacilique.  Tous  les  peuples  européens 
en  retireront  de  grands  avantages ,  puisqu'ils  économiBe-> 
ront,  par  cette  nouvelle  route,  un  temps  considérable  pour 
se  rendre  dans  TAsie  centrale.  Actuellement,  pour  aller  de 
France  dans  Tlnde  ou  en  Gbine,  il  faut  descendre  TAtlao- 
tique,  dequis  le  49''  degré  de^titude  nord  jusqu'à  Téqua- 
teur,  puis  remonter  de  la  même  quantité  ;  c'est  un  voyage  de 
trois  mois.  Par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  le  trajet  ne 
sera  plus  que  de  40  jours  :  10  jours  pour  traverser  i'Atlau- 
lique,  7  jours  pour  franchir  le  continent  américain,  et  âO  à 
S2  jours  pour  traverser  le  Pacifique.  Ces  nombres  sont 
éloqueuts  et  nous  dispensent  de  tous  comuieniaires. 

Les  travaux,  commencés  des  deux  côtés  à  la  fois,  à  Nev^- 
Tork  et  à  San-Francisco,  sont  poussés  avec  une  incroyable 
activité,  et  Ton  estime  que  la  ligne  entière  pourra  être 
achevée  en  1870.  Les  difficultés  les  plus  grandes  se  ren- 
contrent en  Californie,  à  cause  des  chaînes  de  montagnes 
qui  nécessitent  des  travaux  d'art  très-importants.  Le  premier 
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tunnel  établi  de  ce  côté  a  5Û8  mètres  de  longueur  et  s'ouvre 
près  du  Bommet  de  la  Sierra-Nevada,  à  une  altitude  de 
2146  mètres. 

L'autre  fraction,  ayant  moins  d'obstacles  à  vaincre, 
avance  avec  une  rapidité  presque  vertigineuse  :  3  kilomètres 
et  demi  par  jour  en  moyenne*  Au  m^is  d'octobre  1866,  elle 
atteignait  le  100*  degré  de  longitude. 

Celte  première  étape  a  fourni  l'occasioD  d'une  fête  d'inau- 
guration. Le  25  octobre,  un  train,  parti  d  Omaha,  conduisit 
les  invités  à  la  limite  des  travaux.  Suivant  la  coutume  amé* 
ricaine  pour  tous  les  longs  voyages,  le  train  renfermait  des 

lits,  des  cabinets  de  toile  lie,  des  cuisines,  etc.  Il  emportait, 
^  de  plus,  une  petite  imprimerie;  et  au  fort  Mac-Pberson, 
limite  extrême  de  la  ligne,  on  imprima  le  premier  numéro 
du  journal  le  BaUway  Pioneer.  Le  commandant  du  fort 
avait  cru  devoir  espacer  quelque  détachements  de  troupes 
dans  les  environs,  afin  de  protéger  les  invités  contre  les 
tentatives  possibles  des  Indiens  qui  voient  d'un  mauvais 
œil  la  locomotive  sillonner  leurs  territoires  ;  mais  l'événe- 
ment démentit  de  telles  craintes. 

ta 

"4  Le  réservoir  du  Forens,  près  de  SaiDt-Stîeime. 

La  ville  de  Saint-Étieune  a  exécuté,  avec  le  concours  des 
ingénieurs  du  département,  une  entreprise  d'une  grande 
hardiesse  et  d'une  incontestable  utilité  :  nous  voulons  parler 

de  la  construction  du  réservoir  du  Furens,  créé  en  vue  des 
besoins  de  la  population  de  Saint-Ê tienne. 

Au  mois  d'avril  1866,  M.  Graeff,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Loire,  avait  pré* 
senté  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  reiaul  à  la 
théorie  du  mouvement  des  eaux  dans  les  réservoirs  à  alimen- 
tation variable.  Depuis  cette  époque,  le  réservoir  du  Furens, 
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tmrense  applifiatîon  de  cette  théorie,  a  été  acheiré  el  offi** 
eielleoieiit  inavgaré  le  S8  (x^bre  de  la  mime  année.  On 

s'est  servi,  pour  rétablir,  d'une  partie  de  l'ancien  lit  du 
ForeDS,  qui  présente  un  wle  basein^  et  qu'en  a  fermé  en 
aval  par  un  solide  barrage  en  maçonnerie  de  50  mètres  de 

hauteur.  Il  a  été  proportionné  de  manière  à  pouvoir  contenir 
un  volume  d'eau  supérieur  au  débit  des  plus  grandes  crues 
de  cette  rivière  observées  depuis  longues  années  par  les 
soins  de  M.  Chraeff^  en  tenant  compte  de  celles  qui  sont  les 
plus  anomales.  Aussi  les  populations  riveraines  de  ce  cours 
d  eau  çont-elles  désormais  à  l'abri  des  débordements  qui  se 
prodnisaient  chaque  année  à  l'époque  des  équinoies, 

A  ce  point  de  vue  seulement,  la  création  du  réservoir  se» 
rait  déjà  un  ^t?Lnd  bienfait;  mais,  en  outre,  l'industrie  en 
retirera  un  proût  évident.  En  échange  de  son  concours,  la 
ville  a  acquis,  en  effet,  le  droit  d'emmaganiser  dans  ce  ré- 
servoir les  eauit  surabondantes  du  Furens  an  printemps  el 
à  l'automne,  afin  de  les  utiliser  pour  ses  services  îiumici- 
pauX|  et  pour  régulariser,  pendant  les  sécheresses,  la  marche 
des  68  usines  établies  sur  cette  rivière. 

L'administration  de  la  ville  de  Saint-Étienne  a  droit  aux 
plus  grands  éloges  pour  la  part  d'initiative  qui  lui  revient 
dans  cette  entreprise.  C'est  un  exemple  que  devraient  avoir 
devant  les  yeux  toutes  les  communes  de  IVance.  C'est  là 
du  zèle  bien  entendu  et  de  l'argent  bien  placé.  On  estime, 
en  eil'et,  que  les  concessions  d'eau  que  pourra  faire  la  ville 
de  Saint-Étienne  ne  lui  rapporteront  pas  moins  de 
160000  francs  par  an,  c'est*à-dire ,  sur  un  capital  de 
9  500000  francs,  un  intérêt  d'environ  5  pour  100. 
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Les  machines  électriques  à  TExposition.  —  Machines  d'électricité  sta- 
tique :  machine  russe  de  Tœpler,  machine  prussienne  de  Hollz, 
machines  françaises  de  Plsch  et  dé  Bertsch.  —  Machine  à  plateau 
de  Terre  de  Winteri  de  Vienne,  —  Les  piles  voltaSqiies.  —  RérofaH 
tion  prochaine  dans  le  mode  de  production  de  rélectricitâ  voltalque. 
—  Production  de  l'électricité  par  le  mouvement  :  machine  de  la 
compagnie  VAlliancê,  machine  de  M.  Siemens,  machine  de  M.  Wkea^ 
stone.  —  Machine  magnéto-électrique  de  M.  Ladd.  —  Production  de 
Télectricité  par  la  chaleur:  pile  thermo-électrique  de  M.  Marcus, 
do  Vienne*  pile  themio-électrique  de  M.  Farmer,  de  Boston.  — 
L'électricité  produite  à  bon  marché  par  la  pile  thermo-électrique. 

De  grands  changements  se  sont  accomplis,  depuis  quel- 
(pKs  années,  dans  la  disposition  des  machines  destinées 
à  dégager  rélectncité  statique  ;  et  d'autre  part,  une  véri-» 
taJble  révolution  s'est  opérée  dans  la  manière  de  produire 
rélectricité  sous  forme  de  courant.  L'invention  du  physi- 
cien Tœpler,  eu  donnant  a  l'antique  machine  électrique  k 
plateau  de  verre»  une  forme  nouvelle  et  quelque  peu  bigarre, 
a  provoqué  une  transformation  complète  de  ce  genre  d'ap-» 
pareil.  La  production  de  rélectricité,  sous  forme  de  cou- 
rant, est  elle-même  au  moment  do  subir  une  transforma- 
tion semblable,  et  bien  plus  importante  encore  par  ses 
résultats  pratiques.  Les  piles  de  Bunsen  et  de  Daniell,  et 
en  général  toutes  les  piles  hydro-électriques  qui  emprun- 
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tent  leurs  effets  à  des  réactions  chimiques,  tendent  à  dis- 
paraître pour  faire  place  à  des  appareils  plus  puissants  et 

infiniment  plus  commodes.  Au  lieu  de  demander  la  source 
de  réiecthcité  voltaïque  à  des  acides  concentrés  réagissant 
sur  des  métaux  ou  à  des  dissolutions  salines  d'un  manie- 
ment incommode  et  dangereux,  on  engendre  aujourd'hui 
les  courants  électriques  par  le  mouvement. 

La  machine  de  la  Compagnie  l'Alliance  et  la  machine 
Wilde  produisent  des  torrents  d'électricité  par  la  rotation 
d'aimants  artificiels  autour  d'armaffres  fixes.  L'appareil  de 
M.  Siemens,  de  Berlin,  qui  est  employé  pour  fournir  l'é- 
lectricité aux  his  télégraphiques  du  réseau  prussien,  fonc- 
tionne sur  le  même  principe.  Telle  est  encore  une  machine 
tonte  nouvelle  apportée  de  Londres  par  M.  Wheatstone,  et 
qui  donne  naissance  à  des  courants  électriques  d'une  in- 
croyable intensité,  sam l'emploid'atuiunaimant.llQ^QsxpBs 
jusqu'aux  piles  thermo-électriques  qui,  abdiquant  le  r61e 
infime  auquel  elles  étaientcondamnées jusqu'ici,  nesonp^ent 
à  prendre  rang  comme  source  commode  et  aventageuse  de 
courants  électriques. 

Tout  cela,  il  faut  le  reconnaître,  tend  à  opérer  une  com- 
plète transformation  dans  le  mode  de  production  de  l'élec- 
tricité; si  bien  que  l'outillage  mécanique  qui  servait,  il  y  a 
dix  ans  à  peine,  dans  les  cabinets  de  physique  et  dans  les 
ateliers  de  l'industrie,  pour  engendrer  l'électricité  voltaïque, 
est  aujourd'hui  entièrement  cliangé.  Il  importe  au  physi- 
cien, à  l'amateur  des  sciences,  à  l'industriel,  d'être  tenus  ' 
au  courant  de  ces  modifications  fondamentales.  Tous  ces 
appareils  nouveaux,  se  trouvaient  réunis  au  grand  complet 
à  rExposilioii  universelle  chez  les  différents  constructeurs 
d'appareils  de  physique,  français  ou  étrangers,  de  sorte 
qu'une  revue  de  ces  appareils  mettra  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  cette  question. 

Nous  nous  attaclicroDs  à  ne  luentionner,  dans  cette  re- 
vue, que  ce  qui  est  véritablement  nouveau,  ce  qui  marque 
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lin  progrès,  ce  qui  matérialise  pour  ainsi  dire  des  tendances 
nouvelles  en  fait  d'électricité* 

G*est  naturellement  par  les  machines  d'électricité  stati** 

que  que  nous  comuicuceions.  L'électncilc  statique  est 
bien  déchue  de  son  importance ,  et  ce  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  que  d*un  œil  de  commisération  que  Ton  regarde  aa« 
jourd'hni  le  classique  appareil  à  plateau  de  verre  et  les 
maigres  étincelles  qui  partent  de  son  conducteur  de  cuivre. 
Les  terriLies  eflets  de  la  machine  de  RuhmkorfF,  ou  wia- 
chim  à  courant  crinduction,  qui,  amorcée  par  deux  ou  trois 
couples  d'une  pile  de  Bunsen,  lance  des  étincelles  capables 
•  de  tuer  un  bœuf,  ont  fait  singulièrement  pâlir,  dans  Tesprit 
des  physiciens,  le  vénérable  appareil  du  dernier  siècle.  Ce- 
pendant,  des  innovations  inattendues,  apportées  depuis  cinq 
ou  six  ans  aux  machines  d'électricité  statique,  ont  ramené 
Tattention  sur  ce  système  primitif,  tant  par  la  puissance 
des  effets  obtenus  que  par  la  difficulté  que  présente  l'ex- 
plication théorique  de  ces  mêmes  eUets. 

Nous  demandions  au  célèbre  physicien  de  Genève  M.  de 
la  Rive,  ce  qui  Tavait  le  plus  frappé  à  TExposition,  parmi 
les  appareils  d'électricité  :  «  C'est  la  machine  de  Holtz,  «  nous 
répondit  M.  de  la  Rive.  Dans  cette  impression  du  physi* 
cien  de  Genève,  il  y  avait  peut-être  un  résultat  de  la  sur- 
prise que  doit  occasionner  à  un  savant  habitué  à  tout  s'ex- 
pliquer, la  vue  d'un  appareil  d'une  action  fort  mystérieuse; 
car  jusqu'à  ce  moment  la  théorie  est  demeurée  à  peu  près 
impuissante  à  rendre  compte  de  la  véritable  origine  de  Té- 
lectricité  fournie  par  la  machine  de  Holtz. 

Vous  prenez  une  plaque  de  caoutchouc  longue  comme  le 
pouce,  vous  l'électrisez  en  la  frottant  avec  la  main,  avec  la 
manche  de  votre  habit  ou  une  brosse  de  crin,  et  Télectricité 
de  ce  mince  fragment  se  trouve  multipliée  au  point  de  foire 
partir  du  conducteur  de  la  maclune  des  étincelles  de  15  à 
20  centimèires,  qui  se  succèdent  d'une  façon  non  interrom- 
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piie^  mhb  qae  fou  ait  besoin  de  renonveler  la  petite  source 

électrisëe.  On  ne  peut  s'expliquer  un  pareil  résnltat,  qu'en 

disant  que  r^lectricité  que  développe  notre  force  muscu- 
laire pour  opérer  Ja  friction  du  petit  corps ^  se  trouve  ainsi 
manifestée  et  probablement  très-^mnltipliée.  Mais  par  quels 
moyens  intermédiaires  s'opère  cette  transformation?  That 
is  the  question.  Et  c*est  pour  cela,  sans  cloute,  que  la  ma- 
chine de  Holtz  impressionne  si  vivement  nos  physiciens. 

Quoiqn'il  en  soit^  le  visiteur  de  l'Exposition  uniTerselle. 
n'a  eu,  pour  ainsi  dire,  que  l'embarras  dn  choix  pour  fiiire 
connaissance  avec  la  machine  de  Holtz,  et  pour  être  témoin 
de  ses  effets.  On  trouvait  quantité  de  ces  machines  dans  la 
section  des  instruments  de  physique  de  l'Exposition  prus- 
sienne. On  en  voyait  de  toute  grandeur,  et  Ton  pouvait  sd 
donner  le  plaisir  de  faire  soi-même  tourner  le  plateau,  et 
de  voir  jaillir,  après  avoir  frotté  le  petit  segment  de  caout* 
chouc»  d'énormes  étincelles  dn  conducteur. 

Nous  dirons,  pour  expliquer  sou  mécanisme,  que  la  ma- 
chine de  Holtz,  dans  laquelle  on  peut  voir,  à  la  rigueur, 
un  électrophore  à  fonctionnement  continu,  se  compose  de 
deux  disques  de  verre,  dont  l'un  est  fixe  et  Tautre  mobile. 
Le  plateau  fixe  est  percé  d'une  fenêtre  garnie  d'une  pointe 
de  papier  faisant  saillie  dans  cette  fenêtre,  et  que  l'inven- 
teur, nous  ue  savons  pas  au  juste  pourquoi,  nomme  Varma- 
tu/re*  On  approche  de  cette  armature  de  papier  nn  petit 
morceau  de  caoutchouc  ou  de  feutre  que  Ton  a  électrisé  en 
le  frottant  avec  la  main,  et  l'on  fait  tourner  le  plateau  mo- 
bile, li  est  probable  que  la  couche  d'air  interposée  entre 
les  deux  disques  de  verre  fait  naître  une  électricité  nou- 
velle, par  son  mouvement  entre  les  deux  disques,  et  que 
la  fenêtre  joue  pendant  la  rotation  le  rôle  de  turbine. 
Quelle  que  soit  l'explication,  il  est  certain  que  la  rotation 
du  disque  de  verre  produit  sur  les  conducteurs  métal- 
liques disposés  en  regard  du  plateau ,  par  Tintermédiaire 
de  pointes  métalliques,  comme  dans  les  machines  ancien- 
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nés,  une  grande  accumulation  d'électricité,  laquelle  se  tra- 
duit par  une  Baco608ion  d'étincelles  énoimee,  c'eel-à-dire 
de  15  à  20  centimètres  pour  des  disquesde  dimensions  très* 

médiocres. 

Voilà  Tappaieil  que  M.  de  la  Rive  considère  comme  la 
pfais  intéressante  nouTeaiité  de  l'Exposition  en  fait  d'électri- 
dté. 

La  machine  de  Hoitz  n'est  pas  sortie,  comme  Minerve, 
tout  armée  du  cerveau  de  son  inventeur.  Elle  avait  été  pré- 
cédée d*un  appareil  plus  compliqué,  et  dont  ella  ne  parait 
qu'une  simplification.  Cet  appareil  primitif,  que  nous  con- 
sidérons roinme  le  père  de  celui  de  Holtz,  fut  imaginé  par 
un  physicien  russe,  M.  Tœpler,  de  Riga. 

L'appareil  de  M.  Tœpler  qui  a  servi  d'origine  h  celui  de 
M.  Holtz,  se  voyait  dans  TExposition  de  Russie,  dans  la 
section  des  instruments  de  physique.  Cet  appareil  se  com- 
posait)  aa  lieu  de  deux  plateaux  seulement  qui  forment  toute 
ù  machine  de  Holz,  d'une  série  de  plateaux  à  peu  près 
SMublables,  rangés  horizontalement  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  et  produisant  des  eûéls  ëieclriques  d'une  remarqua- 
Me  intensité.  L'appareil  de  M.  Tœpler,  de  Riga*  ayant 
précédé  celui  de  M.  Holtz,  de  Berlin,  et  ce  dernier  appareil 
n'étant,  pour  ainsi  dire,  qu'un  drmenibrement  du  grand 
système  du  physicien  russe,  il  est  juste  d'admettre  que  i'm- 
vention  primitive  appartient  à  M.  Tœpler* 

Si  la  machine  de  Holtz  a  tm  père  plus  ou  moins  reconnu, 
à  son  tour  elle  a  eu  quelques  enfants.  Deux  physiciens  /" 
irançaiS|  M.  Bertsch  et  M.  Pisch,  ont  construit  de  nou- 
velles machines  d'électricité  statique,  ou  si  l'on  veut  des 
èUctrophores  à  action  continue,  sur  des  principes  tout  à  fait 
analogues.  ISous  n'avons  pas  vu  à  l'Exposition  la  machine 
de  M.  Pisch;  mais  la  machine  de  M*  Bertsch  s'y  trouvait^ 
et  tout  le  monde  pouvait  se  donner  la  satis&ctionde  recevoir 
les  rudes  étincelles  qu'elle  décochait. 

De  même  que  M*  EoltzavaitsimpliâékmAchiae primitive 
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de  Tœpler,  en.  la  démembrant,  pour  ainsi  dire,  c'est-à-dire 
en  prenant  nn  seul  de  ses  éléments,  de  même  M*  Bertsch  a 
simplifié  encore  la  machine  de  M.Holtz.  M.  Bertsch  a  réduit 
de  moitié  la  machine  du  physicien  de  Berlin.  11  a  supprimé 
le  disque  de  verre  percé  de  fenêtres  et  supprimé,  par  con- 
séquent, la  couche  d'air,  qui  joue  pourtant  un  certain  rôle 
dans  le  générateur  de  M.  Holtz.  Au  lieu  d'un  disque  de 
verre,  M.  Bertsch  emploie  un  disque  de  caoutchouc  noirci» 
matière  beaucoup  plus  électrique  que  le  verre. 

Il  semblerait  qu'après  avoir  été  ainsi  peu  à  peu  amoin- 
drie et  réduite,  la  machine  d'origine  russe  doive  avoir 
beaucoup  perdu  de  rintensité  de  ses  eilets.  Il  n  en  est  rien 
poortant.  Lorsque,  après  avoir  pris  une  peUte  lame  de  caout- 
chouc noirciy  et  l'avoir  frotfée  avec  la  main  po«r  Téleetriser, 
on  rapproche  du  plateau  de  caoutchouc,  que  Fon  met  en 
rotation,  on  est  tout  surpris  d'en  voir  partir  des  étincelles 
de  10  à  lâ  centimètres  qui  piquent  très-douloureusement  la 
main,  qui  percent  des  feuilles  de  papier  et  peuvent  mettre 
le  feu  k  des  substances  combustibles.  Si  Ton  faisait  usage 
de  conducteurs  métalliques  d'un  volume  suffisant,  on  tire- 
rait de  très-fortes  étincelles  auxquelles  on  ne  s'exposerait 
pas  sans  danger. 

On  peut  ajouter  derrière  la  première  rondelle  de  caout- 
chouc une  seconde  toute  semblable,  également  électrisée 
par  le  frottement.  La  quantité  d'électricité  produite  devient 
alors  double,  et  l'on  obtient  des  étincelles  beaucoup  plusfor- 
tes  que  dans  la  dernière  expérience  ;  mais  la  tension  reste  la 
même,  la  surface  du  conducteur  n'ayant  pas  changé.  Si  Ton 
ajoute  une  troiûème,  une  quatrième  rondelle,  on  obtient 
des  effets  triples,  quadruples,  de  ceux  qui  résultent  de  rem- 
ploi d'une  seule  rondelle. 

De  même  que  l'électrophore  ordinaire,  celui  de  M.  Bertsch 
reste  chargé  d'électricité  pendant  plusieurs  heures,  pourvu 
toutefois  que  Tatmosphère  soit  suffisamment  sèche. 

Avec  un  disque  de  48  centimètres,  un  mouvement  de 
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dix  tours  par  seconde  et  deux  rondelles  de  caoulchouc, 
M.  BertBch  peut  obtenir,  presque  sans  interrupiiou»  dos  étiu« 
celles  de  10  à  lô  cenUmètres.  Ces  étincelles  sont  assex  puis- 
santes pour  percer  une  glace  épaisse  d'un  centimètre,  pour 
éclairer  un  tube  d'un  mètre  de  longueur  contenant  des  gaz 
raréfiés,  et  pour  mettre  le  ièu,  à  distaocei  à  des  matières 
combustibles*  En  augmentant  ia  surface  do  oonducteur,  par 
l'addition  de  conducteurs  secondaires,  on  tire  des  étincelles 
énormes,  plus  que  suffisantes  pour  ioudro^er  l'imprudeot 
qui  oserait  les  intercepter. 

« 

SNous  ne  quitterons  pas  les  machines  d'Slectricité  statique 
sans  recommander  h  l'amateur  des  sciences  l'examen  des 

anciennes  machines  à  frottemeut ,  que  construisent  les  fa- 
i)ri4^jits  autrichiens*  Dans  la  section  d'Autriche,  ou  trou-» 
vait,  sous  le  nom  de  machine  ô»  Yfinitfr^  le  modèle  de  la 
disposition  donnée  par  les  physiciens,  de  Vienne  à  l'an- 
cienne machine  à  plateau  de  verre  et^à  frottement.  Un  pla- 
teau de  verre  vertical,-  garni  d'un  manchon  de  toile. ternie, 
des  conducteurs  cylindriques  simplement  façonnés  en  bois, 
un  volume  considérable  donné  à  tout  l'appareil,  une  espèce 
de  bonhomie  dans  la  construction  générale,  tout  cela  mé- 
rite l'attention.  Il  faut  ajouter  que  les  étincelles  fournies 
par  ces  machines,  grossières  en  apparence,  rivalisent  d'in- 
tensité avec  celles  que  fournissent  nos  machines  éleciriijucs 
les  plus  a,dmirées  en  France,  telle  que  l'énorme  machine  à 
plateau  de  verre  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  et 
celle  de  la  Sorbonne. 

* 

Nous  avons  vainement  cherché  à  l'Exposition  queliiues 
moditications  importantes  et  nouvelles  dans  les  piles  voliaï- 
quee,  telles  que  celles  de  Bunsen,  de  Daniell,  etc.,  c'est-à- 
dire  dans  les  piles  hydro-électriques  qui  empruntent  anx 

affinités  ckiuiit|ues  le  principe  de  leur  action.  Cette  absence 
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de  perfectionnement  dans  les  piles  à  liquide  résulte,  pour 
ainsi  dire,  de  la  situation  et  de  rétat  présent  de  la  science. 
Les  piles  hydro-électriques  ont  dit  leur  dernier  mot,  leurré* 
gne  toùdie  à  sa  fin.  Les  nouvelles  sources  auxquelles  on  a 
jiiaiiiienant  recours  pour  produire  réîeclricité  sont,  d'une 
part,  le  mouvement,  de  l'autre  la  chaleur. 

Gomment  le  mouvement  peut*il  produire  un  courant 
électrique?  Tous  ceux  qui  ont  vu  fonctionner,  dans  les  labo* 
ratoires  ou  dans  les  cours,  la  machine  de  Clarkc^  le  com- 
prendront sans  peine.  Quand  on  approche  ou  qu  on  éloigne 
instantanément  un  barreau  aimanté,  un  aimant  naturel  ou 
artificiel,  d'une  bobine  composée  de  fils  métalliques  isolés 
et  enroulés  en  hélice  autour  d'un  barreau  de  fer  pur,  on 
produit  un  courant  électrique  que  1  ou  nomme  coura?U  dHn- 
duciion.  Les  deux  courants  nés  successivement,  quand  on 
approche  et  qu'on  éloigne  le  barreau  aimanté,  se  dirigent 
en  sens  contraire,  et  ils  s'annuleraient  réciproquement  si, 
pjrâce  à  une  disposition  mécanique  particulière,  c'est-à-dii  e 
au  moyen  d'un  commutatmrf  on  ne  changeait  la  direction 
de  cescourantSy  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  s'annuler  réel* 
proquement,  ils  ajoutent  leurs  efi'ets  l'un  à  Pautre. 

La  machine  construite  par  le  physicien  Clarke  a  trans- 
porté dans  la  pratique  des  laboratoires  ce  phénomène  essen- 
tiel de  rélectricité.  Devant  un  aimant  fixe,  on  fait  tourner, 
.  avec  rapidité,  une  armature,  c'est-à-dire  une  double  bobine 
de  fils  métalliques  isolés,  entourant  deux  cylindres  de  fer 
donXf  et  accompagnée  d'un  commuîa^ei/r^  destiné  à  ramener 
toujours  dans  le  même  sens  les  deux  courants  d'induction 
formés  par  le  rapprochement  ou  Téloignement  alternatif  de 
l'armai ure  ;  et  i  on  obtient  ainsi  des  courants  électriques 
très-intenses.  Par  la  simple  rotation  d'une  armature  devant 
un  aimant  naturel,  on  peut  donc  produire  un  courant  élec~ 
trique,  sans  l'emploi  d'aucun  liquide  acide,  sans  l'intervea- 
lion  d'aucun  agent  chimique, 
f^e  principe  de  Ja  maçhin^  de  Cl4rke  a  été  mis  en  praii-»» . 
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qne  ponr  produire  des  masses  d'électricité.  Tont  le  monde 
connaît  la  maehine  magnéto^électiique  dite  de  la  Ccmpagniê 

V Alliance.  Construite  daus  Torigine  par  Noîlet,  de  Rruxel- 
leSf  grandement  perfectionnée  par  je  directeur  de  ia  Com- 
pagnie l'AUianee^  M.  Berlioz,  elle  a  été  adoptée,  depuis 
quelques  années,  par  notre  administration  des  phares,  pour 
produire  rélectricité  destinée  à  l'éclairage  des  foyers  élec- 
triques du  phare  du  cap  de  la  Hève,  près  du  Havre.  La 
maehine  de  FAHiance  est  composée  de  quatre  rouleaux 
de  bronze,  portant  chacun  seize  bobines  et  établis  sur 
un  arbre  horizontal,  que  fait  mouvoir  une  machine  à  va- 
^    peur.  A  chaque  rotation  ^  les  aimants  font  naître  des 
courants  dans  les  bobines  ;  ces  courants  passent  dans  un 
commutateur,  qui  rectifie  leur  direction,  et  vont  tous  se 
rendre  à  un  conducteur  unique.  Quand  on  réunit  les  deux 
p6les  opposés  de  ce  courant,  pour  faire  recombiner  les  deux 
électricités  contraires,  la  chaleur  déterminée  par  la  recom- 
position des  deux  électricités  produit  une  immense  étincelle, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  arc  lumineux  d'un  éblouissant 
éclat,  qui  constitue  le  foyer  de  Téclairage. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  maehine  ékctirwfnagné' 
tigue  sert  à  produire  Tare  lumineux  destiné  à  l'éclairage 
I    des  phares;  mais  elle  peut  servir^  et  elle  sert,  à  tous  les 
usages  physiques  et  mécaniques  auxquels  s'applique  l'élec- 
tricité. Elle  peut  s'employer  pour  remplacer  les  piles 
dans  les  opérations  de  la  dorure,  de  l'argenture  électro- 
chimiques,  et  en  général  pour  toutes  les  précipitations  des 
métaux  par  voie  galvanique.  Depuis  longtemps,  des  ma- 
chines de  ce  genre  sont  employées  à  Bûrmingham,  dans  les 
ateliers  de  M.  Eikioglon,  pour  les  opéra  lions  de  la  dorure 
et  de  Targenture  électro-chimiques,  et  le  même  appareil  a 
été  essayé  avec  avantage  pour  les  opérations  de  la  galvano- 
plastie, de  la  dorure  et  de  l'argenture,  dansTusine  électro- 
chimique de  M.  Ghristofle,  à  Paris. 
I      Dans  les  galeries  de  Texposition  françaiseï  on  pouvait, 
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voir  uQ  ti  cs-beau  spécimen  de  machiné magnéto-éiftcbriquey 
dû  à  M»  Ruhoikorff.  Dans  le  pariUon  consacré  ani  phares 
français  fonctionnait  la  machiné  magnéUhéleeirique  d$  ht 
Compagnie  r Alliance,  ainsi  fju'uo  appareil  Ju  même  genre 
dû  à  un  physicien  anglais»  M.  Wilda^  at  qui  a  beaucoup 
attiré  Fattantion  dans  cas  derniers  temps. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  question  de  la  production  de 
rélectricité  par  Iti  mouvement,  nous  dirons  que  dans  la  sec- 
tion de  Texposition  prussienne  se  trouvait  le  générateur 
d'électricité  de  M.  Siemens,  c'est^ànlire  l'appareil  employé 
depuis  plusieurs  années  déjà  sur  les  lignes  télégraphiques 
de  la  Prusse.  Ce  générateur  d'électricité  rappelle  la  ma- 
ehîne  de  Ciarkep  ou  plutôt  Tancienne  machine  de  Pixii/  la 
première  en  date  de  ce  genre  d'appareils.  Il  se  compose^  en 
effet,  de  plusieurs  barreaux  aimantés  verticaux  devant  les- 
quels tournent  des  bobines  de  fer  doux*  beulement,  l'ef* 
fet  électrique  est  considérabiementaccrui  grâce  à  un  moyen 
nouTeau.  Si,  à  Taide  d'aimants  permanents^  on  a  engendré 
un  courant  voltaïqoe  dans  une  bobine,  et  si  Ton  recueille 
le  courant  ainsi  produit)  pour  le  lancer  dauy  l'hélice  d'un 
électro^aimaut  beaucoup  plus  gros,  on  produira  un  aimant 
artificiel  d'une  puissance  bien  supérieure  à  celle  de  l'aimant 
primitif.  Ce  même  électro-aimant  peut  servir  à  son  tour  à 
produire  un  autre  courant  dans  une  bobine  mobile  de  plus 
forte  dimension.  On  peut,  en  multipliant  le  nombre  des 
bobines  qni  renforcent  le  courant  primitif ^  et  en  employanti 
comme  tnotenr/uue  machine  à  vapeur  d'une  certaine 
puissance,  produire  assez  d'électricité  pour  animer  tout  im 
réseau  télégraphique* 
C'est  oe  qui  se  fait  en  Prusse.  En  France,  notre  adminis- 
^  tration  des  télégraphes  n'a  pas  employé  ce  système  ;  elle  s'en 
tient  aux  piles  à  liquide.  La  raison  qu'on  allègue  et  qui 
nous  paraît  juste,  pour  repousser  l'emploi  de  l'électricité 
d'induction  dans  les  fils  télégraphiques,  o'est  que  les  cou- 
rants ainsi  produits  n'ont  qu'une  durée  pour  ainsi  dire 
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instantanée,  qu'ils  disparaissent  des  lils  avec  la  prompti- 
tade  de  Téclair^  d'où  il  résulte  qu'an  accident  ou  un  retard 
dans  le  fonctionnement  des  machines  suspendrait  aussitôt 

le  passage  de  rélectricité  dans  tous  les  fils  dn  t^lc^raphe. 
Avantageux  peut-être  pour  un  petit  réseau  comme  celui  de 
la  Prusse»  le  système  des  courants  d'induction  aurait  des 
inconvénients  pour  un  réseau  aussi  étendu  et  aussi  compli* 
qué  que  celui  qui  couvre  notre  territoire. 

Mais  la  merveille  en  ce  genre  de  machines,  c'est-à-dire 
parmi  les  appareils  qui  produisent  Télectricité  par  le  mouve- 
ment, c'est  le  système  qui  avait  été  apporté  à  notre  Exposi- 
tion par  le  physicien  aDgiais  M.  Wheatstone,et  quise  voyait 
tout  à  côté  de  Tappareil  de  M.  Siemens,  dont  nous  venons 
de  parler.  Ici,  chose  vraiment  surprenante,  il  n^y  a  pas 
même  d  aimant!  Un  gros  bicc  d'acier,  une  série  de  bobines 
et  leur  armature  de  fer  doux,  avec  une  manivelle  pour  faire 
.tourner  les  bobines,  voilà  tout  le  système.  Mais,  dira-t-on^ 
oh  est  en  celaTélectricité,  ou  si  Ton  veut  le  magnétisme  qui 
sert  de  point  d'origine  h  ces  courants?  Cette  électricité 
réside  dans  le  bloc  d'acier.  Quand  il  a  subi  une  certaine 
aimantation,  le  fer  ou  Tacier  conserve  toujours,  quoi  qu'on 
fasse,  un  reste,  une  sorte  de  résidu  d^électricîté  ou  de 
magnétisme  :  c'est  ce  que  les  physiciens  nomment  le  ma- 
gnélisme  rémanent. 

C'est  cette  dose  imperceptible  de  magnétisme  dont  le  bloc 
d'acier  reste  comme  imprégné  qui  est  le  point  de  départ, 
l'origine  des  courants  électriques  développés  dans  l'appareil 
qui  nous  occupe*  £t  il  ne  faut  pas  croire  que  rélectricité  en- 
gendrée par  cet  appareil  soit  insignifiante  ou  faible  ;  elle 
est  au  contraire  tellement  puissante  qu'elle  ne  saurait  être 
employée  directement,  careiie  ferait  rougir  les  conducteurs, 
et  serait  dès  lors  impropre  au  service  des  lignes  télégraphi- 
ques. On  ne  peut  l'employer  qu'à  titre  de  courant  primitif 
pour  faire  naître  dans  de^Lubmes  des  courants  d'mduclion, 
lesquels  sont  seuls  employés  pour  le  service  des  télégraphes. 
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Voilà,  assurément,  un  merveilleux  système.  Cette  prodi^ 

trieuse  rnukiplication  d'une  puissance  preS€[UB  nulle  à  son 
origine  nous  apparaît  comme  une  espèce  de  mouvement 
perpétuel  réalisé  dans  les  iorces  électriques. 

Une  machine  présentée  par  un  constructeur  de  Londres, 
M.  Ladd,  trouve  naturellement  sa  place  à  côté  de  celles  qui 
viemient  d'être  décrites. 

Ce  constructeur  d'instruments  de  physique  avait  envoyé 
à  TExposition  une  machine  magnéto-électriqpie  qui  se  posait 
comme  un  point  d'interrogation  aux  yeux  des  gens  même 
les  plus  compétents. 

En  vain  Ton  en  cherchait  l'explication  ou  le  point  de  dé-  j 
part;  en  vain  l'on  essayait  de  construire  ime  théorie  qui 
rendît  compte  de  ses  effets  énergiques  ;  on  en  était  réduit 
à  constater  sans  commentaires  un  lait  patent  qui  a  tout 
l'attrait  de  la  nouveauté  :  la  transformation  du  mouvement 
en  électricité. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  plaques  de  fer  doux  * 
horizontales,  placées  parallèlement  à  quelque  distance  Tune 
de  l'autre.  Ces  plaques  reposent  par  leurs  extrémités,  sur 
deux  cylindres  creux,  également  en  fer  doux,  daos  l'intérieup 
desquels  tournent  deux  autres  cylindres  de  fer  doux,  recou- 
verts, dans  le  sens  de  leur  génératrice,  d'un  fil  de  cuivre 
isolé*  Les  deux  plaques  sont  de  même  entourées,  perpen- 
diculairement à  leur  loDgueup,  d'un  fil  de  cuivre  isolé  qui 
les  relie  entre  elles  et  forme  un  circuit  fermé.  L'une  des 
armatures  intérieures  est  intercalée  dans  ce  circuit,  par  Tln- 
termédiaire  du  fil  qui  Tentoure  ;  l'autre  est  complètement 
indépeudaute  et  tourne  simplement  en  lace  des  seconds 
pôles  des  plaques. 

Ce  système,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  corn* 
plétement  incapable  de  fournir  une  trace  d'électricité,  sans 
une  action  préalable  qui  a  pour  effet  de  Vaniorcer  niRgné- 
tiquement.  On  fait  donc  passer  dans  le  iii  qui  revêt  les 
plaques  le  courant  d'une  pile  quelconque  et  on  les  aimanta 
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ainsi  temporairement.  Si  on  interrompt  ensuite  le  courant, 

ces  plaques  conservent  un  reste  de  magnétisme  qui  devient 
rongined'uu  courant  d'induction  très-puissant,  à  la  condi* 
tîon  toutefois  de  ne  pas. attendre  trop  longtemps  pour 
Tntiliser.  Qu'on  donne,  en  effet,  un  mouvement  de  rotation 
aux  deux  armatures,  et  un  couiaut  d'induction  prendra 
naissance  dans  le  circuit  des  plaques.  Il  s'accroîtra  con- 
stamment en  énergie,  par  sa  propre  révolution  sur  lui- 
même,  ettransformerales  plaques  eti  électro*aimants  d'une 
grande  force.  En  même  temps  un  second  . courant  se  déve- 
loppera dans  l'armature  indépendante,  proportionnellement 
à  sa  vitesse  de  rotation^  et  se  traduira  à  l'extérieur  par  les 
divers  effets  physiques  et  chimiques  qu'on  réalise  avec  les 
appareils  pruducteurs  d'électricité. 

Le  spécimen  que  M.  Ladd  a  exposé  a  des  dimensions 
assez  restreintes.  Les  places  ont  30  centimètres  de  lar- 
geur, 60  de  longueur  et  10  d'épaisseur.  On  obtient  cepen* 
dant,  avec  cet  appareil  réduit,  nn  (  oui  ant  é^al  à  celui  fourni 
par  25  éléments  Bunsen  et  su[iisant  pour  rendre  incandes- 
cent un  iil  de  platine  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  sur 
un  mètre  de  longueur. 

Telle  est  la  machine  de  AI.  Ladd.  Gomme  on  le  voit,  elle 
présente  ce  phénomène  curieux  d'une  grande  quanlité  d'élec- 
tricité  produite  par  un  simple  mouvement  mécanique 
agissant  sur  un  courant  magnétique  excessivement  faible, 
lequel  est  dii  à  l'action  d'une  pile  employée  une  seule  fois. 
Le  mérite  de  son  invention  n'appartiendrait  pas  en  partie  à 
M.  Ladd,  mais  bien  à  M.  Siemens,  car  l'appareil  du  physi- 
cien prussien  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure  est  bien 
antérieur  à  celui  de  M.  Ladd. 

Nous  arrivons  à  la  production  de  l'électricité  par  la  cha- 
leur. 

Tous  les  physiciens  connaissent  les  piles  thermo-électri-' 
qU6Sf  dont  la  découverte  fut  faite  en  1821  par  le  physicien 
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Seebeck,  de  BerKo.  Si  Ton  réunit  deux  substanoes  de  nature 

ditiéreûte,  par  exemple  deux  métaux,  ou  bien  un  métal  et 
un  oxyde  métallique,  soudés  bout  à  bout,  et  que  l'on  cbauffe 
avec  une  lampe  k  alcool  ou  le  dard  d'un  chalumeau  le  point 
de  soudure,  tout  le  circuit  est  aussitôt  traversé  par  un  cou- 
rant électrique,  Ujq  peut  rendre  manifeste  Texistence  de  ce 
courant  en  approchant  du  circuit  hétérogène  une  aiguille 
aimantée  mobile  sur  un  pivot:  cette  aiguille  est  aussitôt  dé- 
viée de  sa  direction,  ce  qui  prouve  Texislence  d'un  courant 
électrique. 

Le  physicien  Nobili  en  Italie,  et  en  France  M«  Pouillet, 
ont  construit  AespUes  (hmno^électriques;  mais  les  eifets  de 

ces  piles  étaient  tellement  insignifiants,  que  personne  n'avait 
encore  songé  à  en  tirer  parti  comme  source  d'électricité.  Ce 
n'ec^t  donc  pas  sans  surprise  que  les  physiciens  apprirent^ 
en  1865,  que  M.  Bunsen,  à  Berlin,  venait  de  construire  une 
pile  ihermo- électrique  donnantnaissance  à  des  courants  élec- 
triques d*une  grande  intensité.  C'est  au  moyen  du  sulfure 
de  cuiyre  soudé  à  un  alliage  d'antimoine  et  d'étain,  on 
simplement  h  du  cuivre,  que  M.  Bunsen  avaii  co;istruit 
cette  pile  llierino-éleclrique. 

Ajoutons  qu'en  1865^  un  ingénieur  de  Vienne,  M.  Mar« 
eus,  a  fabriqué  une  nouvelle  pile  thermo*électrique  très- 
puissante,  avec  ties  barreaux  de  différents  alliages,  dont 
le  prix  est  peu  élevé^  tels  que  Vargantan^  certains  al- 
liages de  cuivre  et  de  zino  et  d'antimoine.  On  chauffe  ces 
piles  au  moyen  d'un  petit  fourneau.  Vingt  éléments  repré* 
sentent  la  puissance  d'un  élément  de  Daniell. 

L'Âcadémie  des  sciences  de  Vienne  a  acheté  à  Tinventeur, 
pour  une  somme  de  2500  florins  (600*0  fr.),  sa  découverte, 
qu'elle  aabandonoûe  au  domaine  public.  Elle  a  fait  paraî- 
tre dans  ses  Compter  rendus,  la  description  détaillée  de  la 
pile  thermo-électrique  de  M.  Marous. 

On  voyait  à  l'Exposition,  parmi  les  appareils  présentés 
par  M.  Kuhmkorff^  la  nouvelle  pile  tliermo-électrique  de 
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Bansen,  que  M.  Kuhmkorff  a  constroile  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Becquerel.  Elle  est  formée  de  dix  élémentSy 

et  chaque  élément  se  compose  d'un  cyhndre  de  sulfure  de 
cuivre  fondu,  et  d'un  iîi  de  cuivre  rouge.  Chauffé  vers 
400  degrés,  elle  donne  une  force  électro-motrice  égale  à 
celle  d'an  couple  de  Daniell. 

La  construction  de  cette  pile  thermo-électrique  a  exigé 
des  soins  infinis  et  de  grandes  dépenses.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  surprise  qae  nous  avons  trouvé,  dans  la  section  des 
États-Unis,  une  pile  thermo- électrique  présentée  par  un 
opticien  de  Boston,  M.  Farraer,  et  qui  paraît  donner  à  très- 
peu  de  frais  la  solution  du  problème  de  la  génération  de 
rélectricité  par  la  chaleur.  Chauffé  simplement  avec  un  bec 
de  gaz,  cet  appareil  fournit  des  courants  d'une  certaine 
intensité.  En  l'absence  de  l'exposant»  et  ne  pouvant  exa- 
miner l'appareil  de  près,  nous  n'avons  pu  bien  saisir  la 
nature  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
éléments  thermo-électrîques  ;  nous  supposons  qu'ils  consis- 
tent en  sulfure  de  cuivre  et  en  un  alliage  particulier. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  l'ave- 
nir appartient  aux  piles  thermo-électriqnes.  Les  inconvé- 
nients, les  embarras,  l'insuffisante  intensité  des  piles  à 
'  -  liquide,  ont  fait  abandonner  partout  ces  appareils  comme 
source  d'électricité.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  de- 
mande la  production  de  l'électricité  à  la  force  mécanique, 
c'est-à-dxre  à  la  rotation  des  aimants  devant  des  bobines 
électro-magnétiques.  Mais  combien  ne  serait-il  pas  plus 
simple,  et  mieux  àla  portée  de  chacun,  dedévelopper  rélec- 
tricité au  moyen  de  la  chaleur?  Un  Ijec  de  gaz,  uu  fourneau 
allumé,  c'est-à-dire  ce  que  tout  ie  inonde  a  sous  la  main,  ce  . 
qui  est  simple,  propre,  économique,  telle  serait,  à  l'avenir, 
l'inépuisable  source  d'électricité.  Avec  de  l'air  et  du  com- 
Luslibîe,  mise  de  fonds  à  peu  près  nulle  puisque  la  nature 
en  fait  tous  les  frais,  on  remplacerait  ces  liquides  corrosifs, 
d'un  maniement  dangereux  ou  .embarrassant,  comme  aussi 
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ces  moteurs  d'un  entretien  dispendienX|  qui  n'existent  que 
dans  les  ateliers,  et  auxquels  il  faut  adjoindre  des  bobines, 

des  aimants,  et  tout  i  aunail  obligé  des  caLniets  de  physi- 
que. Quelle  perspective  heureuise  pour  la  science  et  pour  le 
travailleur  modeste,  si  Ton  pouvait  provoquer  des  courants 
électriques  avec  un  peu  de  charbon  et  quelques  alliages  sans  ' 
valeur!  La  pile  thermo-électrique  serait  rélectricité  a  Jjuii 
marché,  et,  pour  ainsi  dire,  rélectricité  du  pauvre.  A  ce  ti- 
tre, nous  saluons  avec  joie  le  système  lout  nouveau  qui  sem- 
ble se  lever  à  Phorizon  de  la  science. 


fi 

Les  t'Mégiaphes  électriques  à  rK\i>u"-it:on.  —  Les  appareils  Hughe.s  et 
les  appareils  Morse.  —  Mudilkations  à  Tappareil  Morse.  —  Les  télé- 
graphes à  cadian.  —  Appareils  de  M.  Bréguet  et  autres  constructeurs 
français  et  étrangers.  —  Le  pantélégraphe  C&selli  et  le  télégraphe 
autographique  de  M.  Lenoîr, 

Nous  avons  passé  en  revue  les  nouvelles  sources  de  pro<* 
dttction  de  rélectricité,  et  nous  avons  essavé  de  mettre  en 

lumière  les  tenddiice.>  particulières  et  nouvelles  qui  se  ma-  ■ 
nifestent  dans  la  science^  quant  à  la  manière  de  produire 
rélectricité  applicable  aux  besoins  des  arts*  Nous  passons 
à  rétude  des  principales  applications  de  l'électricité)  qui 
figuraient  à  l'Exposition  univeiselie. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'aborder  cet  examen^ 
d'émettre  un  regret  sincère,  et,  nous  le  croyons,  générale- 
ment partagé.  Il  est  fâcheux  que  notre  administration  des 
télégraphes  n  ait  pas  eu  la  pensée  de  réunir  dans  un  pavil- 
lon Spécial,  tous  les  appareils  de  télégraphie  électrique,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  du  pubUc  la  série,  la  succession  des  té- 
légraphes électriques  qui  ont  été  employés  depuis  Torigine 
de  cet  art.  merveilleux.  Quel  admirable  et  en  même  temp^ 
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quel  eommode  enseignement  aurait  donné  aux  Tisitears  de 

TExposition  universelle  ce  musëe  télégraphique,  dans  le^ 
quel  on  aurait  réuui  depuis  Tinstrument  primitif  de  Steia- 
heil,  de  Munich,  le  premier  en  date,  et  pour  ainsi  dire  le 
père  de  tous  les  instruments  de  la  télégraphie  modernOi 
jusqu'aux  appareils  de  Hughes  et  de  Caselli,  la  dernière  et 
la  plus  récente  expression  de  ses  progrès;  oii  Ton  aurait 
trouvé  rassemblés  tous  les  instruments  accessoires  du  ser- 
vice télégraphique,  les  fils,  les  poteaux,  les  parafoudres,  en 
même  temps  que  Ipr  conducteurs  souterrains  employés  chez 
toutes  les  nations;  sans  oublier  la  collection  des  cables  sous- 
marins,  depuis  le  premier  conducteur  jeté  à  travers  la  Man- 
^  che  par  M.  John  Brett,  j usqu'à  ce  miracle  de  l'industrie  mo- 
derne qui  s'appelle  le  cable  atlantique. 

Nous  ne  nr)us  expliquons  pas  les  raisons  qui  ont  pu  em- 
pêcher rétablissement  d'un  pavillon  spécial  pour  la  télé- 
graphie électrique,  lorsque  le  Parc  était  rempli  de  tant  de 
petites  constructions  plus  ou  moins  éléiianfes,  qui  abri- 
taient des  exhibitions  d'une  importance  très-contestable. 
L'établissement  du  pavillon  dont  nous  regrettons  Tabsencei 
aurait  épargné  bien  des  pas  et  des  recherches  à  l'artiste,  au 
savant,  à  l'amateur,  qui  étaient  obligés  de  chercher  un  peu 
partout  les  appareils  télégraphiques^  disséminés  dans  les  dii- 
férentes  parties  de  l'Exposition* 

De  tous  les  appareils  de  la  téiégraobie  électrique,  celui 
qui  mérite  d'être  signalé  le  premier,  car  il  représente  le 
véritable  triomphe  de  cet  art  nouveau,  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  mécanique  de  l'Américain  Hughes,  qae  la  plupart  des 
lignes  françaises  se  sont  empressées  d'adopter,  et  qui  a 
obtenu  une  des  premières  rc'com penses  de  la  part  du  con- 
seil supérieur  du  jury  de  r£xposition. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  une  description  détaillée  de 
l'appareil  Hughes,  qui,  par  sa  complication  excessive,  ré- 
clamerait des  explications  minutieuses  et  des  dessins  àTap- 
pui*  On  sait,  d'une  manière  générale,  que  ce  télégraphe  se 
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compose  d'un  véritable  davier  de  piano^  dont  chaque  touche 

porte  une  lettre.  L'employé,  en  touchant  successivement 
chaque  lettre,  en  promenant  ses  doigts  sur  ce  clavier  alpha- 
bétique, fait  agir  une  roue  portant  sur  sa  circonférence  des 
caractères  d'imprimerie  recouverts  d*encre»  et  qui  laissent 
leur  trace  sur  une  bande  de  papier  tournant,  de  manière  à 
imprimer  la  dépêche  avec  une  prodigieuse  rapidité,  tout  à 
la  fois  à  la  station  du  départ  et  à  la  station  d'arrivée. 

On  trouvait  plusieurs  spécimens  de  Tappareil  Hughes, 
tant  chezks  coiistrucleiirs  américains  que  chez  les  construc- 
teurs français.  Pour  le  voir  fonctionner,  on  n'avait  qu'à  s'ar- 
rêter dans  la  section  française  de  la  galerie  des  machines, 
en  entrant  par  la  porte  de  Pavenue  Rapp.  lit  se  trouvaient 
des  modèles  de  ce  télégraphe,  qui  étaient  fréquemment  mis 
en  jeu  par  les  exposants,  pour  donner  au  public  le  spectacle 
de  cette  véritable  merveille  de  la  mécanique.  Nous  n'avons 
pas,  du  reste,  remarqué  de  modifications  particulières  ap- 
portées par  les  constructeurs  à  cet  appaieil,  déjà  si  perfec- 
tionné par  Finventeur. 

Après  le  télégraphe  Hughes,  celui  qui  est  le  plus  digne 
d'attention,  grftce  à  son  emploi  général  en  Europe,  c'est  le 
tél('[;raphe  Morse.  L'Exposition  universelle  a  donné  lien  à 
l'exhibition  de  divers  perfectionnements  dans  Tinstrument 
primitif  de  Morse:  ici  l'imagination  des  constructeurs  a  pu 
se  donner  carrière. 

Parmi  les  auteurs  de  perfectionnements  apportés  à  l'ap- 
pareil Morse,  £gure  iVI.  Ligney.  Tout  le  monde  sait  que 
MM.  Digney  frères  ont  eu  le  mérite  de  remplacer  le  sim« 
pie  gaufrago  du  papier,  adopté  dans  l'appareil  primitif  de 
M.  2^Iorse,  pour  exécuter  les  signes  de  son  alphabci  con- 
ventionnel, par  l'impression  de  la  dépêche  au  moyen  de 
caractères  d'imprimerie.  M.  Digney  présente  le  spécimen 
du  télégraphe  Morse  à  signaux  imprimés  qu'il  a  proposé  et 
qui  est  adopté  aujourd'hui  sur  les  lignes  télégraphii^ues 
françaises. 
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Â  côté  de  Tappareil  de  M.  Bigney  est  un  appareil  k  peu 

près  semijLible,  construit  par  M.  Bréguet.  L'idée  de  rem- 
placer la  pomte  sèche  du  télégraphe  Morse  par  une  petite 
roue  portant  des  caractères  d'imprimerie,  et  qui  tourne  sûr 
son  axe  pour  imprimer  les  lettres  sur  le  papier  mobile,  ap- 
partient à  un  employé  des  lignes  télégraphiques  d  Autri- 
^  chcy  nommé  Jolm.  Aux  dispositions  primitives  adoptées 
par  John,  M.  Brégaet  a  apporté  certaines  modifications 
de  dëtailsi  qui  ont  donné  la  forme  actuelle  au  modèle  que 
fabrique  aujourd'hui  cet  é minent  constructeur.  Les  deux 
appareils  de  MM.  Digney  et  Bréguet  hgurent  côte  à  cote 
^  à  l'Exposition  unÎTersellei  ne  différant  d'ailleurs  Tun  de 
Tautre  que  par  des  dispositions  secondaires* 

M,  Digney  exposait  également  un  nouveau  manipulateur 
de  l'appareil  Morse.  Ce  système  consiste  à  composer  k 
Tavance  une  dépêche  au  moyen  d'un  découpeur  à  rem- 
porte-pièce, sur  une  bande  de  papier.  L'invention  de  ce 
système,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénientSi  est  due 
au  physicien  anglais  Wheatstone* 

Dans  l'exposition  prussienne  se  trouvait  aussi  un  appareil 
Morse  k  transmetleur  automatique  y  construit  par  M.  Sie- 
mens, directeur  des  télégraphes  de  la  Prusse.  La  dépêche 
est  composée  à  ravance»  au  moyen  de  pièces  métalliques 
disposées  le  long  d'une  règle,  à  peu  près  comme  sur  le  com« 

posLeur  des  luiprimeurs. 

Une  autre  modihcation  du  télégraphe  Morse  se  voyait  à 
Texposition  portugaise.  M.  Hermann  imprime  les  points  et 
les  traits  de  l'alphabet  Morse  au  moyen  d'un  système  mé- 
tallique creusé  d'une  rainure  remplie  d'encre,  à  peu  près 
comme  une  plume  d'acier  qui  serait  alimentée  d'encre 
d'une  manière  continue. 

Signalons  aussi  dans  Texposition  française,  un  appareil 
Morse  perfectionné  par  M.  Sortais,  de  Lisieux.  Ce  perfec- 
tioimement  consiste  à  faire  opérer  automatiquement  la 
marche  et  Tarrét  du  mouvement  d'horlogerioi  et  dans  quel^ 
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ques  autres  dispositîoDS  seeondaires  de  mécanisme  du  dé- 
roulement du  papier  et  de  i  impression  des  signaux. 

Dans  l'exposition  italienne  se  voyait  un  appareil  Morse 
modifié  par  M.  Longani,  de  Milan. 

L'administration  française  présentait  un  appareil  Morse 
spécialement  destiné  au  service  de  la  télégraphie  militaire. 
L'appareil  est  construit  en  aluminium,  pour  le  rendre  plus 
léger.  Tous  les  instruments  accessoires,  manipulateur,  ré* 
cepleur,  galvanomètre,  encrier,  pile,  etc.,  sont  contenus 
dans  une  boite  de  peu  de  volume. 

Un  télégraphe  militaire,  système  Morse,  avait  été  aussi 
exposé  par  M.  Digney.  L'électricité  peut  être  fournie  à  cet 
appareil,  indifféremment  par  une  pile  Marié-Davy,  ou  par 
une  machine  magnéto-électrique,  c'est-k-dire  sans  l'emploi 
d'auctine  pile,  et  par  la  seule  action  d'un  aimant  tournant 
autour  d^une  bobine  et  de  son  armature. 

Mais  si  l'on  voulait  voir  tout  un  système  complet  de  télé- 
erraphie  militaire,  admirablement  conçu  et  exécuté,  il  fal- 
lait se  transporter  à  l'exposition  autrichienne.  On  Toyait  là 
un  outillage  complet  pour  Tinstaliation  d'un  poste  de  télé» 
graphie  électrique  en  campacrne.  Rien  n'y  manquait:  laLo- 
bine  autour  de  laquelle  s'enroule  la  provision  de  fils  télé- 
graphiques, que  les  soldats  déroulent  au  pas  de  course; 
l'appareil  magnéto-électrique  qui  sert  à  produire  l'électri- 
cité destinée  à  circuler  dans  ces  llls  ;  l'instrument  à  signaux 
téiegrapiiiques,  et  jusqu'à  la  voiture  dans  laquelle  s  instal- 
lent et  peuvent  se  déplacer,  tout  en  exécutant  leurs  opéra- 
tions, les  employés  de  ce  poste  ambulant  de  télégraphie  mi- 
litaire. On  aurait  passé  une  heure  entière  à  examiner  toutes 
ces  ingénieuses  dispositions,  tant  sur  les  appareils  mêmes 
que  sur  des  photographies  qui  représentent  les  opérations 
et  manœuvres  exécutées  par  les  soldats.  Il  faut  louer  le  gou- 
vernement autrichien  d'avoir  autorisé  celte  exhibition  pu- 
blique de  moyens  de  guerre,  que  bien  d'autres  gouverne- 
ments auraient  cachés  avec  un  soin  jaloux. 
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Après  les  télégraphes  Hiip^hes  et  Morse,  le  télégraphe  à 
cadran  est  le  plus  en  usage^  car  il  a  Tavaatage  de  pouvoir 
être  manœuvré  par  dea  employés  peu  expérimentés:  il  suffit 
de  tourner  la  manivelle  qui  amène  Tindicateur  au-devant 
de  chaque  lettre  du  cadian,  pour  transmettre  ces  inêraes 
lettres  à  la  station  rî'arrivée.  Aussi  ce  télégraphe  est-il  gé- 
néralement employé  dans  les  chemins  de  fer,  pour  la  cor- 
respondanoe  qu'exige  le  service  de  la  voie. 

M.  Bré^îuet  est  depuis  longtemps  sans  rival  pour  Tex/'- 
cution  des  it  iégraphes  à  cadran,  et  Ton  voyait  à  l'Exposi- 
tion une  admirable  collection  de  ce  genre  d'appareils  télé- 
graphiques. On  y  remarquait  surtout,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  l'appareil  qni  sert  k  établir  une  correspondance 
télégraphique  sur  un  train  de  chemin  de  ier  en  marche, 
Ainsi^  résultat  hien  remarquable,  pendant  le  cours  d'un 
voyage  en  chemin  de  fer,  Temployé,  à  Taide  de  l'appareil 
de  M.  Bréguet,  peut  faire  parvenir  une  dépêche  au  poste 
voisin  ! 

Nous  avons  constaté  dans  l'exposition  de  M.  Bréguet  une 

tendance  à  adopter  les  machines  électro -magnétiques  pour 
remplacer  les  piles.  Dans  plusieurs  appareils,  tant  pour 
rexécution  des  signes  télégraphiques  que  pour  les  sonne- 
ries, M.  Bréguet  fait  usage  de  machines  électro^magnéti- 
ques.  C'est  une  tendance  qu'il  est  utile  de  si^^naler. 

Comme  periectionnement  du  télégraphe  à  cadran^  nous 
avons  remarqué  quelques  modifications  apportées  au  mam- 
ptUateur,  par  M.  Digney,  et  l'emploi  d'un  relais  Siemens 
pour  faire  agir  le  récepteur. 

MM.  Guillot  et  Gaytet  exposaient  aussi  une  modification 
particulière  du  télégraphe  à  cadran  mis  en  action  par  des 
courants  d'indnction.  Cet  appareil  a  été  adopté  par  la  Com- 
pagnie du  chemiu  de  fer  d'Orléans. 

Dans  les  expositions  prussienne  et  anglaise  se  voyaient 
aussi  des  télégraphes  à  cadran  mis  enjeu  par  des  machines 
électro-magnétiquee,.  o'est^ànlire  f;ans  pile  voltafque;  ils 
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étaient  exposés  par  MM.  Siemens  et  Wheatslone.  Dans  ces 
appareils,  comme  dans  ceux  de  MM.  Guillot  et  Gaytet,  on 
fait  asage  de  couraats  d'iadoction  alternatifs  et  de  sens 
contraire. 

De  tous  les  appareils  du  télégraphe  électrique  quk  iigu- 
raient  à  r£xposition,  le  pantélégraphe  de  Tabbé  Gaselli  est, 
Bans  contredit,  celui  qui  attirait  le  plus  rattention,  surtout 
dans  les  moments,  malheureusement  très-rares,  où  cet  appa- 
reil était  mis  en  action.  Quoi  de  plus  extraordinaire,  en 
effet,  que  de  voir  les  signes  de  l'écriture,  les  traits  du  des-> 
sin,  et  tout  ce  que  la  main  de  Thumme  peut  exécuter,  re- 
produits, à  cinquante  lieues  de  distance,  avec  une  éton- 
nante fidélité?  C'est  ce  prodige  que  le  pantélégraphe  de 
M.  Gaselli  exécutait  sous  les  yeux  du  visiteur. 

Une  dépêche  manuscrite  ou  un  dessin,  tracés  sur  une 
feuille  métallique  par  la  main  du  visiteur,  sont  reproduits, 
en  peu  de  minutes,  à  la  ttation  opposée,  au  moyen  d'or-, 
ganes  électro-mécaniques,  assez  compliqués  peut-être,  mais 
d^un  résultat  infiaillible.  Le  panUlégraphe  Caselli  donne, de 
vérilaLles  fac-similé  de  récriture  et  du  dessin.  Un  portrait, 
un  plan,  de  la  musique,  des  traits  confus  et  embrouillés» 
tout  se  reproduit  avec  une  fidélité  extraordinaire  d'une 
station  à  l'autre.  On  voyait  exposée  près  de  l'appareil  une 
série  de  dessins  tracés  à  la  main,  tels  que  des  croquis  de 
portraits,  des  caricatures,  des  pians,  etc.,  reproduits  parle 
pantélégraphe. 

L'appareil  de  M.  Caselli  se  trouvait  dans  la  galerie  des 
machines  de  rexposilion  française,  car  noire  ndministration 
télégraphique,  en  vertu  d'une  loi  votée  par  le  Corps  légis- 
latifs, a  acquis  de  Tinventeur  le  droit  d'employer  cet  appa- 
reil, qui  fonctionne  en  ce  moment  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Lyon,  et  qui  fonctiounera  bientôt  sur  celle  de  Paris  à  Mar- 
seille. 

Le  visiteur  contemplait  avec  curiosité  la  reproduction 
d'un  dessin  ou  d'un  corps  d'écriture,  placé  sur  deux  sipp^-^ 


i^iy  j^ud  by  Google 


i  nmfQtrE.  lit 

reib  diffémiB.  Il  voyait  une  aiguille  d'acier  pareonrir  tonte 
la  eiirbce  dHine  plaque  métalliqite  courbe^  anr  laquelle  est 

appliqué  l'orieinal  de  la  dt^pèche,  et  im  lon^  balancier, 
portant  à  son  extrémité  inférieure  une  lourde  masse  de  ter, 
dëetire  des  ôscillations  régulièm  entre  deux  éleetro-ainiants 
on  bobinée  éleett^magnétiques.  Dent  de  ces  pendules 
étaient  placés  à  une  dixairu^  tle  pas  l'un  de  raiitre  seule- 
ment; mais  il  est  bien  entendu  que  dans  la  pratique  ils  sont 
installée  aux  deux  stations  télégapbiqnes  du  départ  et  de 
Tairivée,  c'e8t4-dire  à  quêtante  ou  dnquame  lieues  Tun  de 
l*autre. 

^  Voici  comment  fonctionne  ce  curieux  appareil,  qui  aré- 
srftt  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  mécanique  et 
deFélectricité. 

A  la  station  du  départ,  on  écrit  à  la  plume  la  dépêche 
à  transmettre^  en  se  servant  d'encre  ordinaire  et  de  papier 
argenté*  Le  papier  argenté,  poitant  Toriginal  de  la  dépè- 
che, est  placé  sur  la  tablette  courbe  de  cuivre.  Une  fine 
pointe  en  platine,  qui  est  animée  d'un  mouvement  horizon- 
tal, et  qui  obéit  à  la  pression  d'un  foible  ressort,  s'appuie 
sur  la  surface  de  la  tablette,  et  parcourt  continuellement 

celte  surface,  par  un  mou\emcnt  très-rapide.  Par  suite  du 
mouvement  de  translation  horizontale  de  cette  pomte,  tous 
les  points  de  la  tablette  sont  mis  suecessivement  en  contact 
avec  la  pointe  du  style.  Or,  ce  style  métallique,  et  par 
conséquent,  conducteur  de  TélectricUé,  est  iié  au  fil  de  la 
ligne  télégraphique.  Gomme  le  fond  métallique  sur  lequel 
la  dépêche  est  écrite,  est  conducteur  de  Télectncité,  tandis 
que  les  caractères  sont  composés  Génère,  substance  non 
conductrice,  il  en  résulte  que  le  courant  électrique  est  établi 
ou  suspendu  dans  le  hi  de  la  ligne  télégraphique,  selon  que 
le  style  vient  se  mettre  en  contact  avec  le  papier  métrique 
de  la  dépèche  ou  avec  les  caractères  traeés  à  sa  surface. 

Voici  maintenant  ce  qui  va  se  passer  à  la  station  d'arri- 
vée. Là  se  trouve  une  tablette  de  cuivre  toute  pareille  à 
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celle  de  la  station  de  départ.  Sur  cette  tablette  est  tendue 
une  feuille  de  papier  ordinairei  contenaut  ua  peu  de  pras- 
fiiate  de  potasse.  Un  style  de  fer,  qui  est  en  communioation 
avec  un  style  tout  semblable ,  par  rintermédiaîre  du  fil  de 
la  ligne  télégi*aphique,  parcourt,  par  un  mouvement  très- 
rapide,  toute  la  surface  de  ce  papier.  Chaque  fois  que  le 
style  de  la  station  de  départ  rencontre  le  fond  mëtalliqne 
delà  dépêche,  le  courant  électrique  s'établit,  et  le  style  de 
fer,  à  la  sLalion  d'arrivée,  iuiprime  un  point,  une  tache  sur 
le  papier  chimique,  parce  que  le  fer  du  style,  sous  Tiu- 
fluence  de  l'électricité,  décompose  le  prussiate  de  potasse 
du  papier,  et  laisse  une  tache  bleue,  composée  de  bleu  de 
Prusse,  dont  rrlectiicite  a  provoqué  la  formation.  La  réu- 
nion de  ces  points  bleus,  de  ces  taches  azurées,  finit  par 
reproduire  tous  les  traits  qui  composent  la  dépêche  placée  à 
la  station  du  départ.  L'autographe  est  donc  reproduit  au 
moyen  d'une  multitude  de  lignes  parallèles  leliement  rap- 
prochées entre  elles  que  Tceil  ne  saurait  les  distinguer. 

On  comprend  que  la  grande  difficulté,  dans  cet  appareil, 
soit  d'imprimer  une  vitesse  absolument  égale  au  mouye* 
ment  de  la  pointe  qui  parcourt  la  tablette  recouverte  de  la 
dépêche  à  la  station  du  départ,  et  à  celui  du  style  qui  par- 
court la  tablette  à  la  station  d'arrivée,  munie  de  son  papier 
chimique.  Cet  accord  absolu  des  oscUlations  des  deux  balan- 
ciers placés  aux  stations  de  l'arrivée  et  du  départ  a  été 
réalisé  par  l'inventeur  au  moyen  de  deux  horloges  parfai- 
tement semblables,  et  qui  sont  placées  à  chacune  des  deux 
stations.  Les  mouvements  de  ces  deux  horloges  étant  ren- 
dus parfaitement  identiques,  grâce  à  un  système  électro- 
mécanique très-délicat,  et  dont  nous  omettons  ici  le  détail, 
communiquent  au  style  de  l'un  et  l'autre  appareil  cette  éga- 
lité absolue  du  mouvement,  ce  synchronisme  parfait  qui 
était  la  condition  essentielle  de  la  solution  de  ce  problème. 

Non  loin  de  l'appareil  Gaselli  se  voyait  un  autre  télégra- 
phe autographique  qui  réalise  des  effets  à  peu  près  sem- . 
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LlaLles,  mais  iiuii  avec  iu  même  periticlio.ii.  Nous  voulons 
parler  de  Tappareil  de  M.  Lenoîr. 

M.  Lenoir  est  un  inventeur  àTimagination  fertile  et  tou- 
jours en  travail.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  le  motmr  à  gaZy 
qui  a  laU  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est 
maintenant  entré  dans  la  pratique  de  l'industrie,  pour  la 
production  des  petites  forces.  On  lui  doit  encore  l'inven- 
tion de  ces  carcasses  conductrices  qui  ont  donné  une  si 
grande  irapulsion  à  la  gaivanoplatstie,  en  permet  tant  de  re- 
produire la  ronde-bosse,  c'est-à-dire  les  statues  et  bustes  de 
toute  dimension.  L'esprit  inventif  de  M.  Lenoir  a  été  séduit 
par  le  problème  de  la  reproduction  des  signes  de  récriture 
fk  par  le  télégraphe  électrique.  Il  estime  avoir  résolu  ce  pro- 
Mème^  et  de  fait,  envoyait  tous  les  jours^à  TExposition^ 
son  appareil  auXographique,  placé  à  quelques  pas  du  panté- 
Ugraphe  Caselli,  produire,  comme  l'appareil  du  savant 
florentin,  des  copies  rigoureuses  d'un  dessin  ou  d  un  mo- 
dèle d'écriture. 

Nous  n'essayerons  pas  d'établir  une  comparaison  entre 
CCS  deux  systèmes.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
l'appareil  de  M.  Gaselli  peut  invoquer  en  sa  faveur  T adop- 
tion du  gouvernement  français,  et  son  fonctionnement  régu- 
lier, depuis  plus  d'un  an,  sur  la  ligne  de  Paris  k  Lyon. 

S 

Nouveau  télégraphe  électrique. 

Le  service  télégraphique  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
était  fait,  avant  le  mois  de  septembre  1867,  à  l'aide  de 

deux  ou  trois  appareils  Hughes,  chaque  appareil  occupant 
deux  employés,  à  chaque  extrémité  de  la  ligne.  On  iaisait 
usage  de  trois  fils  conducteurs  et  de  trois  piles  voltaïques. 
L.C  1 1  septembre  1867,  on  a  installé  sur  cette  ligne,  d'abord 
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comme  essai,  ensuite  à  titre  définitif,  un  nouvel  appareil 
télégraphique  inveaté  par  deux  fonctionnaires  de  cette  ad- 
nrinistraiion,  MM.  Ghauvassaignes  et  Lambrigot.  Cet  ap- 
pareil a  réalisé,  d'une  manière  vraiment  surprenante,  le 
problème  de  la  transmission  rapide  des  dépêches.  Ea  etiet, 
un  seul  appareil  da  nooTean  système  remplace  en  ce  moment, 
les  trois  appareils  Hughes,  et  un  seul  fil  eonduotetir,  avec 
cinq  employés,  fait  face  h  tous  les  I  < v  oins  du  travail.  Le 
nomhre  des  dépêches  fournies  à  la  ligne  de  L^on  est  même 
inauffisant  pour  entretenir  une  besogne  continue. 

Le  nouveau  télégraphe  de  MM.  ûhauyàssaignes  et  Lam^ 
brigot  est  uuô  heureuse  comhinaison  du  pantélégraphe  de 
M.  Caselli,  qui  reproduit  récriture  et  le  dessin,  et  de  l'ap- 
pareil de  M.  Wheatstone,  dans,  lequel  les  dépêches  sont 
composées  à  Tavance  et  transmises  ensuite  par  le  fil  télé* 

graphique. 

On  commence  par  composer  les  dépêches  en  signaux  du 
Tocabnlaire  Morse,  sur  une  bande  métallique,  à  l'aide 
d^une  enere  isolante.  Cette  bande  métallique  portant  les 

caractères  de  la  dépêche  inscrits  a  i'encre,  et  qui  compose 
une  surlace  en  partie  conductrice,  en  partie  non  conductrice 
de  rélectricilé,  se  dérotUe  devant  une  pointe  métallique, 
qui  vient  perler  tantftt  sur  les  parties  métalliques  de  la 
Lan  Je,  tantôt  sur  les  parties  d*_"  la  dépêche  composée  d'encre 
isolante.  Ainbi  se  produisent,  dans  le  £1  conducteur  de  la 
ligne  télégraphique,  des  émissions  et  des  cessatione  de  cou- 
rant, suivant  les  lignes  de  la  dépêche. 

A  l'autre  extrémile  du  fil  cundacteiir,  c'est-à-dire  à  la 
station  d'arrivée,  se  trouve  une  bande  de  papier,  qui  marche 
d'une  manière  uniforme,  au  devant  d'une  petite  roulette 
continnellementîmprégnée  d'un  mélange  diimique,  composé 
d*une  dissolution  aqueuse  de  prussiate  de  potasse,  addition- 
née d'azotate  d'ammoniaque.  Lorsque  le  courant  électrique 
txavetse  le  iil  de  la  ligne,  la  roulette  imprégnée  du  com- 
posé ferrugineux  vient  se  mettre  ea  contact  avec  le  papier. 
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et  y  dépose  une  trace  de  sel  ferrugineux,  lequel,  décomposé 

parle  courant  électrique,  laisse  apparaître  un  mince  irait 
hleu.  Quand  la  circulation  de  l'éleotrieité  dans  le  iil  de  la 
ligne  est  interrompue,  aucune  marque  ne  s'inscrit  sur  le 
papier.  Ainsi  se  reproduisent,  à  distance»  les  signaux  du 
vocabulaire  Morse,  reproduisant  avec  exaclitude  et  c^ue  Ton 
a  m&cnt  sur  la  dépêche  à  la  station  de  départ. 

Nous  n'avons  pas  vu  fonctionner  nons-méme  œt  appareil 
h,  l'administration  des  télégraphes  ;  mais  nous  en  trouvons 
la  description  dans  le  journal  les  MondeSj  qui  n'hésite  pas 
à  le  signaler  comme  une  «  grande  découverte  »,  comme  une 
révolution  bienâtisante  qui  était  attendue  depuis  longtemps 
dans  la  télégraphie  électrique.  M.  l'abbé  Moigno  décrit 
ainsi  les  parties  accessoires  du  nouveau  télégraphe  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  les  dispositions  générales  : 

t  Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  entièrement  méoani- 
que.  La  transmission  ou  la  réception  des  dépèches  a  lieu  au- 
tomatiquement, un  seul  employé  en  dirige  la  marohe  sans  fa-» 
tigue. 

c  Pour  composer  les  dépêches  en  signaux  de  convention  sur  la 

bande  métallique,  on  se  sert  d*un  instrumemt  appelé  compos- 

teur  ♦  t     rapprochant  de  l'appareil  Morse  dont  on  emploie  les 

bifrii  iiix.  La  bande  on  papier  métallique  se  déroulant  dans  un 
laminoir,  -est  soulevée  par  un  levier  jusqu'au  conta  t  d  uii 
galet  épais  recouvert  d'une  matière  résineuse  en  fusion,  qui 
se  refroidît  aussitôt  après  son  application  sur  le  métal  de  la 
bande.  Un  employé  p^ii  vient  l\  préparer  avec  cet  instrument  de 
35  à  40  dépôchesà  l'heure;  le  personnel  télégraphique  connais- 
sant le  S3  sterne  de  l'appareil  Morse  peut,  sans  aucune  étudCi 
composer  des  dépèciies. 

«Pour  faire  le  service  entre  Paris  et  Lyon,  trois  conipost'Mirs 
sont  i:)is  en  fonction  et  suffisent  aisément  aux  hesoins  des 
traosmissions. 

fLes  dépêches  reproduites  sur  bande  de  papier  chimique 
*  sont  remises  à  d'autres  employés  qui  en  opèrent  la  traduction 
sur  des  imprimés  destinés  au  public. 

«Il  en  résulte  que  deux  employés  attachés  à  la  compo- 
sition, deux  employés  attachés  à  la  traductioni  et  un  employé 
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surveillant  la  marche  de  l'appareil  dérouleur,  produisent 
autaiit  (h)  travail,  à  l'aide  d'un  seul  fil  conducteur,  que  six 
emploj'eà  manœuvrant  sur  trois  fiis  par  les  télégraphes  ordi- 
naires. 

«  Pour  diminuer  le  travail  de  la  composition,  économiser  du 
personnel  et  gagner  du  temps  dans  les  réexpéditions  des  dé- 
pêches, on  se  sert  dans  ce  nouveau  service  d'un  moyen  jusqu'a- 
lors inconnu  :  on  fait  composer  les  dépêches  à  distance  par  le 
correspondant  même  qui  doit  ies  transmettre. 

a  On  a  établi  un  appareil  composteur  muni  d'électro-aimants 
sur  un  fil  venant  de  Londr(îs  et  communiquant  avec  Paris. 
Lorsque  l'employé  de  I. on  rires  veut  transmettre  un  télégramme 
à  Paris  puur  la  litTio  de  Lyon,  seule  ligne  où  pour  le  moment, 
le  service  rapide  est  installé,  il  manipule  comme  pour  les  trans- 
missions ordmaires  de  l'appareil  Morse.  Les  signaux  qu'il  en- 
voie sont  recueillis  sur  la  bande  de  papier  métallique  de  la 
môme  manière  qu'on  les  obtient  avec  le  composteur  à  mani- 
pulation directe;  la  bande  ainsi  composée  est  iniiuédiateroent 
mise  en  transmission  automatique,  et  parvient  ea  quelques  se- 
condes à  Lyon. 

«  Ainsi  se  produit  une  accélération  surprenante  dans  les  échan  • 
ges  télégraphiques  entre  Londres  et  Lyon,  et  une  fidélité  com- 
plète de  reproduction,  puisque  les  dépêches  n'éprouvent  aucun 
retard  de  contrôle  et  aucune  altération  par  une  transcription 
erronée.  > 

Les  personnes  on  peu  au  courant  de  la  télégraphie  élec- 
trique ont  compris,  d'après  la  description  qui  précède,  que 

le  nouveau  télégraphe  de  MM.  Ghauvassaignes  et  Lambri- 
got  est  un  perfectionnement  et  une  sim p  11  licalion  précieuse 
du  Télégraphe  typographique  de  M.  Bonelli,  appareil  qui  a 
été  employé,  en  1866  et  1867,  sur  la  Ugne  du  chemin  de 
fer  de  Londres  à  Manchester,  et  que  nous  avons  décrit  et 
iiguré  dans  notre  ouvrage,  les i/emi/Ze^  de  ta  science*. 
Seulement,  MM,  Ghauvassaignes  et  Lambrigot  ont  rem* 
placé  les  lettres  d'imprimerie  par  les  caractères  de  Talpha-  . 
bet  Morse.  C'était  là  un  trait  de  lumière,  car  ou  a  pu  aiusi 

1.  Tome  11,  pages  lâO-152;  le  Télï graphe  ^eetrique,  Paris,  1867. 
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se  contenter  d'un  seul  fil  conducteur,  et  grâce  au  vocabu- 
laire de  Morse^  obtenir  une  vitesse  de  transmission  véri- 
tablement inouie. 


.  4 

Les  moteurs  électriques.  —  État  actuel  de  la  question  concernant 
l'emploi  de  l'électricité  comme  moteur.  —  Insiiccès  du  moteur 
électrique. 

^        L'électricité  est^elle  deetinée  à  détrôner  un  jour  la  7a« 
peurt  Les  moteurs  électro^magnétiqueB  peuvent^ib  rem-  . 

placer  les  machines  à  va[)ear  '.''  Un  s'est  iungtcmps  flatté  de 
cette  perspective  séduisante,  et  l'on  vit  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  dans  le  palais  de  l'Industrie^  plus  de 
quarante  appareils  conçus  sur  ce  principe. 

G* est  donc  avec  empressement  que  nous  avons  cherché 
dans  la  nouvelle  Exposition  universelle  de  1867  des  spéci- 
mens de  ce  genre  de  machines,  capables  de  nous  éclairer 
sur  l'état  de  la  science  et  de  l'industrie  concernant  ce  fait 
important.  Mais,  hélas  I  combien  les  temps  sont  changés  I 
tandis  que  les  moteurs  électriques  abondaient  au  palais  de 

»4  rindustrie,  ils  se  voyaient  à  peme  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  la  science  a  marché, 
la  théorie  a  jeté  ses  lumières  sur  cette  question,  et  des 
insuccès  répéiês  ont  démontré  avec  évidence  le  peu  de  ioa- 
dement  des  espérances  que  Ton  avait  fondées  sur  remploi, 
de  l'électricité  comme  force  motrice. 

Le  physicien  qui,  le  premier,  exécuta  un  appareil  de  ce 
genre,  le  professeur  russe  Jacobi,  ne  s'y  éiait  pas  trompé. 
£n  soumettant  la  question  au  calcul,  dans  un  mémoire 
digne  encore  d'être  médité,  il  avait  prouvé  que  Taotion 
électro-magnétique  ne  pourrait  donner  Ûea  à  aucun  emploi 
utile  comme  agent  moteur. 

r4         Depuis  cette  époque»  des  centaines  de  moteurs  éleçtri- 


Digitized  by  Google 


qtmn  ont  été  mttruiti,  et  tous  <»iit  éolmi.  Gui  que  la 

force  électro-magnétique  n'est  qu'une  force  de  contact; 
son  intensité  diminue  avec  la  distance^  dans  une  propoi- 
tion  déplorable.  Gomme  Tattraction  planétairoi  cette  force 
diminue  selon  le  carré  de  la  distance.  Un  morceau  de 
fer  attiré  par  un  électro-aimant,  avec  uuc  certaine  force,  à 
la  distance  d'un  millimètre  par  exemple,  n'est  plus  attiré 
qu'ayecune  intepsiténeuf  {bis  plus  faible,  si  on  le  porte  h  la 
distance  de  trois  millimètres.  Le  mouvement  de  va«et->vient 
qui  résulte  de  l'attraction  ma^étïque,  étant  d'une  ampli- 
tude aussi  faible,  d  une  courte  au^i  limitée,  m  peut  donner 
lieu  h  la  eoustructioa  d'aucune  macbioe  à  effet  vraiment  uûle» 
D'autre  part,  il  faudrait  donner  un  poids  énorme  aux  mv 

cliines,  pour  développer  uue  t;raude  quantité  d'électricité,  ce 

qui  dûù  exi^lurô  las  moieurâ  de  ce  gen^e  des  voies  imém 
et  des  navires. 

Le  dernier  «t  le  plus  grave  ioeonvénient  des  moteurs 
électriques,  c'est  l'excessive  ch('rté  de  la  production  de  Té-* 
leotridtë.  Si  l'on  pouvait  produire  à  peu  de  frais  la  grande 
quantité  de  fluide  électrique  nécessaire  p<mr  former  des 
électro^^moteurs,  on  pourrait  peut*ètre  poursuivre  avee 
quelque  chance  de  succès  la  solution  de  ce  problème.  Mais 
jusqu'ici  réiectricité  ne  s'eugendre  qu  à  grands  frais  :  il 
faut  des  pilas  voltaîquBS,  des  acidesi  des  métaux,  et,  tout 
compte  fait,  la  force  d'un  eheval-vapeur,  que  peut  déve» 
lopper  à  grand'pcme  un  moteur  électro-magnélique,  coûte 
vingt  fois  plus  cher  que  la  même  force  produite  par  nos 
machines  à  vapeur  ordinaires. 

Voilà  les  objections  que  la  théorie  et  rezpérienee  élèvent 
contre  les  moteurs  électriques.  Il  ne  fallait  donc  pas  être 
surpris  que  ce  geore  d'appareils  fût  représenté  par  un  si 
petit  nombre  de  spécimens  à  r£zposition  du  Champ  de 
Mars.  Leur  absence  s'expliquait  par  des  échecs  nombreux 
qu'ont  rencontrés  dans  ces  derniers  tf.iups  toutes  les  ma- 
chines de  ce  genre.  Nous  serons  donc  très«bref,  en  énu- 
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mérant  i#s  moteurs  électro-magnétiques  qui  figuraient  dans 
les  galeries  du  Champ  de  Mars. 
En  ehercbant  bien,  nous  avons  trouvé  seulement  quatre 

de  ces  moteurs.  Le  ])reniiGi  et  le  plus  origiual  élail 
présenté  par  un  ingcuiuur  ifauçais,  M.  {ksal,  et  ses 
prétentions  sont  fort  modeetesi  car  il  n'a  d'autre  objet 
qae  de  s  appliquer  à  la  machine  à  coudre,  c'est-à^-dire 
de  remplacer  l'action  du  pied  de  l'ouvrière  qui  fait  mou- 
voir la  pédale  de  Tinstrument.  La  disposition  des  bobines 
électro-magnétiques,  autour  d'une  roue  dont  Taxe  porte 
Tarbre  moteur,  est  fort  ingénieuse ,  et  la  série  d'actions 
attractives  s' exerçant  dans  un  seuh  lanpfentiel,  est  lai- 
tement  entendue.  Mais  la  quantité  de  force  vive  développée 
par  un  instrument  de  ce  genre  serait  bien  insignifiante  si  on 
voulait  la  mesurer  avec  exactitude  au  dynamomèM. 

Dans  l'exposition  autrichienne  se  trouvait  un  nouveau 
moteur  électrique,  de  i  invention  de  M.  Kravogl.  Cet  appa- 
reil, imaginé  en  1866,  a  été  soumis»  selon  l'inventeur,  a 
Texamen  d'une  commission,  composée  de  professeurs  de  Tuf- 
niversité  d'Insprûck,  lesquels  ont  conclu,  dit  la  panrai  te, 
«  que  la  force  de  son  travail  est  sept  fois  plus  grande  que 
eelle  du  meilleur  électro*moteur  connu  jusqu'à  ce  jour.  » 
Nous  le  voulons  bien  ;  mais  cMome  le  meilleur  éleetro» 

moteur  conuu  jusqu'à  ce  jour  n'a  jamais  valu  grand'chose, 
une  puissance  sept  fois  plus  forte  ne  doit  pas  être  bien  re« 
doutable« 

Dans  l'exporition  d'un  de  nos  meilleurs  eonslruetenre 

d'instruments  de  physique,  M.  A.  GaîfFe,dont  les  appareils 
électro*médicaux  ont  une  réputation  européenne,  nous  avons 
tvouvé  nn  petit  électro-moteur,  oonelmiteurlesdonnéead'nn 
appareil  de  ce  genre  dû  à  Gustave  Froment.  Ce  moteur  éleo- 
trique  n'a  nullement  la  prétention  de  résoudre  le  problème 
de  l'emploi  de  l'électricité  comme  force  motrice.  C'est  un 
appareil  de  démomstration  et  d'étude  peur  les  cabinets  de 
physique  et  les  amateurs,  et  l'on  ehagrinerait  beaucoup 
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M.  Gaiffe,  si  Ton  voulait  prêter  une  autre  signification  à  ce 
petit  modèle. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  TExposition  universelle 
nous  donnait,  quant  aux  moteurs  électriques,  un  enseigne- 
ment précieux  à  enregistrer,  bien  qu'il  soit  négatif  :  il  nous 
annonçait  la  disparition  finale  du  moteur  électrique,  ce  réve 
si  longtemps  caressé  par  une  nuée  d'inventeurs. 


Machine  à  air  chaud  de  M.  Laubereau. 

La  machine  à  air  chaud  de  M.  Laubereau,  qui  figurait  à 
l'Exposition  de  1867,  est  une  application  de  cette  beJie 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  dont  nous  voyons  tous  les 
jours  les  belles  applications,  et  qui  a  conquis  une  place  si 
brill^te  parmi  les  autres  théories  scientifiques.  Elle 
peut  se  résumer  amei  :  Toutes  les  luis  qu'on  produit 
du  mouvement ,  une  portion  de  ce  mouvement  se  trans- 
forme en  chaleur,  et  inversement.  £n  d'autres  termes,  la 
chaleur  n'est  qu'une  modification  du  mouvement,  et  celui- 
ci,  à  son  tour,  peut  être  produit  par  la  chaleur,  convenable- 
ment dirigée.  Deux  morceaux  de  bois  qu'on  irotte  vivement 
l'un  contre  Tautre,  un  lingot  de  métal  qu'on  martèle,  un 
arbre  de  couche  qui  tourne  rapidement  sur  lui-même, 
s*échaufîent  en  peu  de  temps,  |)ar  suite  de  cette  transfor- 
mation du  mouvement  en  chaleur.  De  même,  un  gaz  qui  se 
dilate,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  est  susceptible,  par 
son  expansion  même,  d'accomplir  un  certain  travail,  de 
soulever  nn  poids,  par  exemple.  C'est  sur  ce  dernier  prin- 
cipe que  repose  la  machine  Laubereau. 

Nous  emprunterons  les  .principaux  éléments  de  notre 
description  &  rexcellente  étude  qu'a  faite  de  cet  appareil 
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M.  Haton  de  la  Ooupillière,  ingénieur  en  chef  des  mines, 

devant  les  membres  de  Y  Association  scientifique. 

Concevons  deux  cylindres  de  diamètres  diiiérents  :  Tun^ 
le  plus  gros,  où  la  chaleur  se  produit  et  exerce  son  action; 
l'autre  dans  lequel  s'accomplit  l'effort  mécanique,  résultat 
définitif  de  la  machine.  Entre  les  deux  cylindres,  reliés  par  un 
conduit,  s'opère  la  transformation  du  calorique  en  travail. 

Ceci  posé,  entrons  dans  les  détails  de  construction. 

Le  premier  cylindre  est  un  réservoir  d'air,  partagé  en 
deux  compartiments,  par  un  piston,  qui  se  meut  librement 
^  à  son  intérieur.  La  chambre  inférieure  est  constamment 
miiintenue  à  une  haute  température,  par  un  foyer,  dont  la 
flamme  vient  lécher  un  plafond  légèrement  concave  et  dont 
l'effet  est  par  conséquent  aussi  grand  que  possible.  Une 
cheminée  entraîne  les  produits  de  la  combustion,  et  grâce 
à  un  tirage  considérable,  active  l'action  du  foyer. 

L'espace  supérieur,  au  contraire,  reste  toujours  froid,  et 
voici  comment.  Un  courant  d'eau  circule  sans  cesse  dans 
une  enveloppe  métallique,  et  confisque  à  son  profit  toute  la 
chaleur  développée  au  sein  de  la  chambre  supérieure.  Cette 
eau  est  puisée  par  une  petite  pompe  que  la  machine  elle- 
uiême  fait  marcher^  en  y  employant  une  faible  portion  de 
'   sa  force. 

Donnons  maintenant  un  moment  d'attention  au  piston 

qui  doit  séparer  les  deux  parties  du  cylindre,  pour  que  cha- 
cune conserve  sa  température  propre.  Ge  piston  est  en 
plâtre,  matière  très-mauvaise  conductrice  de  la  chaleur; 
U  remplit  donc  parfaitement  son  objet.  Mais  son  diamètre 
est  un  peu  moindre  que  celui  da  cylindre,  de  sorte  qu'il 
existe  autour  de  lui  un  espace  annulaire,  susceptible  de 
laisser  passer  l'air  qu'il  refoulera  en  s'abaissant.  De  plus, 
an  cylindre  métallique  très-mince,  revêt  ce  piston  et  se  pro* 
longe  au-dessous.  Il  a  pour  eflet  d'obliger  l'air  à  parcourir 
un  long  circuit  pour  passer  d'une  chambre  à  l'autre,  et  à 
s'étendre  en  lames  extrêmement  réduites,  de  manière  à  se 
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réchauffer  ou  à  se  refroidir  très-vite  au  contact  des  parois 
environnantes.  Le  piston  peut  prendre  ainsi  un  va*et*vient 

très-rapide,  raaigré  la  mauvaise  conductibilité  de  l'air. 

Passons  au  petit  cylindre,  ifermé  par  le  bas,  ouvert 
par  le  haut,  il  renferme  un  piston  métallique  dont  la 
tige,  reliée  à  un  arbre  horizontal  par  Fintermédiaire  d'une 
bielle  et  d'une  manivelle,  communique  un  mouvement  de 
relation  à  cet  arbre,  c^uni  d'un  volant.  La  transmission  du 
mouvement  se  fait  ensuite  par  les  moyens  ordinaireS|  et 
s'applique  à  tel  usage  que  l'on  veut. 

Il  ne  nous  reste  plasqu'à  expliquer  comment  le  jeu  de  la 
chaleur  d^ns  le  gros  i^ylindre  provo<}ue  les  déplacements  du 
piston  dans  le  petit. 

Supposons  que  les  deux  pistons  soient  au  bas  de  leur 
course,  celui  de  métal  se  trouvant  au  fond  du  cylindre, 
celui  de  plâtre  reposant  sur  le  toit  du  foyer.  Tout  Tair  du 
gros  cylindre  occupe  la  chambre  supérieure  ;  il  est  froid  par 
conséquent.  Mais  qu'on  fasse  remonter  le  piston  de  plâtre 
jusqu'en  haut.  Aussitôt  l'air  s'écoule  dans  la  chambre  infé- 
rieure et  s'échaulle.  Par  suite,  sa  force  élastique  augmente, 
et  il  cherche  k  s'étendre.  Mis  en  contact  avec  le  piston 
métallique  par  le  conduit  qui  relie  les  deux  cylindres,  il 
presse  donc  la  face  inférieure  de  ce  piston  et  le  force  k 
monter.  Si  Ton  abaisse  ensuite  le  piston  de  plâtrCi  l'air 
remonte  et  se  refroidit.  Dès  lors  la  tension  diminue  et  n'est 
plus  capable  de  contrebalancer  la  pression  atmosphère  qui 
s'exerce  librement  sur  la  face  supérieure  du  piston  métalli- 
que.; ce  piston  redescend  donc.  Le  mouvement  de  va-et* 
vient  du  piston  de  pUtre  donne  ainsi  lieu  à  un  mouvement 
semblable  du  piston  métallique.  Mais  il  serait  fatigant  et 
incommode  de  manœuvrer  soi-même  la  tige  du  premier.  On 
confie  cette  tâche  à  l'arbre  de  couche,  pourvu,  à  cet  eôet, 
d'un  excentrique*  Jl  suffit  ensuite  de  lancer  la  machine  k  Ut 
main  :  le  mouvement  s'entretient  de  lui-même. 

La  machine  de  M,  Laubereau  présente  de  sérieux  avan- 
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tj^es.  En  premier  lieu,  ion  économiei  en  ee  sens  qa^agie- 
sant  tonjonn  par  la  même  masse  d'air,  sans  eesse  déplacée 

au  sein  même  de  l'appareil,  elle  n'éprouve  aucune  perte  de 
chaleur,  et  n'use  pas  de  combustible  inutilement.  U  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  machines  à  vapeur  ou  à  gaz,  oh 
lè  fluide  étant  expulsé,  quand  il  a  produit  son  effet,  em- 
porte avec  lui  une  partie  de  la  chaleur  dont  il  s'est  impré- 
gné. Le  courant  d'eau  froide  qui  circule  à  la  partie  supé- 
lieture  du  gros  cylindre,  absorbe,  il  est  vrai,  une  portion  de 
la  chaleur  du  loyer,  mais  les  condenseurs  n'ont-ils  pas  le 
même  résultat  dans  les  machines  à  vapeur  ?  De  plus,  la  pré- 
paration du  gaz  n'exige  aucun  travail  préalable  :  Tair  enste 
^  partout,  et  on  le  trouve  toujours  à  son  service,  fin  entre,  pas 
d'explosions  à  craindre,  considération  digne  delixerTatten- 
tiou.  Enfin  la  machine  se  met  en  marche  instantanément,  cir- 
constance  qui  ne  saurait  rester  indififérente« 

Bn  résumé,  la  machine  Laubereau  tiendra  uné  place 
honorable  parmi  les  petits  moteurs.  Elle  fournil  déjà  une  so- 
lution du  problème  de  la  force  motrice  à  bon  marché.  Mais 
elle  ne  trouvera  pas  son  application  dans  la  grande  indus- 
trie, parce  qu'elle  présente  ^inconvénient,  inhérent  à  toutes 
les  machines  à  air  chaud,  de  ne  produire  des  efforts  ' 
puissants  qpi'à  la  condition  de  prendre  des  dimensions  con- 
I  sidérableSy  et  de  devenir  par  conséquent  très-lourde  et  très- 
embarrassante*  Sous  ce  point  de  vue,  elle  ne  peut  lutter 
atec  les  machines  à  vapeur,  qui  ont  reçu  tant  de  perfection- 
nements depuis  vingt  années. 

e 

Machme  à  air  chaud  de  H.  âeloui 

La  machine  à  air  chaud  de  M.  Belou  est  loin  d'être  aussi 
bien  confae  que  celle  de  M.  Laubereau.  Voici  en  quoi  elle 
consiste* 
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Un  cylindre^  muni  d'un  pi&tony  puise  l'air  dans  i'atmos- 
phère,  la  comprime,  et  renvoie^  par  an  tuyau,  dans  un  foyer 

clos,  où  il  s'échauffe,  en  môme  temps  qu'il  entretient  la 
combustion.  Là,  il  se  combine  en  partie  avec  le  charbon, 
se  transforme  eu  oxyde  de  carbone  et  en  acide  carbonique, 
et  s'achemine  ainsi  altéré,  vers  le  cylindre  moteur,  oii  il  agit 
à  la  fois  par  sa  propre  pression  et  par  détente.  Après  quoi, 
il  s'échappe  par  une  cheminée,  qui  donne  en  même  temps 
issue  à  la  fumée,  aux  cendres  et  aux  parcelles  de  charbon 
qu'il  a  entraînées  avec  lui  à  travers  les  organes  moteurs. 

M.  Belou  a  installé  une  de  ses  machines  à  la  papeterie 
de  MM.  Auzou  et  G'%  à  Gusset.  M.  Tresca  l'a  expérimentée 
et  a  pu  constater  les  défauts  qui  la  rendent,  quant  à  présent, 
peu  propre  à  donner  de  bons  résultats.  Le  cylindre  sou£Ûant 
absorbe  à  lui  seul,  pour  fonctionner,  les  trois  quarts  de  la 
force  produite,  dont  on  ne  peut  dès  lors  uliliscr  qu'une  por- 
tion msignihan  te.  La  pression  est,  en  fin  de  compte,  de  moins 
d'une  atmosphère.  De  là  la  nécessité  de  donner  à  la  machine 
des  dimensions  extraordinaires  pour  obtenir  un  effet  suffi- 
sant. Cet  inconvénient,  d'ailleurs  inséparable  des  machines 
à  air  chaud,  est  beaucoup  plus  accentué  ici  que  dans  la 
machine  Laubereau. 

De  plus,  il  y  a  une  perte  énorme  de  chaleur  par  tons  les 
produits  qui  i^onl  exhalés  au  dehors.  La  diveiiiilé  même  de 
ces  produits  est  un  défaut  de  plus,  à  cause  de  l'action  que 
ce  bizarre  mélange  peut  avoir  sur  certaines  pièces  de  la 
machine.  M.  Tresca  a  toutefois  reconnu  que  les  organes 
qui  exiçreiu  des  ménapfements,  sont  assez  solides  et  assez 
habilement  construits  pour  résister  longtemps  à  ce  contact 
destructif. 

En  résumé,  la  machine  de  la  papeterie  de  Gusset  produi* 

sait,  au  moment  de  Texpérience ,  une  force  effective  de 
120  chevaux,  dont  30  seulement  restaient  disponibles.  Elle 
dépensait,  par  heure  et  par  cheval,  environ  I^^45  de 
houille,  6onsom:i:tion  peu  différent)  de  celle  des  machines 
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à  vapeur  periecUonuées.  JËîlie  n'est  doAC  pas  un  progrès  sur 
ces  dernières. 

M.  Belou  ne  perd  pas  courage,  et  il  a  raison.  Ge  n'estpas 
nous  qui  blâmerons  jamais  les  chercheurs  persévérants  : 
ils  ont  droit  à  toute  notre  sympathie.  M.  Belou  va  donc 
étudier  de  nouveau  sa  machine,  et  la  modifier,  pourcorriger 
les  défauts  que  rexpérience  a  mis  en  évidence.  Il  s'atta- 
chera à  trouver  une  meilleure  relation  des  deux  cylindres 
moteur  et  soufflant,  et  une  disposition  plus  favorable  de 
son  foyer.  Grâce  à  ces  améliorations,  il  espère  que  son  ap- 
pareil affrontera  plus  facilement  la  critique. 


7 

Madiiiie  à  gaz  de  M.  Hagou. 

M.  Hugon  est  Tinventeur  d'un  moteur  à  gaz,  qui  est  une 
heureuse  modification  du  moteur  Lenoir^  et  qui  semble 
appelé  à  un  grand  succès. 

On  sait  que,  dans  la  machine  Lenoir»  le  mélange  d'air  et 
de  gaz  se  bit  à  Fintérieur  même  du  cylindre,  et  s'enflamme 
au  moyen  de  l'étincelle  électrique  d'induction.  Danscellede 
M.  Hugon,  c'est  tout  autre  chose.  Un  soufilet  cylindrique, 
placé  à  l'arrière  de  la  machine^  envoie  dans  le  cylindre 
un  mélange  intime  d'air  et  de  gaz  préparé  à  Favance. 
Toute  intervention  de  l'électricité  eSt  supprimée.  Des 
hecs  de  gaz,  placés  au  bas  du  tiroir,  sont  chargés  d'eu- 
flammer  le  mélange  gazeux.  Â  cet  effét,  ils  reçoivent,  par 
un  mécanisme  très-itfgénieux,  un  mouvement  de  va-et-vient 
qui  les  amène,  au  moment  convenable,  devant  les  lumières 
du  cylindre.  Chaque  bec  pénètre  ainsi  tour  à  tour  dans  le 
cylindre,  allume  le  mélange^  s'étekit  par  l'eipansion  du  gaz 
et  HQ  rallume  en  passant  devant  un  Lec  fixe  spécialement 
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afliscté  à  cet  nsapi.     nuMle  d'infiammftthtt  est  trds^oi^- 

nal;  il  est  aussi  beaucoup  plus  sûr  que  l'élincelie  électrique. 

La  machine  de  M.  Hugon  fonctionne  parfaitement. 
M.Tfesca,  qui  Ta  BOnmise  à  ni^e  expérience  de  cinq  heures, 
en  a  constaté  le  Jeu  régulier.  Elle  a  fourni  un  travail  de 
2,07  chevaux,  et  a  cousommé,  tant  pour  la  force  motrice  que 
pour  l'allumage,  2600  mètres  cuLes  de  gaz,  par  cheval  et 
par  heure,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  du  moteur  Lenoir. 
Diaprés  M.  Tresea,  elle  se  prête  plus  facilement  que  ea 

dernier  moteur  au  développement  de  grandes  puissances. 
G'est  encore  un  avantage  de  plus. 


8 

Instruction  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudrSi 
adoptés  par  TAcadâmis  des  seisaces. 

Par  une  lettre  eu  date  du  27  octobre  1866,  le  ministre 
de  la  guerre  avait  demandé  à  l'Âcadémie  des  sciences,  de 
rédiger  une  instruction  concernant  les  paratonnerres  des 
magasins  à  poudre.  Il  y  avait  lieu,  en  effet,  de  craindre  une 
protection  insuffisante  de  ces  magasins  de  substances 
combustibles,  avec  le  système  actuellement  adppté  pour  les 
maisons  et  les  édifices»  Une  commission,  composée  de 
MM.  Becquerel,  Babinet,  Duhamel,  Fizean,  £dm.  Becque* 
rel,  liegnault,  le  maréclial  Vaillant  et  Touille t,  fut  nommée 
pour  étudier  cette  gc^ve  question.  Le  14  janvier  1Ô67,  la 
commission,  pat  l'organe  de  M.  Pouillet,  a  lu  sou  rapport  à 
rAcadémie. 

Et  d'abord,  comment  un  paratonnerre  détourne-t-il  la 
foudre  de  l'édiBce  sur  lequel  il  est  placé  2  De  quelle  ma- 
nière ezerce-t-il  son  action  préservatrice} 

Les  nuages  orageux  ne  sont  autre  chose  que  des  nuages 

chargés  d*électricités  contraires.  Lorsque  deux  nuages  di- 
versement électrisés  se  trouvent  en  présence,  à  une  distance 
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plus  on  moins  grande,  les  deux  électricité^  se  combinent, 
en  produisant  une  immense  étincelle,  qui  n*est  antre  chose 
que  réclair.  Le  plus  souvent»  Téclair  est  accompagné  d'uu 
bruit,  qui  est  le  toonerre«  et  la  foudre  qui  frappe  les  objets 
est  Fefibt  de  rétincelle  Tenant  rencontrer  les  corps  situés 
dans  Fa  sphère  d'action.  Si  rétincelle  éclate  entre  un  nuaj^^e 
et  la  terre,  qui  est  elle-même  électrisée  coulrairement  au 
nu^e,  on  dit  alors,  dans  le  langage  ordinaire,  que  la  foudre  > 
Umbe^  et  que  les  objets  terrestres  sont  foudroyés. 

On  se  demandera  comment  la  terre,  qui,  en  général,  ne 
présente  aucune  trace  d'électricité,  peut  être  chargée,  au 
moment  où  elle  est  foudroyée,  d'une  électricité  contraire  )i 
celle dn  nuage.  En  voici  la  raison.  Le  nuage  orageux,  quoi- 
que souvent  situé  k  quelques  kilomètres  de  hauteur,  agit 
par  influence^  comme  le  disent  les  physiciens,  sur  tous  les 
corps  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Il  attire  rélectricité  con- 
traire à  celle  qn^il  possède  et  repousse  Télectricité  de  même 
nom.  Mais  son  action  n'est  efficace  que  sur  les  corps  bons 
conducteurs,  tels  qne  les  métaux,  l'eau,  la  terre  humide, 
le  corps  des  animaux,  celui  de  Thomme,  etc. 

Supposons  que  la  région  terrestre  soumise  à  l'iofluence 
dn  nuage  soit  convenablement  humectée,  et  qu'immédiate- 
ment au-dessous  il  se  trouve  une  nappe  d'eau  en  commu- 
^  nication  avec  le  système  des  Ûeuves  et  des  rivières,  c'est-à- 
dire  avec  Teau  des  puits  qui  ne  tarissent  jamais,  ce  que 
Ton  a  appelé  la  nappe  souterraine,  il  est  clair  que,  dans  ces 
conditions,  l'action  répulsive  du  nuage  sera  très-énergiqne. 
L'électricité  de  même  nom  que  celle  du  nuage  s'écoulera, 
en  effet,  très-facilement  dans  le  réservoir  commun,  tandis 
que  la  surface  supérieure  de  la  nappe  d'eau,  faisant  ici  Tof- 
fiee  d'un  nuage  orageux,  se  chargera  d'une  grande  quantité 
d'électricité  contraire.  Les  deux  électricités  se  recompose- 
ront» et  la  foudre  tombera,  en  frappant  tous  les  corps  bons 
conducteurs,  eommii  arbres,  corps  vivants,  maisons,  qu'elle 
rencontrera  sur  son  chemin  « 

■  ^  ■  xii  —  n 
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Mais  si  Ton  place  sar  Tun  de  ces  édifices  une  tige  mé*- 
tallique  en  communication  non  interromptie  avec  le  sol,  la 

recomposai  )n  des  deux  électricit^^s  se  fera  entre  le  nuage  et 
Textrémité  de  la  tige  ;  la  foudre  éclatera  alors  entre  ces  deux 
corps  sans  ancun  dommage  ni  pour  la  maison  mëtne  ni 
pour  les  objets  environnants^  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'inter- 
médiaire entre  les  deux  ))oints  de  départ  de  Téclair. 

Telle  est  la  théorie  du  paratonnerrey  car  la  tige  élev<Se 
dans  Tair,  terminée  en  pointe  et  communiquant  d'une  ma* 
nière  non  interrompue  avec  une  partie  très-conductrice  du 
sol,  comme  une  nappe  d'eau,  c'ebL  précisémeul  le  paratou- 
nei  re,  c'est  la  barre  de  Franklin. 

On  remarque  des  eiiets  très-curieux  lorsqu'un  nuage 
orageux  se  trouve  au-dessus  d'un  paratonnerre  terminé  par 
une  pointe  aiguë  d'or  ou  de  platine.  Le  fluide,  attiré  par  le 
nuage  et  contrarié  dans  son  mouvement  par  Tair,  qui  est 
un  mauvais  conducteur,  exerce  cependant  contre  cet  air  une 
pression  assez  grande  pour  s'échapper  de  la  tige,  en  pro- 
duisant une  aigrette  lumineuse,  visible  dans  les  ténèbres. 
L'électricité,  ainsi  transportée  jusqu'au  nuage,  va  neutrali- 
ser une  portion  plus  ou  moins  grande  du  Uuide  que  ce  nuage 
renferme.  C'est  là  ce  qui  constitue  l'action  préventive  du 
paratonnerre. 

Quelquefois  Técoulement  de  l'électricité  est  si  énergique, 
il  se  iau  avec  une  telle  intensité,  qu'il  détermine  la  fusion 
de  la  pointe  d'or  ou  de  platine,  et  entraîne  par  conséquent 
la  destruction  de  la  pointe  terminale  du  paratonnerre. 
Cependant  le  paratonnerre  n'est  pas  hors  de  service  pour 
cela.  Il  perd  beaucoup,  il  est  vrai,  de  son  aclion  préserva- 
trice; mais  si  Ton  considère  que  le  moindre  vent  qui  en- 
traine au  loin  les  particules  d'air  électrîsé  réduit,  la  plupart  \ 
du  tem})s;,  cette  action  à  foi  L  peu  de  chose,  on  reconnaît 
aisément  que  la  vertu  préservatrice  du  paratonnerre  n'est 
pas  sensiblement  amoindrie  par  le  fait  de  la  destruction  de 
sa  pointe,  j 
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Ge  qui  importe  pour  son  bon  fonctionnement,  c'est  que  le 

conducteur  métallique  ne  présente  aucune  espèce  d'inter- 
ruplion  et  qu'il  communique  largement  par  son  extrémité 
inférieure  avec  la  nappe  d'eau  souterraine,  dût-il  aller  la 
chercher  à  plusieurs  kilomètres  de  distance. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  con- 
struction des  paratonnerres,  nous  ayons  seulement  à  faire 
connaître  les  dispositions  que  T Académie  des  sciences  a  cru 
devoir  recommander  pour  le  cas  spécial  dé  paratonnerres 
destinés  à  protéger  efficacement  le.s  macrasins  à  poudre. 
On  a  vu  quelquefois  plus  de  cent  mètres  de  iils  métalli- 

^  ques  de  quatre  ou  cinq  millimètres  de  diamètre  être  rougis, 
fondus  ou  volatilisés,  par  un  coup  de  foudre.  Mais  il  est 
sans  exemple  que  la  dc'char^^e  de  l'électricité  atmosphérique 
ait  jamais  pu  chauÛer  et  porter  à  rincandescence  une  barre 
•  de  fer  carrée  d'un  centimètre  et  demi  de  côté,  et  de  quel- 
ques mètres  de  long.  C'est  donc  une  barre  de  fer  de  cette 
dimension  que  Ton  emploie  pour  composer  le  conducteur 
des  paratonnerres.  Ge  conducteur  peut,  d  ailleurs,  parcourir 
les  chemins  les  plus  sinueux,  pourvu  qu'il  vienne  plonger 
dans  un  puits  qui  ne  tarisse  jamais,  et  qui  conserve  au 
moins  cinquante  centimètres  de  hauteur  d^eau  dans  les  sai- 
sons les  plus  défavorables. 

^  Quant  à  la  tige  même  du  paratonnerre,  sa  hauteur  au- 
dessus  du  toit  de  l'édifice  varie  entre  3  et  &  mètres.  Elle  est 
snTinontée  d'un  cylindre  en  cuivre  rouge  de  20  à  25  centi- 
mètres de  hauteur^  se  terminant  en  pomte.  8on  épaisseur 
va  en  augmentant  du  sommet  à  la  base  depuis  3  centimètres 
jusqu'à  4  ou  5  centimètres.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  vaut 
mieux  multiplier  le  nombre  des  paratonnerres,  en  limitant 
leur  hauteur  à  5  mètres  et  les  reliant  entre  eux  par  un  con- 
ducteur commun,  que  d'en  réduire  le  nombre,  en  les 
allongeant  jusqu'à  leur  donner  7  ou  8  mètres  de  longueur. 

Ces  dispositions  générales  sont  communes  à  tous  les  pa»- 
ratonnerres.  Pour  le  cas  spécial  des  magasins  à  poudre,  la 
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commission  académique  recommande  de  placer  sur  bali- 
ments  de  grandes  dimensions  trois  paratonnerres  :  deux 
près  des  extrémités  de  la  grande  face  du  mur  de  clôture, 
qui  est  la  plus  exposée  aux  orages,  et  le  troisième  vers  le 
milieu  de  la  face  opposée. 

Les  tiges  auront  cinq  mètres  de  hauteur  et  seront  élevées 
sur  des  supports  de  quinze  mètres,  le  long  desquels  le  con- 
ducteur descendra  jusqu'au  sol. 

Ces  paratonnerres  ne  seront  pas  établis  sur  l'édifice 
même,  mais  en  dehors  du  chemin  de  ronde  et  de  son  mur 
de  clôture.  Un  circuit,  établi  à  une  petite  profondeur  au- 
dessous  du  sol,  passera  au  pied  des  trois  supports  et  se 
.soudera  à  chacun  des  trois  conducteurs  qui  descendent  des 
tiges.  On  partira  ensuite  du  point  le  plus  convenable  de  ce 
circuit,  pour  aller  trouver  la  nappe  souterraine. 

Dans  le  cas  où  un  magasin  à  poudre  serait  dominé  par 
des  rochers  ou  des  édifioes,  on  ne  devra  pas  considérer  ces 
abris  comme  des  protections  suffisantes.  Le  magasin  b-era 
donc  encore  muni  de  ses  paratonnerres,  car  il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  foudre  le  prît  comme  intermédiaire  pour 
se  rendre  à  la  nappe  d'eau  souterraine. 

Pour  les  magasins  de  moyenne  dimension,  on  pourra  se 
borner  à  deux  tiges  de  paratonnerre ,  à  une  tige  seulement 
pour  ceux  de  petite  dimension. 

Telle  est  la  prescription  la  plus  importante  qui  résulte 
de  Yinstmclion  rédigée  par  la  Commission  de  l'Académie 
des  sciences.  Ce  nouveau  document  mérite  d'être  pris  en 
sérieuse  considération  et  d^ètre  suivi  avec  h  j  Uis  grande 
fidélité.  Il  vaudrait  mieux,  en  effet,  supprimer  les  paraton- 
nerres que  de  les  conserver,  sans  les  placer  dans  les  coq« 
ditions  où  ils  peuvent  produire  des  effets  certains. 
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Il  est  uû  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  :  c'est 
qu'à  mesure  que  la  science  s'élargit,  à  mesure  qa'elle  ré« 
pand  sur  le  monde  ses  magnifiques  découveries,  les  chances 
de  péiii  augmentent  pour  Tiiumanité.  Sans  doute  les  ma- 
chines sont  d'inconcevables  bienfaits  ;  mais  elles  im[M>sent 
à  ceux  qui  les  conduisent  de  sévères  qualités  :  une  pra« 
dence,  une  activité,  un  zèle  de  tous  les  instants.  Elles  leur 
iunl  nue  obligation  inexorable  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  sanctionnées  par  la  science  et  Texpérience, 
sons  peine  de  voiit  ces  instruments  de  civilisation  se  trans- 
former en  instruments  de  dévastation  et  de  mort.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  conquêtes  de  l'esprit  humain  sur 
la  matière. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  à  la  lecture  d'une  note 

remise,  le  18  mars  1867.  a  rAcadéniio  des  sciences  par  un 
physicien  connu,  M.  Duchemm.  be  trouvant  k  Fécamp, 
M.  Duchemin  fut  témoin  du  fait  suivant  :  Un  orage  éclata 
sur  la  ville,  le  tonnerre  tomba  sur  plusieurs  maisons  dépour- 
vues de  protection  (ce  qui  n'étonua  ])ersonne;,  mais,  chose 
plus  étrange,  n'épargna  même  pas  le  phare,  qui  lut  entiè- 
rement ravagé,  bien  qu'il  fût  surmonté  d'un  paratonnerre. 
En  cette  occurrence,  il  était  naturel  de  supposer  qu'un  vice 
de  construclioii  avaiL  em[)èché  le  paraloiincn  e  de  lonctioii- 
ner.  On  le  visita  donc  dans  toutes  ses  parties,  et  Ton  recon- 
nut qu'il  remplissait  toutes  les  conditions  réglementaires. 
Aussi  ne  s'en  occupa-t-on  plus  et  le  Iaissa*t-on  dans  le 
même  état,  dût-on  subir  une  uuuvelle  invasiun  du  lléan. 

Cependant  la  science  est  exphcite  ;  tout  paratonnerre  bien 
construit  préserve  de  la  foudre,  tout  autour  de  lui,  une 
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distance  di  ubie  de  la  hauteur  de  sa  tige.  Pourquoi  donc  le 
paratonnerre  du  phare  de  Fécarnp  était-ii  resté  inefficace? 
C'est    que  M.  Buchemin  chercha. 

Il  constata  d'abord  que  ce  phare  est  édifié  sur  une  falaise 
profondément  calcaire;  puis  li  s'assura  que  l'extrémité  in- 
férieure du  paratonnerre  plongeait  dans  une  citeriic  creusée 
au  sein  de  ce  sol  crayeux.  Dès  lors  le  mystère  était  décou- 
vert. On  n'avait  tenu  aucun  compte  des  instructions  publiées 
pai  la  commission  des  paratonnerres  en  18 jj,  et  cette  in- 
curie,  plus  dangereuse  que  l'absence  absolue  de  préservatif, 
avait  probablement  été  la  cause  des  dommages  soufferts  par 
le  phare;  car  ce  monument  n'eût  peut-être  pas  été  atteint^ 
ou  riiût  été  moins  gravement,  sans  cette  piulecLiuiL  déri- 
soire. 

En  effet,  les  instructions  de  1855  disent  formellement 
que  le  conducteur  doit  communiquer  avec  de  vastes  nappes 

d'eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  nuages  orageux;  Teau  eile-ménie  deviendrait  fou- 
droyante, ai  elle  n'avait  pas  un  écoulement  sufiisant.  Il  est 
dangereux  d'enterrer  le  conducteur  dans  le  sol  humide  : 

parce  que  trop  souvent  on  s'inquiète  peu  de  savoir  si  cette 
couche  humide  est  assez  étendue  ;  2°  parce  qu'on  ne  s'en- 
quiert  pas  davantage  de  reconnaître  si  cette  terre  consetva 
une  humidité  suffisante  aux  temps  de  grandes  sécheresses, 
c'est-à-dire  au  moment  où  les  orages  sont  le  plus  à  crain- 
dre. A  défaut  de  rivière  ou  de  vastes  étangs,  il  faut  mettre 
toujours  les  conducteurs  de  paratonnerres  en  communi- 
cation par  de  larges  surfaces  avec  des  nappes  d'eau  sou- 
terraines intarissables. 

Or  il  est  évident  que  la  citerne  du  phare  de  Fécamp, 
creusée  dans  un  sol  calcaire,  sec»  et  complètement  isolée  des 
couches  voisines,  constitue  un  fort  mauvais  moyen  de  dis- 
sémination du  fluide  électrique,  et  c'est  à  cette  circonstance 
seule  qu'il  faut  attribuer  l'inefficacité  du  paratonnerre  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler. 
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« 

La  foudre  épUeuse. 

Noos  avons  rapporté  dans  ce  recueil^,  le  fait  curieux 
d'un  capitaine  de  frégate  blessé  à  la  tète  par  un  coup  de 
foudre  le  22  février  1812,  et  c[ui  iul  tolaiemeat  épilé  par 
raction  du  météore. 

•M.  le  docteur  Antoine,  médecin  principal  en  retraite, 
nous  adresse  de  Strasbourg  l'observation  suivante ,  qui 
présente  un  autre  exemple  d'une  complèle  épilalion, 
produite  par  Taction  de  la  foudre  sur  le  corps  d'un 
homme, 

A  Moussey,  dans  les  Yofsges ,  près  de  Senones ,  le 

l*'  juin  1864  à  10  heures  du  maLiii,  lai  maçon,  nommé 
Sombstem  (Jean-Baptiste),  âgé  de  59  ans,  se  trouvant  sur 
la  montagne  à  faire  des  souches  dans  le  bois,  fut  surpris 
par  la  pluie.  Elle  ne  tombait  pas  très-fort,  mais  le  ciel 
était  charge,  bien  que  le  tonnerre  n'eût  pas  grondé.  Somb- 
stein,  qui  fumait  sa  pipe  tout  en  travaillant,  alla  s'abriter 
sous  un  gros  sapin,  et  bientôt  il  fut  violemment  renversé 
par  lafoudre.  Il  perdît  connaissance  sous  le  coup,  et,  d'après 
son  estimation,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  henres  qu'il 
revint  à  lui.  Il  sentit  qu'il  avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes 
et  vit  ses  souliers  à  quelques  pas  au-devant  de  lui.  Il  ne 
pouvait  articuler  une  parole,  et  comme  il  avait  les  bras 
libres,  il  Téussit  avec  bien  du  la  peine  à  se  mettre  debonl, 
et,  eu  s'aidant  de  ses  maios  pour  faire  avancer  ses  cuisses,  il 
put  sortir  de  la  forêt.  Après  tant  d'ef  orts,  il  lui  fut  impos* 
sible  d'aller  plus  loin  ;  il  ne  pouvait  crier,  mais  à  force  de 
signaux  il  liait  par  attirer  l'aUeiilion  de  ^eiis  qui  Uavaii- 

1.  Neuvième  année,  page  91. 
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laiaat  aiu  champs,  lesquels  vinrent  à  lui  et  le  raouenèrent 
à  son  domicile.  U  se  coucha,  mats  ue  put  dormir  de  la 
nuit.  Le  lendemain  la  paraplégie  existait  encore,  et  ce  ne 

fut  que  huit  jours  après  qu'il  recouvra  l'usage  des  mem- 
bres inCéheurs  et  que  la  langue  redevint  libre.  Mainte- 
nant voici  comme,  en  frappant  Sombslain^  la  foudre  s'était 
comportée  : 

Le  ïliiidc  électrique,  pénétrant  par  la  nuque,  avait  ^uwi 
le  long  du  dos,  enlre  la  chemise  et  le  gdet;  celui-ci  était  de- 
meuré iniact,  mais  la  chemise,  le  caleçon  et  le  derrière  du 
pautaloD  étaient  réduits  en  lambeaux.  Le  fluide  s'était  sé- 
paré à  la  hauleur  des  hancheh,  avait  buivi  chaijiie  nieiribre 
iniéneor  et  était  sorti  par  la  plante  des  pieds,  en  projetant 
chaque  soulier,  preuve  évidente  que  cet  homme  avait  été 
renversé  avec  la  rapidité  de  Téclair,  sitôt  que  la  foudre  Tout 
touché.  Il  se  sentit  aiiaibli  pendant  longtemps,  mais,  au 
pomi  de  vue  physiologique,  uu  remarquable  effet  de  laltilgu- 
ration  fut  celui-ci  : 

Aussitôt  après  FévéDement,  il  s'aperçut  que  tons  ses  che- 
veux tombaient;  il  en  fut  de  même  des  sourcils,  des  cils,  de 
la  barLe,  des  poils  pectoraux,  de  ceux  des  aisselles  et  du 
pubis  ;  en  uu  mot  ^Sombstem  demeura  complètement  épilé 
et  il  Test  encore  aujouid'buî. 

iâ 

Ktsdierclie^  sur  les  cuuraiits  lheriiio-éieclLi<^ues'^ 
par  M.  Le  Koux. 

{  On  sait  depuis  longtenjp s  déjà  que,  lorsqu'on  soude  en- 
semble deux  métaux  diflérents,  le  bismuth  et  Tautimoine» 
par  exemple,  de  manière  à  former  un  circuit  complètement 

iermé,  et  qu'on  chauffe  l'uue  des  soudures  seulement,  il  se 
produit  dans  le  circuit  un  courant  électrique,  d'autant  plu» 
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sensible  qne  )a  diifërence  entre  les  températures  des  deux 
soudures  est  plus  considérable.  C'est  SeeLeck  qui  le  pre- 
luier,  en  1821 ,  a  observé  ces  courants,  nommés  Uwrmo-èUo' 
triques  à  cause  de  leur  origine  calorifique.  Après  lui, 
M.  Becquerel  a  montré  que  les  courants  tbermo-électriqaes 
peuvent  se  développer  dans  un  circuit  composé  d'un  seul 
méiaJ,  pourvu  que  certaines  conditions  soient  remplies* 
Ainsi,  si  l'on  prend  un  fil  de  platine  et  qu'on  le  déforme 
en  un  quelconque  de  ses  points,  par  un  nœud,  une  boucle 
ou  quelque  artifice  amenant  un  changement  de  diamètre, 
et  qu'ensuite  on  chauffe  le  fil  près  de  ce  nœud  ou  de  cette 
boude,  il  y  a  production  d'électricité.  Le  simple  contact  de 
deux  portions  d'un  même  métal  inégalement  échauffées 
donne  également  lieu  à  un  courant  électrique. 

On  a  expliqué  ces  effets  de  diverses  manières.  M.  Le 
Bonx  publie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  le  même  sujet,  et  pose  comme  conclusion  que,  dans 
toutes  les  expériences  de  ce  genre,  la  condition  fonda- 
mentale pour  le  développement  de  Télectncité  est  riné^'a- 
lité  de  température  des  deux  portions  du  même  métal.  U  a 
reconnu  que,  dans  la  production  des  courants  thermo-élec- 
triques, il  faut  tenir  compte  des  compressions  et  des  exten- 
sions qu'on  observe  inévitablement  dans  deux  masses  mé- 
talliques d'inégale  température  mises  en  contact.  Étudiant 
ensuite  les  effets  de  ces  compressions  et  de  ces  extensions 
sur  un  grand  nombre  de  métaux,  il  a  trouvé  que  deux  fils 
de  même  nature,  dont  l'un  était  temporairement  tendu  et 
l'autre  à  l'état  naturel,  se  constituent  dans  des  états  élec- 
triques différents  lorsqu'on  élève  la  température  de  leur 
point  de  jonction. 

Partant  de  ce  fait,  déjà  connu,  que  le  passage  des  cou- 
rants thermo-électriques  détermine  dans  les  conducteurs 
une  élévation  de  température,  M.  Le  Roux  a  voulu  évaluer 
en  calories  les  effets  qui  se  manifestent  aux  pomls  de  jonc- 
tion de  deux  conducteurs  hétérogènes.  Ajrant  opéré  sur  un 
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grand  nombre  de  métaux,  il  a  démontré  que  ces  effets  calo- 
riques 8ont  proportionnels  à  l'intensité  du  courant  qui  les 

détermine. 

11  s'est  demandé  ensuite  s'il  n'y  diirait  pas  une  relation 
intime  entre  la  chaleur  ainsi  dégagée  et  la  température  du 
milieu  où  sont  ploug^s  les  conducteurs*  Il  a  comparé  les 
effets  produits  aux  températures  de  25  et  100  degrés  parle 
passage  d'un  courant  entre  le  cuivre  rouge  et  l'alliage  de 
bismuth  et  d'antimoine,  et  en  a  déduit  que  les  quantités 
de  chaleur  dégagées  à  ces  deux  températures  sont  entre 
elles  comme  SI  est  à  40* 


Psychromètre  électnque  et  ses  applications,  par  II*  Becquerel. 

Le  psycbromètre  est  un  instrument  destiné  à  mesurer  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair  :  c'est 

donc  une  variété  d'hygromètre.  Celui  dont  se  sont  servis 
jusqu'à  présent  les  pbysitiiens,  a  été  imaginé  par  August. 
Il  se  compose  de  deux  thermomètres  placés  à  côté  lun  de 
rautre  :  l'un  est  sec  et  indique  toujours  la  vraie  température 
de  l'air;  l'autre  est  tenu  constamment  humide,  et  sa  tempé- 
rature, par  suite  de  l'évaporation,  s'abaisse  jusqu'à  un  cer- 
tain point  où  elle  reste  stationnaire*  Ce  point  est  celui  oii 
l'air  ambiant  est  saturé  par  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme. 
Connaissant  alors  les  températures  indiquées  par  les  deux 
thermomètres,  et  la  pression  barométrique  au  môme  mo- 
ment, il  est  facile,  au  moyen  d'une  formule  calculée  par 
August  et  modifiée  par  M.  Regnault,  de  déterminer  la  ten-* 
siou  de  la  vapeur  d*eau  répandue  dans  l'air. 

On  comprend  que  cet  iustniment  ne  soit  pas  toujours 
d'un  usage  facile.  Il  se  peut,  en  eftel,  qu'on  ait  à  relever  la 
force  élastique  de  la  vajpeur  d'eau  mêlée  à  l'air,  dans  un 
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lieu  où  Tobseryateiir  ne  paisse  faire  la  lecture  des  deux 
thermomètres.  C'est  ce  qui  a  conduit  M.  Becquerel  à  appH* 

c[iu  i'  le  principe  du  thermomètre  électrique  au  psychro- 
mètre,  de  manière  à  former  un  vénubie  psychromètre 
électrique» 

Ce  psychromètre  est  fondé  sur  le  pouvoir  tbermo-ëlec- 
trique  des  métaux.  Il  se  compose  d'un  circuit  métallique, 
formé  d'un  fil  de  fer  et  d'un  iii  de  cuivre  soudés  ensemble 
et  étamés  jusqu'à  5  ou  6  centimètres  des  soudures;  le 
reste  des  fils  est  recouvert  de  gutta-percha.  Dans  le  cir- 
cuit est  intercalé  un  galvanomètre  à  fil  court,  destiné  â 
^jm  accuser  le  passage  des  couranls,  et  par  suite  les  différences 
de  température  entre  les  deux  soudures.  La  longueur  du 
circuit  est  proportionnée  aux  exigences  de  la  détermination 
qu'on  a  en  vue. 

Pour  se  servir  de  Tappareil^  on  commence  par  rendre 
égales  les  températures  des  deux  soudures;  ce  qui  arrive 
lorsque  l'aiguille  du  galvanomètre  se  trouve  au  point  zéro. 
Puis,  sans  cliauger  la  position  de  la  première  soudure,  on 
transporte  la  seconde  dans  le  lieu  où  l'on  veut  évaluer 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau.  L'équilibre  de  tempé- 
rature entre  les  deux  soudures  étant  alors  rompu,  il  y  a 
^  production  d'électricité  et  déviation  de  l'aiguille.  On  note 
cette  déviation  qui  correspond  à  la  température  de  l'air  dans 
le  lieu  d'observation.  On  met  ensuite  la  seconde  soudure  en 
communication  avec  une  source  d'humidité,  de  manière  à 
abaisser  sa  température  jusqu'à  un  certain  point,  comme 
dans  le  psychromètre  d'August. 

Là  encore  il  y  a  déviation  de  l'aiguille  qui  est  également 
notée.  De  ces  deux  déviations,  il  est  ensuite  facile,  au  moyen 
d'une  taliie  construite  à  cet  eiiet,  de  passer  aux  deux  tem- 
pératures nécessaires  pour  la  détermination  de  la  tension 
de  la  vapeur. 

Il  est  nécessaire,  avant  d'observer,  de  régler  la  marche 
^       dô  l'instrument  sur  celle  du  psychromètre  ordinaire.  C'est 
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pourquoi  Ton  fera  bien,  toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  de 

se  livrer,  sur  les  deux  appareils,  à  à^tà  observutious  corn- 
païaiives. 

Le  peychromètre  électrique  peut  rendre  de  bons  sendces 
dans  l'étude  de  la  climatologie.  Si  l'on  veut,  par  exemple, 

évaluer  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  rair,  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  sol^  ou  bien  en  haut  d'un  arbre,  il  suf- 
fira —  le  circuit  étant  assez  long  ^  d'y  transporter  l'une 
des  soudures,  tandis  que  les  lectures  se  feront  très-commo- 
dément  à  terre. 

M.  Becquerel  a  déjà  fait  plusieurs  séries  d'observaiions 
âvec  cet  instrument;  il  compte  l'employer  encore. 


13 

TiieiiiigiuùUe  électrique  euie^isli-eur. 

On  doit  à  M.  le  général  Morin  plusieurs  instruments 
enregistreurs.  Son  appareil  pour  étudier  les  lois  de  la 
chnte  des  corps  est  décrit  dans  tons  les  traités  de  physi- 
que. Il  a  aussi  perfectionné,  dans  le  même  sens,  le  d^na- 
momètrede  M.  Poncelet,  et  Tindicateur  de  Watt  pour  la 
mesure  de  la  tension  de  la  sapeur  dans  les  cylindres  des 
machines  k  vapeur. 

Celle  cUiueB,  o'ehl  UD  tliermoiijèU'e  électrique  enregistreur 
qu'il  a  piésenté  à  TAcadémie.  Cet  instrument  a  pour  but 
de  fournir  aux  observateurs  une  indication  permanente  des 
variations  de  la  température  d'un  lieu  déterminé  ou  de 
l'atmosphère,  à  des  intervalles  de  temps  équidistauts  et 
aussi  rapprochés  les  uns  des  autres  qu'on  peut  lô  désirer, 
de  quinze  en  quinze  minutes  par  exemple. 

£n  1851t  M.  David  Napier  avait  envoyé-  à  l'Exposition 
de  Londres  une  boussole  enregistrant^  par  la  trace  des  dér 
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viations  de  Taiguille  aimantée,  les  divers  incidents  de  la 
marche  d'un  navire.  C'est  en  s' inspirant  de  cette  idée  de 
ringénieur  anglais  et  du  theimomètre  électrique  de  M.  Bec- 
querel, que  le  savant  général  a  construit  l'appareil  dont  nous 
allons  tendre  compte. 

Il  se  compose  de  30  liges  de  maillechort  et  de  fer,  ran« 
gées  parallèlemenl  les  unes  aux  autres,  et  séparémenti  dans 
les  rainures  pratiquées  à  la  surface  d'un  cylindre  en  bois. 
Les  extrémités  de  ces  tiges  sont  soudées  alternativement  les 
nues  aux  autres,  par  le  haut  et  par  le  bas.  Elles  forment 
ainsi  15  éléments  de  pile  ;  mais  on  peut  en  iaire  varier  le 
nombre,  suivant  Tintensité  du  courant  électrique  qu'on 
^  veut  obtenir,  en  soumettant  les  deux  extrémités  de  Tinstru- 
ment  à  des  températures  inégales. 

Ce  courant  est  accusé  par  Taiguille  d'un  galvanomètre, 
librement  suspendue  par  un  fil  de  soie.  Cette  aiguille  ai- 
mantée est  reliée  à  une  autre  aiguille  indicatrice,  située 
plus  bas  et  qui,  se  mouvant  invariablement  dans  le  même 
plan  que  la  première,  est  destinée  à  laisser  la  trace  de  ses 
déviations. 

A  cet  efifet,  sons  la  seconde  aiguille  et  horizontalement, 
se  trouve  un  disque  annulaire  qui  porte  une  feuille  de  pa« 

pier  et  est  monté  sur  un  arbre  vertical  doué  d'un  mouve- 
^       ment  régulier  de  rotation.  Ce  mouvement  lui  est  commu- 
niqué par  unmoteur  cbronométrique  àpendole  compensateur 
et  à  cadran  indicateur  des  heures. 

En  outre,  et  grâce  à  un  mécanisme  spécial,  le  disque  et 
la  feuille  de  papier  reçoivent  périodiquement,  de  quinze  eu 
quinze  minutes,  uii  mouvement  d'ascension  et  un  mouve- 
ment de  descente  verticaux.  Il  en  résulte  que  toutes  les 
quinze  minutes,  la  ieuillti  de  papier  se  soulève  et  pousse 
de  bas  en  haut  Taiguilie  indicatrice  qui  porte  en  dessous 
une  petite  pointe.  Cette  pointe  perce  alors  le  papier  et  y 
laisse  la  trace  de  la  position  de  l'aiguille  aimantée  à  cet 
instant;  puis  le  disq^ue  redescend,  déj^agi  la  pointe  et  rend 
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aux  aiguilles,  uu  mon^eat  arrêtées,  la  liberté  de  leurs  oscil- 
lations* 

On  obtient  donc  ainsi  de  quinze  en  quinze  minutes,  sur 

la  feuille  de  papier,  une  indicalion  de  la  déviation  de  Tai- 
guille  aimantée,  et  la  suite  des  points  ainsi  marqués  iournit 
une  eourbe  qui  fait  connaître  la  marche  relative  des  tempé- 
ratures des  deux  extrémités  du  thermomètre  électrique.  Si 
l'on  a  constaté,  par  des  expériences  préalables,  quelles  dé- 
viations angulaires  correspondent  à  des  différences  de  1,2, 
3  degrés,  etc.,  dans  les  températures  des  extrémités  du 
thermomètre,  et  sî  l'on  a  tracé  la  courbe  circulaire  que 
donnent  les  aifruilles  lorsque  11'  cuui  aut  n'est  pas  établi,  on 
peut  très-exactement  se  rendre  compte,  par  ce  procédé,  de 
l'excès  de  température  d'une  extrémité  sur  l'autre  pendant 
un  temps  donné. 

La  sensibilité  de  cet  instrument  est  pour  ainsi  dire  illi- 
mitée, car  on  peut  l'augmenter  à  son  gré  en  exagérant  les 
dimensions  des  aiguilles  et  multipliant  le  nombre  des  élé- 
ments. En  raison  de  cette  sensibilité  même,  il  ne  peut 
donner  de'bonnes  indications  qu'à  la  condition  d'être  mis  à 
Tabri  des  trépidations.  M.  Morin  recommande  même  de  le 
renfermer  dans  une  double  cage  où  les  courants  d'air  n'aient 
pas  d'accès. 

En  construisant  cet  appareil,  le  savant  académicien  se 
proposait  simplement  de  constater ,  à  ciiaque  instant  du 
jour  et  de  la  nuit,  dans  une  cheminée  de  ventilation,  l'excès 
de  la  température  intérieure  sur  la  température  extérieure, 
excès  qui  doit  être  constant  pour  que  le  mouvement  de  l'air 
le  soit  aussi.  On  peut  donc  l'employer  avantageusement 
dans  les  hôpitaux,  comme  indicateur  de  la  ventilation.  Mais 
il  pourra  sans  doute  recevoir  d'autres  destinations  entre 
les  mains  d'expérimentateurs  éclairés. 
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L'éiectncité  régulatrice  de  la  température. 

M.  Jules  Maistre  a  eu  Tintrc^nieuse  idée  de  combiner  Tac- 
tion  de  réiectricité  avec  celle  du  thermomètre,  pour  assurer 
la  constance  de  la  température  dans  tous  les  lieux  qui  exi- 
gent une  chaleur  uniforme ,  tels  que  les  serres,  les  ma* 
•  gnaneries,  les  couveuses  artificielles,  les  salles  d'hôpi- 
taux, etc. 

Son  appareil  se  compose  d'un  thermomètre  ordinaire  à 
mercure,  dans  lequel  viennent  s'engager  deux  fils  de  pla* 

tine  ;  l'un  s'iutroduisant  par  le  bas  du  réservoir  sans  le 
dépasser,  l'autre  par  le  haut  et  s' arrêtant  au  point  que  l'on 
désire.  Ces  deux  fils  communiquent  avec  les  pôles  d'une 
pile  et  comprennent  dans  leur  circuit  un  électro-aimant, 
dont  i'armature  détermine,  sous  l'action  du  courant,  i'ou- 
verture  ou  la  fermeture  d'une  soupape,  qui  commande  l'en- 
trée de  la  vapeur  ou  de  l'air  chaud  dans  la  pièce.  Gela  posé, 
il  sera  facile  de  comprendre  par  un  exemple  le  jeu  de  l'in"» 
strumenL. 

Supposons  qu'on  veuille  maintenir,  au  moyeu  d'un  calo- 
rifère, un  appartement  b  une  température  constante  de  20®. 
On  abaissera  l'extrémité  du  fil  supérieur  de  platine  jusqu'à 

la  division  qui  marque  20^,  et  l'on  disposera  les  choses  de 
telle  sorte  que  la  soupape  soit  ouverte^  lorsque  Tarmature 
de  Télectro-aimant  est  au  repos. 

Tant  que  la  température  n'atteindra  pas  20S  Fappareil 
restera  imniobile  ;  mai.s  dès  que  le  mercure  baignera  l'ex- 
trémité du  hl  de  platine,  les  deux  pôles  de  la  pile  seront 
,  mis  en  communication  par  le  métal,  un  courant  se  produira, 
Parmature  de  l'électro-aimant  sera  attirée  et  ]a  soupape 
se  fermera.  Dès  lors,  aussitôt  que  la  température  de  l'ap- 
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partement  baîfisera  d'un  dixième  de  degré  ^  toute  communi- 

cation  sera  rompue  entre  les  fils  de  platine,  le  courant  ces- 
sera et  la  soupape  se  rouvrira,  pour  se  refermer  ensuite  si 
c'est  nécessaire.  On  voit  que  la  température  sera  ainsi  main- 
tenue sensiblement  à  20^. 

Déjà  cet  appareil  a  été  introduit  dans  la  pratique.  On 
en  a  fait  diverses  applications  dans  des  étuves  dont  la 
température  a  à  peine  varié  d'un  demi-degré*  IL  est  d'ail- 
leurs susceptible  de  se  plier  à  la  fantaisie  et  aux  besoins 
parlicnliers  des  personnes  qui  désirent  l'GDjployer.  C'est 
aiijsiquedans  quelques-unes  de  ces  étuves,  outre  le  thermo- 
mètre électrique  à  soupape,  on  en  a  placé  deux  autres  en 
relation  avec  deux  sonneries  de  timbre  différent:  l'nne  in- 
diquant que  la  chaleur  est  trop  basse,  l'autre  qu'elle  est 
trop  élevée.  De  cette  façon,  s'il  survient  quelque  dérange- 
ment dans  le  thermomètre  à  soupape,  le  surveillant  n'en  est 
pas  moins  averti  de  la  marche  de  laten^>ératare  dans  Tétuve. 


IIS 

Appareil  électrique  pour  observer  la  tempArsture 
du  fond  de  la  mer. 

MM.  Werner  et  Wilhem  Siemens  proposent  une  nou- 
velle méthode  pour  observer  la  température  de  la  mer  à  de 
grandes  profondeurs*  Ils  plongent  une  hohim  de  résistanee 
dans  la  mer,  dans  le  point  dont  on  vent  déterminer  la 
température,  et  mettent  cette  bobine  en  communication, 
par  un  fil  conducteur,  avec  une  seconde  bobioe  placée 
sur  le  vaisseau,  dans  un  bain  d'eau  ou  d'huile,  que  Ton 
peut  échauffer  ou  refroidir  à  volonté.  Le  fil  conducteur  est 
disposé  de  telle  sorte,  qu'il  forme  un  circuit  continu  et 
fermé,  dans  lequel  sont  intercalés  les  deux  bobines  et  un 
galvanomètre.  On  le  relie  ensuite  à  une  source  d'électricité, 
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en  biiurquaûi  le  courant  de  chaque  côté  du  galvanomètrey 
de  manière  à  avoir  deux  courants  ^aux  et  opposés.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,  si  la  température  du  bain, 
ainsi  que  celle  de  la  bobine  qui  ^'y  trouve  plongée,  dilfèro 
de  la  température  de  celle  qui  a  été  descendue  dans  la  mer, 
un  courant  passe  dans  le  galvanomètre,  et  son  aiguille  est 
déviée.  Cet  effet  est  la  conséquence  de  l'inégale  résistance 
des  conducteurs  métalliques  au  passage  de  l'électricité,  sous 
des  températures  ditlérenles.  Si  Ton  n'observe  pas  de  dévia«< 
tioa,  c'est  que  la  température  de  Teau  de  la  mer  est  la  même 
que  celle  du  hain;  on  n'a,  dans  ce  cas,  qu'à  regarder  un 
thermomètre  à  mercure  plongé  dans  le  bain;  on  connaît  • 
de  suite  la  température  cherchée.  On  doit  toujours  se  ra- 
mener à  ce  cas  particulier,  en  chauffant  ou  refroidissant 
convenablement  le  bain. 


10 

Pile  à  l'acide  picriijue..—  Pile  au  peroxyde  de  manganèse. 

Unirait  que  la  pile  de  Bunsen,  si  remarquable  par  la  c6n« 
stance  et  Ténergie  du  courant  qu'elle  développe,  dégage  des 
vapeurs  acides  très- nuisibles,  qui  en  restreignent  1  einploi 
aux  seules  expériences  nécessitant  un  grand  afflux  d'élec- 
tricité, par  exemple,  pour  faire  fonctionner  la  bobine  de 
Rhumkorff,  pour  Téclairage  électrique,  etc. 

Il  était  donc  très-important  de  trouver  un  acide  qui, 
sans  amoindrir  TintensiLé  in  courant,  ne  présentât  pas  les 
inconvénients  de  T acide  azotique,  usité  dans.ia  piieBunsen 
et  pût  conséguemment  se  substituer  à  cet  acide  aveo  avan- 
tage. Au  lien  d'acide  aïotique,  M.  Ducfaemin  emploie  de 
l'acide  picrique;  dès  lors  plus  de  vapeurs  à  craindre.  De 
plus,  il  remplace  Teau  additionnée  d'acide  sulfurique  par 
une  dissolntion  de  sel  marin,  et  il  obtient  une  pile  d'un 
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usage  commode  pour  la  transmission  des  dépêches,  pour 
les  sonneries  ëlectricpies,  etc.  Pour  augmenter  Tintensité 

du  courant,  il  lui  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  à  la  solution  d  acide  picrique. 

Si  la  pratique  confirme  les  faits  avancés  par  M.  Duché- 
min,  ce  physicien  aura  rendu  un  yéritable  serrleeàtous 
ceux  qui  manipulent  fréquemment  la  pile  voltaïque. 

M.  Leclanché  a  réalisé,  de  son  côté,  une  nouvelle  pile, 
qui  est  déjà  en  usage  dans  beaucoup  de  stations  télégra- 
phiques, en  faisant  usage  du  peroxyde  de  manganèse,  pour 

•  former  uue  pile  à  un  seul  liquide.  L'élément  négatif  est  le 
zinc,  rélément  positif  le  peroxyde  de  manganèse  en  mor- 
ceaux^  et  le  liquide  une  dissolution  aqueuse  de  sel  ammo- 
niac. Le  peroxyde  de  maDganèse  est  renfermé  dans  un  vase 
poreux;  rélectricilé  positive  de  cette  masse  est  recueillie  au 
moyen  d'une  plaque  de  charbon.  Le  sel  ammoniac  est  placé 
àTextérieur»  formant  une  dissolution  aqueuse  concentrée. 

Cette  pile  a  été  employée  dans  un  grand  nombre  de  pos- 
tes télégraphiques,  et  dans  le  service  des  télégraphes  de 
plusieurs  chemins  de  fer,  D  après  Tinventear,  la  durée  de 
ces  éléments  serait  de  une  à  trois  années. 

I 

17 

Curieux  phèuomônes  éleotriques. 

Bans  le  courant  du  mois  de  février,  le  nord  de  l'Angle- 
terre eut  à  subir  de  grands  froids,  et  la  petite  rivière  qui 
arrose  la  vallée  de  G-lenelyi  en  Ecosse^  fut  couverte  d*une 
couche  de  glace  de  15àS0  centimètres  d'épaisseur.  Puis  le 
dégel  survint,  la  glace  se  rompit  et  descendit  par  grandes 
masses  vers  la  mer.  Toutefois  ua  grand  nombre  de  irag- 
ments  s'accumulèrent  contre  les  pilierr  d'un  pont  en  hl  de 
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fer,  situé  sar  leur  parcours.  Ces  piliers  étaient  en  bois  ; 

aussi  le  pont  fut-il  bientôt  emporté,  et  c'est  alors  qxi*on  Alt 
témoin  d'un  curieux  phénomène.  Chaque  fois  qu'un  fil  de  fer 
se  cassait,  un  jet  brillant  de  lumière  surgissaiti  coloré  tan- 
tôt d'nne  façon,  tantôt  d'une  autre. 

Il  faut  sans  doute  attribuer  ces  faits  à  un  état  électrique 
des  fils  de  fer,  développé  par  la  rupture  de  la  ^lace  et  le 
frottement  des  blocs  les  uns  contre  les  autres.  La  disjonc- 
tion des  parties  d'un  même  tout  et  le  frottement  sont,  en 
effet,  des  causes  de  cbalenr  et  d'électricité.  Mais  le  Cosmos, 
en  rapportant  le  phénomène  qui  précède,  en  cite  un  autre 
du  même  genre,  moins  facilement  explicable. 
^  Dernièrement)  dans  une  usine  d'Angleterre,  une  énorme 

agrafe  supportant  un  poids  fort  considérable  vint  à  se  briser. 
Au  même  instant  un  jet  de  lumière,  aussi  rapide  que  l'é- 
clair, illumina  l'atelier  tout  entier,  quoiqu'on  fût  en  plein 
jour.  Peut-être  ponrrait-on  penser  que  la  chaleur  dévelop- 
pée par  le  frottement  da  poids  sur  Vagrafe  fut  assez  forte 
pour  volatiliser  de  grosses  particules  de  fer  séparées  au 
moment  de  la  rupture,  de  même  qu'on  voit  jaillir  sous  les 
pieds  du  cbeval,  des  étincelles  provenant  de  l'inflammation 
des  parcelles  de  fer  produites  par  le  frottement  du  sabot 
de  l'animal  conU  e  le  pavé. 

i8 

Sar  l'adhéienoe  des  gaz  à  la  sarfooe  des  corps  solides, 

par  M.  Matleocoi. 

M.  Matteuoci  a  remarqué  que  lorsqu'on  plonge  pendant 
quelque  temps,  dans  le  gaz  hydrogène,  des  lames  de  platine, 

d'or,  d'argent,  des  morceaux  de  verre,  de  porcelaine,  ces 
corps  retiennent  des  couches  adhérentes  de  ces  gaz;  il  en 
est  de  même  pour  l'oxygène.  Un  fait  semblable  se  produit 
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quand  on  décompose  l'eau  par  nn  courant  électrique  :  l'un 
des  électrodes  se  couvre  d'oxygène  et  l'autre  d'hydrogène; 
et  si  Von  plonge  dans  l'eau  ces  deux  électrodes ,  il  se  pro- 
duit un  courant  électrique  secondaire  entre  les  deux  lames 
noises  en  communication.  Ce  courant  qui  va/dans  le  liquide, 
de  l'hydrogène  à  l'oxygène,  dore  tant  qu'il  y  a  des  gaz 
libres,  et  ces  gaz  disparaissent  en  donnant  de  Teau. 


Sur  la  propriété  que  possède  l'iodure  d'argent  de  contracter 
par  la  chaleur  et  de  se  dilater  par  le  froid. 

» 

Il  résulte  des  expériences  do  M.  Fizeau  que  l'iodure 
d'argent  se  contracte  lorsque  la  température  s'élève  et  se 
dilate  lorsqu'elle  s'abaisse,  contras  lant  ainsi  d'une  manière 
surprenante  avec  presque  tous  les  corps  de  la  nature,  et 
particulièrement  avec  les  bromures  et  les  clilorures  d'argent 
et  d'autres  métaux.  La  contraction  ou  la  dilatation  restent, 
d'ailleurs,  parfaitement  régulières,  et  continuent  entre  les  li- 
mites de  températures  de  —  10  et  +  70  degrés.  Plus  la 
température  s'élève  entre  ces  limites,  plus  la  valeur  numé- 
.  rique  du  coefficient  de  dilatation  augmente,  de  sorte  que 
la  contraction  s'accroît  de  plus  en  plus;  mais  ce  coefficient 
(ftant  nécessairement  négatif,  sa  valeur  réelle  diminue  lors- 
que sa  valeur  numérique  augmente. 

La  manière  dont  se  comporte  l'iodure  d'argent  sous  Tac- 
tion  de  la  obaleur,  constitue  une  anomalie  très-curieuse 
daos  rbistoire  des  iodures,  des  bromures  et  des  cblorures. 
Cetts  bizarrerie  reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  énigme 
pour  la  science* 
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Traaspareuce  du  ter  rouge. 

La  P.  Seochi  a  fait  part  à  l'Académie  des  scienices  d'une 
observation  très-intéressante  :  c'est  celle  de  la  transparence 

du  fer  rouge,  phénomène  familier  aux  gens  de  métier,  mais 
qui  n'a  été  encore  relaté  nulle  part. 

Voici  dans  quelles  circonstances  le  savant  jésuite  en  fut 
témoin  :  ' 

Ayant  fait  forger  un  Lube  en  fer  desliné  à  son  météoro- 
graphe,  et  craigaant  qu'il  no  présentât  quelque  fissure  im- 
perceptible qûi  permit  à  Tair  d*y  rentrer,  il  fit  part  de  ses 
doutes  au  maître  de  forge.  Celui-ci  voulut  s'assurer  du 
fait.  Dans  ce  but,  il  fit  chaulïer  au  rouge-cerise,  presque 
au  blanc,  le  tube  incriminé;  puis  il  le  porta  dans  un  lieu 
obscur.  On  aperçut  alors  nettement,  à  la  profondeur  d'un 
demi-centimètre  environ^  une  fêlure  qui  n'avait  pas  été 
soudée  lorsqu'on  avait  forgé  le  tnbe.  La  transparence  du 
fer  rouge,  au  moma  à  la  profondeur  observée,  était  ainsi 
démontrée. 

Cette  remarquable  propriété  du  fer  peut  donner  lieu  à 

des  recherches  curieuses,  et  le  P.  Secchi  engage  ceux  qui 
ont  le  loibir  de  le  faire  à  s'en  occuper. 

21 

Des  appareils  à  employer  pour  le  contrôle  du  service  tie  la  veiiliklioû 
dans  les  hôpitaux,  par  Je  général  Moriu. 

M.  le  général  Morin  a  fait  construirej  il  y  a  dçux  ans, 
pour  assurer  le  contrôle  de  la  ventilation  dans  les  amphi- 
théâtres du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  un  anémo  • 
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mètre  à  compteur  l  ieclrique.  Les  bons  effets  qu'il  a  retirés 
de  cet  instrument  Tont  engagé  à  en. proposer  l'adoption  à 
M.  le  Directeur  de  l'Assistance  publique  pour  le  service 
des  hôpitaux.  Gelui-ci  ayant  accepte  avec  empresseiuent,  il 
a  été  installé  deux  de  ces  anémomètres  dans  deux  pavillons 
de  rhôpitai  Lariboisière,  dont  l'un  est  yentiié  par  aspiration 
et  l'autre  par  insufflation.  Cette  installation  adonné  lien  à  di- 
verses conséquencesqu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  connailre. 

On  a  reconnu  que  les  quantités  d'air  évacuées  par  beure 
at  par  lit  pendant  le  jour  sont  fort  irrégulières,  et  que  leur 
moyenne  générale  ne  dépasse  pas  40  mètres  cubes,  tandis 
qu'elle  doit  s'élever  à  60  mètres  cubes.  On  a  reconnu  aussi 
4{ue  laération  naturelle  produite  par  l'ouverture  des  fenêtres 
pendant  les  jours  d'été  n'est  pas,  comme  on  le  croyait,  suf- 
fisante pour  établir  le  renouvellement  nécessaire,  et  qu'il  est 
indispensable  d'activer  la  ventilation  par  un  cbauiiage  mo- 
déré de  la  cbeminée  d'appel. 

On  a  eu  lieu  d'être  plus  satisfait  de  la  ventilation  de  nuit. 
Le  volume  d'air  moyen  évacué  par  beure  et  par  lit,  à  l'aide 
d'un  chauffage  très-morîéré,  s'est  élevé  à  51™% 7 7  pendant 
le  mois  de  juillet,  et  le  chiiTre  normal  de  60  mètres  cubes  a 
été  atteint  et  dépassé  8  fois.  La  ventilation  a  d'ailleurs  été 
en  moyenne  plus  régulière  que  celle  de  jour:  ce  dont  il  laot 
voir  la  cause  dans  rétablissement  de  Tanémomèlre  qui  a 
sans  doute  éveillé  i'atteniion  du  cbauâeur. 

Les  résultats  qui  précèdent  s'appliquent  an  pavillon 
ventilé  par  aspiration.  Des  observations  analogues  aux 
précédentes  ont  été  exécutées  dans  le  second  pavillon,  ven- 
tilé  par  insuillation,  et  ont  conduit  à  cette  conclusion  :  que, 
dans  la  saison  où  la  température  est  élevée,  l'évacuation  de 
l'air  vicié  par  la  cbeminée  générale  est  beaucoup  moindre 
par  le  système  de  rinsufflalion  que  par  celui  de  l'aspiration, 
même  lorsque,  daim  ce  dernier,  le  ebauffage  est  complète- 
ment interrompu  pendant  le  jour;  parce  que  danale  pre- 
mier cas  l'évacuation  est  dans  une  telle  dépeudance  de  l'as- 
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piration  naturelie,  qu'elle  diminue  très-Dotablement  quand* 
la  température  extérieure  s'élève.  L'insufflation  présente 

mie  seconde  cause  d'infériorité.  S'il  est  prouvé  en  effet  que 
l'ouverture  des  lenèlres  peuclaut  la  saison  chaude  aouve, 
accroît  et  régularise  l'évacuation  de  Vair  vicié  dans  les 
pavillons  ventilés  par  appel,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle 
la  trouble  complètement  et  parfois  détermine  des  rentrées 
d'air  d  un  étage  à  l'autre  dans  les  pavillons  ventdés  par  in- 
sufflation. 

£n  résumé  les  anémomètres  à  eamptmr  ikctrique  sont 

d'un  usage  facile,  suret  peu  dispendieux;  ils  constituent 
m  pour  les  directeurs  des  hôpitaux  des  contrôleurs  vigilants 
qu'il  suftit  de  consulter  le  matin  et  le  soir  pour  se  rendre 
compte  de  la  régularité  du  service  de  ventilation.  A  ce  point 
de  vue  ils  peuvent  être  d'une  grande  utilité,  etM.  le  général 
Morin  croit  qu'il  serait  très-utile  d'en  généraliser  l'usage. 


99 

Méthode  k  employer  pour  le  choix  de&  lunettes. 

■'  On  en  était  r«'\liut  jusqu'ici  à  des  tatonnoments  pour 
déterminer  les  numéros  des  verres  qui  conviennent  à  tel  de- 
gré de  myopie  ou  de  presbytie.  De  là  l'emploi  de  verres  sou<* 
vent  trop  forts  ou  trop  faibles,  et  les  diverses  maladies  des 
yeux  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  de  lunettes  mal  appro- 
priées à  la  vue.  M.  Colombi  vient  d  imaginer  une  méthode 
facile  pour  faire  ce  choix. 

Ce  procédé  consiste  à  déterminer  avec  exactitude  la  force 
visuelle  ou  la  distance  de  vision  d'un  individu,  et  à  regarder 
dans  une  table  qui  a  été  calculée  au  moyen  d'une  formule 
connue,  le  numéro  qui  correspond  à  cette  distance. 

Pour  trouver  la  distance  de  vision,  M.  Golombi  se  seH 
d'un  petit  lublrument  qu'il  appelle  indicateur  de  la  vue»  Il 
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se  compose  de  deux  plaques,  dont  l'iine  est  percci'  d'une 
Ouverture  qui  laisse  passer  les  ra^ouâ  lumineux,  et  Tautre, 
placée  en  façe  de  la  première,  présente  des  caractères 
d'imprimerie  d'environ  1  millimètre.  Pour  s'en  servir,  on 
place  l'œil  près  de  Touverture  de  la  première  plaque^  ciron 
constate  à  quelles  distances  minima  et  maxirna  on  peut 
voir  distinctement  les  caractères  gravés  sur  la  seconde; 
la  moyenne  entre  ces  deux  distances  est  la  distance  de  vision 
chercliée. 

M.  Coioml)!  a  trouvé,  par  ce  moyen,  que  la  distance 
minima^  pour  nne  vue  normale,  varie  de  10  à  15  centimètres, 
et  la  distance  maxima  de  50  à  55  centimètres  :  ces  résultats 

sont  parfaitement  conformes  à  l'expérience. 

Cette  mëtiiade  n'est  pas  applicable  aux  vues  presbytes  un 
peu  avancées,  parce  qu'alors  les  petits  caractères  ne  se  dis- 
tinguent plus.  L'auteur  y  supplée  en  réunissant  sur  un^ 
feuille  des  caractères  de  diiïc renies  dimensions,  destinés  à 
reconnaître  le  degré  d'affaiblissement  de  la  vue,  et  par  con- 
séquent les  verres  qu'il  convient  de  prendre. 

Le  décapité  pairlant. 

En  1867,  on  a  parlé  un  moment  avec  curiosité  du  déca- 
pUé  parlatu  que  M.  Talrich  montrait  publiquement*  Nous 
n*avons  pas  à  apprécier  le  caractère  de  cette  exhibition,  ni 

l'impresMun  produite  sur  les  spectateurs  payants  et  mys- 
tifiés; nous  ne  ferons  qu'envisager  le  côté  scieiUiiique  de 
la  question,  en  expliquant  de  quelle  manière  l'illusion  était 
produite. 

Voici  coiniiieiiL  la  chose  se  passait  :  Le  spectaleur  était 
placé  dans  un  sous-sol,  où  régnait  une  demi-obscurité,  favo- 
rable à  l'illusion*  Les  objets  restaient  ainsi  plongés  dans  une 
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domi-teinte  vague,  qui  les  gaAintiasait  des  regards  indiserets« 

Au  fond  de  la  salie  on  apercevait  une  tal;le  toute  nue,  re- 
posant sur  le  sol  par  quatre  pieds;  sur  cette  table  une  téte 
d'homme  exécutait  divers  exercices,  se  dodelinant  de  droite 
à  gauche,  faisant  même  un  bout  de  conversation  avec  les 
personnes  qui  voulaient  bien  lui  adiesser  la  parole.  Et  Ton 
restait  assez  intrigué. 

On  Teût  été  beaucoup  moins^  si  Ton  eût  aperçu  deux 
glaces  très^brillantes  placées  devant  les  pieds  de  la  table,  et 
derrière  ces  glaces  un  pauvre  diable, parfaitement  dissimulé, 
et  dont  le  rôle  se  bornait  à  passer  la  téte  à  travers  un  trou 
^  pratiqué  dans  le  meuble»  et  à  remuer  ladite  téte  suivant  sa 
fantaisie.  Ces  glaces  se  coupant  à  angle  droit  et  inclinées  à 
45  de^rrés  par  rapport  aux  murs  latéraux,  renvoyaient  au 
spectateur  l'image  des  murs  de  côté,  tandis  que  celui-ci 
croyait  voir  le  mur  du  fond.  On  devait  donc  croire. que  le 
dessons  de  la  table  était  complètement  vide,  puisqu'on  apnr- 
cevait  un  mur  derrière.  Mais  ce  mur  était  tout  simplement 
ligure  par  la  réllexion  des  murs  latéraux^  les  deux  images 
parfaitement  symétriques  se  confondant  en  une  seule.  Le 
phénomène  se  réduisait  donc  à  une  simple  illusion  d'op- 
tique. 

Uu  prestidigitateur  anglais,  M.  Stodare,  qui  avait  obtenu 
quelque  succès  en  Angleterre,  eut  quelque  temps  après  la 
fâcbeuse  idée  de  venir  nous  offrir  le  même  spectacle.  Il 
donna  quelques  séances  à  la  salle  Herz,  qu'il  avait  baptisée,, 
pour  lacirconstance,  du  nom  de  Théâtre  du  Mystère.  Malheu- 
lieusement  son  théâtre  n'avait  de  mystérieux  que  le  nom.  H 
y  faisait  trop  clair  ;  de  sorte  que  M.  Stodare  fut  bafoué  dès 
le  premier  soir,  bien  qu'il  eût  pris  soin  de  modifier  la  mise 
en  scènede  M.  Talrich  etqu'il  eût  transformé  latètedeguil- 
Ipliné  en  téte  de  sphinx. 

Hélas!  les  sphinx  n'ont  plus  de  mystères  pourKncré- 
dulité,  ou  plutôt  pour  la  clairvoyance  moderne. 
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Le  ;nétéorographe  du  P.  Secchi,  ou  enregisteur  automatique 
des  indications' et  des  inslrumenls  de  météorologie. 

Un  des  appareils  scientificpies  qui  attiraient  le  plus  Tat- 
teiition  à  rExposition  universelle ,  c'est  le  météorographe 
du  P.  Secchi,  directeur  de  TObservatoire  de  Home.  Tous 
1^8  physiciens  ont  admiré  la  construction  ingénieuse,  la 
précision,  la  rigueur  de  cet  appareil,  que  le  jury  a  llouoré 
d'un  grand  prix. 

Gomme  son  nom  Tindique,  cet  instrument  enregistre  au- 
tomatiquement tous  les  phénomènes  météorologiques,  au 
moyen  de  courbes  tracées  sur  des  tableaux  dont  le  mouve- 
ment est  réglé  par  une  horlot^e.  Il  fonctionne  depuis  sept 
ans,  à  rObservatuire  du  Collège  romain,  et  a  toujours  donné 
d'excellents  résultats. 

Nous  donnerons  une  description  sommaire  de  cet  instru- 
ment. 

Le  météorographe,  est  une  sorle  de  grand  tableau,  qui 
présente  deux  faces,  ayant  chacune  des  destinations  diffé- 
rantes. 

La  première  est  surmontée  d*une  horloge  et  renferme  un 
cadre  de  papier,  sur  lequel  s'inscrivent  les  indications  du 
baromètre,  du  thermomètre  sec,  du  thermomètre  humide, 
la  quantité  de  pluie,  et  llieure  à  laquelle  cette  pluie  est 
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tombée.  Le  papier  se  déroule  en  deux  jours  et  demi,  temps 
qui  suffit  pour  suivre  avec  fruit  la  marche  des  phénomènes, 
0t  pour  déduire  des  eonséqnences  de  rinspeetion  des  cour- 
bes. 

Le  baromètre  qui  sert  à  enregistrer  les  variations  de  la 
pesanteur  de  Tair,  est  celui  que  Too  counaitsous  le  nom  de 
baromètre  à  balance»,  Il  se  compose  d'un  cylindre  en  fer 
fofgé,  qui  plonge  dans  une  cuvette  pleine  demeroure^  et  qui 
est  suspendu,  par  sa  partie  supérieure,  à  Tune  des  extré- 
mités du  iléau  d'une  balance  de  précision.  A  sa  partie  infé- 
rieure est  fixé  un  manchon  en  bois,  qui  a  pour  rôle  d'alié- 
ger  son  poids,  et  de  lui  permettre  de  flotter  sur  le  mercure. 
Ce  baromètre  est  maintenu  dans  une  position  verticale  par 
une  tis:è  métallique  de  longueur  convenable  qui  le  relie  au 
pied  de  la  balance.  A  l'autre  extrémité  du  iléau  est  accroché 
un  contre-poidSy  calculé  pour  faire  équilibre  au  tube  baro- 
métrique k  une  pression  fixe  arbitraire:  0"»,760,  par  exem- 
ple. L'appareil  sera  donc  en  équilibre  et  le  fléau  de  la 
balance  horizontal ,  lorsque  la  pression  atmosphérique 
équivaudra  à  celle  d'une  colonne  de  mercure  de  0''y760. 

Gela  posé,  on  comprend  que  si  la  pression  vient  à  aug- 
menter, le  mercure  de  la  cuvette  s^élèvera  dans  le  tnbe,  le- 
quel devenant  plus  lourd,  abaissera  le  iléau  de  la  balance 
d'une  certaine  quantité  et  détruira  son  horizontalité.  Si  la 
pression  diminuait  au  lieu  d'augmenter,  il  se  produirait  un 
phénouiène  inverse.  D'après  cela,  si  l'on  a  le  moyen  de 
laisser  sur  le  papier  la  trace  des  déplacements  du  iléau»  on 
aura  une  représentation  graphique  très^minutieuse  et  très- 
complète  de  toui;  les  mouvements  et  de  toutes  les  variations 
de  la  pesanteur  de  Tair. 

Voici  le  moyen  que  le  P.  Seccbi  adopte  pour  inscrire 
sur  le  papier  les  mouvements  du  fléau  de  la  balance. 

L'axe  de  rotation  du  fléau  est  muni,  à  ses  deux  extrémi- 
tés, de  prolongements  qui  supportent  deux  parallélogram- 
mes  de  Watt.  Ces  parallélogrammes  portent  chacun  un 
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crayon,  soutenu  d'un  côté  par  des^resaorU  et  s'appuyant 

de  l'autre  î-uple  fléau.  De  celte  façon  les  crayons  s'élèvent 
et  s'abaissent  avec  le  ilëau,  et  marquent  chacun  de  son  côté, 
sur  un  tableau»  lea  oscilialiens  de  ia  presaion  atmosphéri- 
que.  On  obtient  ainsi  deux  séries  de  courbes  identiques 
dont  on  peut  faire  varier  riimplmide  à  volonté,  en  employant 
des  flotteurs  de  diamètres  diiiéreats. 

Le  météorographe  enregistre,  avons-nous  dit,  la  quantité 
d'eau  tombée  cbaque  jour  et  Theure  de  ht  chute.  Kbeure 
est  marquée  sur  le  tableau  au  moyen  d'un  électro-aimant, 
dont  les  mouvements  dépendent  d'une  petite  roue  à  augets, 
placés  sous  une  gouttière  en  un  point  quelconque  du  bâ- 
tinoient  ;  cette  roue,  en  tournant,  ouvre  et  ferme  le  circuit 
d'une  pile  voltaïque  et  détermine  ainsi  le  va*et-Vient  de 
l'armature  de  rélectro-aimant,  lequel  inscrit  sur  le  papier, 
par  une  courbe  convenue,  Tbeure  à  laquelle  ce  phénomène 
s'est  produit. 

La  pluie  est  recueillie  dans  un  réservoir  placé  sur  les 

toits  de  la  maison  et  descend,  par  un  long  tube,  dans  uu  se- 
cond réservoir  placé  à  la  partie  mlerieure  de  Tappareil.  Là 
elle  soulève  un  ûottenr  qui  porte  une  règle  munie  d^un  in- 
dex, lequel  remonte  le  long  d'une  règle  fixe  graduée.  Â  la 
première  règle  est  fixée  une  chaîne,  qui  s'enroule  sur  une 
poulie  garnie  d'un  disque  en  papier  ;  celte  poulie  se  déroule 
plus  ou  moins,  suivant  la  quantité  d'eau  tombée.  Eu  tous 
cas,  il  y  a  toujours  proportion  entre  la  hauteur  de  l'eau  et 
la  rotation  de  la  poulie.  Un  crayon  fixé  à  un  support  mobile 
le  long  d'un  rayon  de  celte  poulie  est  animé  d'un  mouve- 
ment très-lent  (environ  5  millimètres  par  jour)  et  marque 
chaque  jouTi  sur  le  disque  de  papier  dont  la  poulie  est 
pourvue,  la  quantité  correspondante  de  pluie. 

Les  indications  relatives  k  l'humidité  de  l'air  ou  plutôt  à 
la  température  de  Tair  humide,  sont  données  par  un  ther- 
momètre, dont  la  boule  est  maintenue  constamment  hu- 
mide pai  un  morceau  de  mousseline  humectée  d'eau.  Le 
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mécanisme  enregistreur  a  pour  agent  Télecthoité,  grâce  à 
un  ensemble  de  moyens  assez  compliqué^  et  qne  nous  allons 

décrire. 

Le  thermomètre  proprement  dit  ne  diffère  pas  du  ther- 
momètre ordinaire  à  mercure,  si  ce  n'est  qu'il  est  ouvert  par 
•  le  haut. 

Quant  an  psychromètre ,  c'est-à-dire  an  thermomètre 

destiné  à  donner  la  température  de  Pair  humide,  il  se 
compose,  outre  le  premier  thermomètre^  qui  est  sec>  d'un 
second,  absolument  semblable,  mais  dont  la  boule  est  main* 
tenue  constamment  humide  par  une  mousseline  humectée 
d'eau.  Le  premier  donne  la  température  do  i'air,  le  second 

^  accuse  son  degré  d'humidité,  par  les  variations  de  la  colonne 
thermométriqne  sous  Tinflaence  de  révaporation  dont  le  ré- 
servoir devient  le  siège. 

Ils  sont  tous  deux  perct^s  à  leur  partie  inférieure  d'une 
petite  ouverture  qui  donne  passage  k  un  fil  de  platine;  ce 
iii  y  est  soigneusement  soudé  et  s'élève  peu  au-dessus  du 
réservoir.  Leur  partie  supérieure,  librement  ouverte,  donne 
également  accès  à  un  fil  de  platine  qui  vient,  à  certains  mo- 
ments, toucher  le  sommet  de  la  colonne  mercurielle  et  dé- 
terminer le  passage  d'un  courant  éleotrique  dans  un  électro- 
aimant placé  sur  son  trajet*  Ce  courant  prend  sa  source 

^  dans  une  pile  dont  les  pôles  reçoivent  les  extrémités  libres 
des  fils  de  platine. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  dont  le  détail  ne  doit  point 
nous  préoccuper,  Thorloge  met  tous  les  quarts  d'heure  en 
mouvement  un  chariot,  qui  porte  l'éleclro-aimant  ci*dessus 
mentionné;  l'armature  de  cet  électro-aimant  se  prolonge 
en  pomte  comme  celle  du  télégraphe  Morse  et  peut  laisser 
une  trace  sur  le  papier*  En  même  temps  que  le  chariot 
s'ébranle,  deux  châssis  mobiles  qui  supportent  les  deux  fils 
supérieurs  de  plati;  e  s'abaissent  d'une  certaine  quantité  et 
viennent  mettre  les  extrémités  inférieures  de  ces  fils  en  con- 
tact avec  le  sommet  des  colonnes  de  mercure.  Mais  ce  mou- 
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yement  des  châssis  n'est  pas  simultané.  Gelni  qui  corres- 
pond au  liiermomèlre  sec  s'abaisse  d'abord  ;  aussitôt  le  cou- 
rant s'établit  dans  l'électro-aimant,  et  Tarmature  attirée 
marque  sur  le  tableau  un  point  qui  est  le  commencement 
d'une  ligne  représentant  les  hauteurs  du  thermomètre.  Ce- 
pendant le  chariot  continue  sa  marclio,  et  le  second  fi!  de 
platine  touche  k  son  tour  la  colonne  du  thermomètre  mouillé. 
Le  conrant  cesse  alors  de  passer  dans  rélectro-aimant^  la 
pointe  se  retire  du  papier  et  la  ligne  tracée  se  termine» 
Mais  le  courant  n'a  fait  que  ciiaugerde  conducteur:  il  passe 
maintenant  dans  un  relai^  situé  au-dessous  du  chariot,  et 
comme  lui  porteur  d'une  pointe  qui  marque  un  point  dès  ] 
que  l'armature  est  attirée.  Parvenu  au  bout  de  sa  course,  le  ^ 
chariot  revient  à  sa  position  première,  ferme  et  ouvre  le  ^ 
courant  en  sens  inverse  de  l'excursion  précédente,  et  donne 
lin  point  qui  termine  la  seconde  ligne. 

On  obtient  ainsi  deux  courbes,  figurées  par  une  suite  de 
points,  dont  l'une  représente  la  marche  du  thermomètre  sec 
et  Tautre  celle  du  thermomètre  humide.  Ces  courbes  pré- 
sentent, il  est  vrai,  des  solution^de  continuité,  mais  comme 
les  indications  reviennent  tous  les  quarts  d'Iieure,  ces  in- 
termiUences  sont  peu  considérables  et  ne  nuisent  pas  d'une 
manière  bien  sensible  aux  observations  ordinaires. 

La  seconde  face  du  météorographe  sert  à  enregistrer  la 
direction,  la  force  du  vent  et  la  température;  celles  du  ba- 
romètre et  de  la  pluie  y  sont  répétées.  Ce  tableau  se  déroule 
complètement  en  dix  jours. 

La  direction  du  vent  est  enregistrée  sur  ce  tableau,  au 
moyen  d'une  girouette,  sur  Taxe  de  laquelle  e^^i  ïi\é  un  res- 
sort, qui  vient  s'appuyer  contre  une  rose  de  ({uaire  secteurs 
métalliques.  Ces  quatre  secteurs  correspondent  aux  quatre 
direcfions  principales  du  vent,  et  communiquent  chacun 
avec  un  électro-aimant,  dont  rarmiiEme  laisse  une  trace 
lorsque  le  ressort  vient  toucher  le  secteur  correspondant. 

Quant  aux  directions  intermédiaires,  elles  sont  données 
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par  la  combinaison  de  deux  yehi»  voisins.  &*iï  s'agit  da 

N.  E.,  par  exemple,  les  électro-aimants  qui  correspondent 
au  N.  et  à  TE.  indiquent  simultanément  ces  vents  sur  le  ta- 
bleau, et  Ton  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

La  vitesse  du  vent  est  donnée  par  un  mouUnei  de  AoMn- 
soriy  de  la  manière  suivante:  Ce  moulinet  porte  sur  son  ar« 
bre  un  excentrique,  qui  interrompt  h  chaque  tour  le  circuit 
d'une  pile.  En  outre,  trois  compteurs  sont  mis  en  action 
par  k  courant.  L'un  d'eux,  le  compteur  central,  est  tou- 
jours sous  l^influencedn  courant,  quelle  que  soit  la  direction 
du  vent.  A  chaque  tour  du  moulioet,  le  courant  fait  avancer 
d'une  dent  la  roue  à  échappement  de  ce  compteur»  et  indi- 
que ainsi  le  nombre  de  tours  du  moulinet,  par  conséquent 
aussi  la  vitesse  du  vent.  On  sait,  en  effet,  par  la  longueur 
des  bras  du  mouliutil,  tjuun  tour  de  celui-ci  équivaut  à 
une  vitesse  de  dix  mètres.  Les  kilomètres  sont  marqués 
par  le  second  cadran ,  et  on  en  Mt  le  relevé  chaque  jour,  à 
midi. 

Le  ihermographe,  c'est-à-dire  riustrument  destiné  à  en- 
registrer les  variations  de  la  température,  est  fondé  sur  la 
dilatation  des  corps  solides.  U  se  compose  d*un  iil  de  cuivre 
de  10  mètres  de  longueur,  tendu  sur  une  poutre  en  bois 
de  la  même  largeur.  Ce  fil  métallique,  en  se  dilatant  et  se 
contractant  sous  Tinfluence  de  la  température  extérieure, 
provoque  le  déplacement  d'un  levier  armé  d'un  crayon,  qui 
trace  sur  le  papier  les  courbes  indicatrices  des  variations 
de  la  température. 

On  doit  avoir  soin  de  placer  r;Lp])areil  à  l'ombre,  afin 
d'éviter  les  variations  considérables  qui  résulteraient  de  Tac- 
tion  directe  du  soleil,  et  qui  apporteraient  un  certain  désor- 
dre dans  les  courbes.  Grâce  à  cette  précaution,  les  alterna- 
tives de  température  sont  accusées  avec  une  approximation 
de  2/10«»  à  3/10"  de  degré. 

Le  thermographe  fait  aussi  connaître  l'état  iu  ciel  d'une 
manière  sommaire  et  générale.  Dans  les  Jours  couverts  et 
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pltt^euzy  les  variations  de  tempéralure  sont,  en  eifet,  pen 
sensibles,  tandis  ({ne  leur  écart  est  beaucoup  plus  grand 
lorsque  le  soleil  brille  d'nne  manière  à  peu  près  constante. 

Tel  est  le  bel  appareil  enregistreur  de  phénomènes  météo- 
rologiques présenté  par  le  P.  S ecchi  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  Déjà,  sans  doute,  plusieurs  iustruments  analo- 
gues avaient  été  essayés  ou  mis  en  usage.  M.  Salleron,  par 
exemple,  a  installé  en  1860,  au  dépôt  de  la  marine,  à  Paris, 
hjï  météorograplie  électrique  ;  mais  le  nouvel  appareil  du 
P.  Secchi  donne  des  indications  beancouppln^  nombreuses, 
et  c/est  pour  cela  qu'il  a  été  honoré  d'une  haute  récom- 
pense. 

Il  serait  grandement  à  désirer  que  Tusage  d'instruments 
de  ce  genre,  qui  permettent  de  se  passer  du  concours  d'une 

foule  d'observateurs,  qui  laissent  la  trace  exacte  de  leurs 
indications ,  et  peuvent  ainsi  former  de  véritables  archives 
d'obsenration  que  Ton  peut  consulter  plus  tard,  se  généra- 
lisât dans  les  observatoires  de  météorologie.  Malheureuse- 
ment, leur  extrême  complication  et  les  soies  qu'exige  leur 
entretien,  leur  interdiront,  pour  longtemps  encore,  Tacct*» 
des  observatoires  même  les  mieux  dotés. 


2 

Sur  la  marche  des  orages. 

m 

Depuis  quelques  années  les  études  météorologiques  ont 
pris  un  développement  remarquable.  De  toutes  parts  on  a 
vu  surgir  des  obstervateurs  de  bonne  volonté,  qui  se  sont 
mis  avec  empressement  à  ramasser  les  matériaux  qui  pour- 
ront  servir  im  jour  à  déduire  les  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes de  Tair* 

Parmi  les  savants  qui  ont  le  plus  contribué  àpe  mouve- 
ment, il  faut  oiter^  en  Amérique,  le  commandant  Maury, 
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et  en  Angle  terre,  Pamiral  FiU-Roy,  qui,  le  premier,  créa  un 
système  régulier  d'avertissements  à  tous  les  ports  de  Is 
Grtnde-Bretagne,  système  basé  sur  la  discussion  rapide  des 

éléments  météorologiques  recueillis  simultanément  dans  un 
certain  nombre  de  localités  anglaises  et  étrangères.  En 
France,  M.  Le  Verrier  organisa  un  réseau  météorologique 
beaucoup  plus  complet  que  celui  de  Tamiral  Fitz-Roy,  puis* 
qu'il  embrasse  TEurupt  tu  ut  entière  et  s'étend  jusim  'aux 
latitudes  les  plus  septentrionales.  M.  Le  Verrier  a  donc  une 
grande  part  dans  cette  centre  de  vulgarisation  météorolo- 
gique. .    •       .         ,  . 

Le  directeur  de  TObservatoire  de  Paris  s'est  d'ailleurs  ac- 
quis des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  publique 

par  la  fondation  deVAssodatim  scientifique  pour  V  avance  * 
ment  dé  V astronomie^  de  la  physique  et  de  la  météorologie. 

Grâce  à  cette  association  et  aux  ioiids  dont  elle  est  la  source, 
M.  Le  Verrier  a  pu  distribuer  des  instruments  à  un  grand 
nombre  d'instituteurs  etd^écolesnormales,  instituer ^es  prix 
pour  les  meilleures  séries  d'observations,  soit  sur  le  conti* 

nenl,  suit  à  la  mer,  prodiguer  eniiu  des  encouragemeuls 
de  toutes  sorteis  à  ceu:L  qui  se  livrent  aux  études  météorolo- 
giques. 

On  entrevoit  sans  peine  l'avenir  léservé  à  cette  science 

naissante.  Lorsqa  on  aura  reuui  et  dépouillé  un  nombre 
assez  considérable  de  documents^  on  reconnaîtra,  ce  qu'on 
soupçonne  dès  à  présent,  que  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques  n'est  pas  un  jeu  du  hasard  ;  qu'ils  obéissent, 
aussi  bien  que  tous  les  phénomènes  physiques,  à  des  lois 
invariables,  et  que  ces  lois  engendrent  des  conséquences  tou- 
jours identiques.  Âlors  l'homme  pourra  prévoir,  dans  une 
certaine  mesure,  les  changements  de  temps,  les  chutes  de 
pluie,  de  neige,  de  grêle,  les  terribles  tempêtes  qui  sou- 
lèvent la  mer  et  fracassent  nos  vaisseaux,  les  trombes,  qui 
déracinent  nos  arbres  et  dévastent  nos  campagnes,  les  orages 
qui  détruisent  nos  récoltes  et  foudroient  nos  habitations. 

XII  —  15 
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Tels  sont  les  services  que  la  science  météorologique  pro- 
met à  l'avenir.  OJjservuus  dune,  observons  partout  et  sans 
cesse  I  C'est  le  seul  moyen  de  nous  soustraire  au  despotisme 
de  la  matière* . 

L'impulsion  donnée  aux  travaux  météorologiques  porte 
déjà  ses  fruits.  On  étudie  avec  soin  la  question  des  orales, 
sur  laquelle  Y  Association  scientifique  a  spécialement  appelé 
l'attention  de  ses  correspondants,  et  qui  est  une  des  plus  in- 
téressantes que  l'intelligence  humaine  puisse  examiner.  Les 
orages  eut,  en  effet,  les  conséquences  les  plus  désastreuses 
pour  ragriculture,  par  les  chutes  de  grêle  qui  les  accom- 
pagnent trop  souvent.  Il  importe  donc  de  se  rendre  compte 
de  leur  mode  de  propagation,  de  leur  fréquence  suivant  la 
nature  et  les  accideuls  du  sol,  etc. 

A  cet  égard,  on  a  déjà  fait  des  découvertes  importantes* 
On  sait  que  les  orages  sans  grêle  se  propagent  suivant 
d'immenses  lignes  courbes,  soit  circulaires,  soit  en  forme 
de  spirales.  Quelquefois  ils  décrivent  dans  i  iuti  lieur  du 
grand  cSèrde  un  ou  plusieurs  autres  cercles  concentriques. 

Les  orages  à  grêle  suivent  une  marche  toute  différente  : 
ils  parcourent  toujours  des  lignes  droites,  et  leurs  routes 
sont  souvent  parallèles,  h  des  intervalles  de  temps  très- 
éioignés.  D'autres  fois  ces  ligues  s*entre-croisent,  mais  il  est 
certains  points  qui  jouissent  du  fatal  privilège  d'être  le  lieu 
de  passage  de  la  plupart  d'entre  elles.  On  comprend  facile- 
ment que  les  chutes  de  grêle  soient  très -fréquentes  dans  de 
pareils  endroits,  et  l'on  saisit  toute  Timportance  de  leur 
connaissance  pour  les  compagnies  d'assurances  qui  établis- 
sent leur  tarif  suivant  les  chances  plus  ou  moins  grandes 
de  grelc. 

Quelques-uns  de  ces  faits  sont  mis  en  évidence  par  un 
travail  sur  les  orages  de  la  Seine^Inférimre^  pendant  une 
période  de  40  années  (1820  à  1860),  qui  a  été  adressé  & 

l'Observatoire  impérial,  (^e  travail  est  l'œuvre  deM.Tarbé, 
ingénieur  eu  oiiei  du  département,  et  de  M.  iï'auchet,  pré-  - 
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sident  de  la  Société  d'agriculture  et  membre  de  la  commis- 
sion des  orages  instituée  par  l'Association  scientifique. 
Le  plus  éprouvé,  par  la  grêle,  des  cinq  arrondissements 

delà  Seine-Inférieare,  est  celui  de  Rouen.  Les  pertes  su- 
bies par  ragricuiture»  pendant  la  période  indiquée,  s'élèvent, 
dans  cet  arrondissement,  à  2776  085  francs.  Le  seul  canton 
de  Glères  entre  dans  cette  somme  pour  1011398  francs, 
proportion  énorme  relativement  aux  autres  cantons,  dont  le  * 
plus  maltraité  n'a  supporté  que  349 148  francs.  Le  canton 
de  Glères  renferme  donc  un  de  ces  points  de  croisement 
dont  nous  parlions  plus  haut.  Ce  point,  c'est  la  commune 

i9  des  AnthieuA-iladéville,  située  à  deux  kilomètres  environ 
de  Glères.  C'est  là  que  les  orages  à  grêle  sont  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  violents. 

M.  Becquerel,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  les  études  de 
physique  terrestre  et  de  météorologie,  a  également  porté 
son  attention  snr  les  orages  à  grêle»  Il  s'est  attaché,  depuis 
plusieurs  années,  à  déterminer  leurs  principales  zones  de 
parcours,  dans  quatre  de  nos  dépai  lUiaents  du  centre,  k  sa- 
voir :  ceux  du  Loiret,  de  Seine-et-Marne,  de  Loir-et-Cher 
et  d'£ure-et*Loir,  Ces  zones  se  composent  de  communes 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  grêlées  dans  la  période 

^  trentenaire  de  1835  à  1865  et  qui,  plac<^es  dans  la  même 
circonscription,  sont  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
M.  Becquerel  a  puisé,  pour  les  établir,  dans  les  comptes 
rendus  des  compagnies  d'assurances  contre  la  grêle  et  dans 
les  états  des  indemnités  données  dans  les  préfectures  aux 
propriétaires  qui  ont  éprouvé  des  pertes  par  la  giêle.  Il  a 
déjà  publié  les  cartes  des  départements  du  Loiret  et  de 
Seine  et-Marne,  sur  lesquelles  ont  été  tracées  ces  zones. 
Ces  tracés  sont  tellement  exacts,  que  les  orages  à  grêle 
qui  ont  eu  lieu  en  1SÔ6  se  sont  produits  exclusivement 
dans  les  zones  indiquées. 

Un  fait  qui  ressort  du  travail  du  savant  académicien, c'est 
que  les  orages  à  gièie  épargnent  le  pluis  souvent  les  forêls 
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et  les  communes  qui  les  avoifiiienl;  ce  n*est  que  par  des 
orages  irréguliers  ou  exlraordinaires  que  les  lieux  boisés 
sont  atteints* 

Un  météorologiste  de  TOise,  M*  le  docteur  Rottée^  ar*- 

rive  aux  mêmes  conclusions. 

M.  le  docteur  Hottëe  s'est  occupé  de  la  statistique  des 
orages  à  gréie»  tempêtes,  ouragans  et  trombes  qui  ont  dé- 
vasté le  département  de  l'Oise  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle  jus([u'ii  nos  jours.  On  a  constaté  durant  ce  laps  de 
temps  255  orages,  que  M.  Bottée  a  classés  par  cantons.  Il 
résulte  de  ce  classement  que  le  relief  et  les  accidents  du  sol 
exercent  une  forte  influence  sur  la  marche  des  orages  à 
grêle,  et  que  les  terrains  déboisés  sont  la  plupart  du  temps 
atteints  par  le  lléau.  . 

Des  études  snr  les  orages  sont  également  entreprises 
dans  le  bassin  du  Rhône,  par  les  soins  de  M.  Foornet,  or* 
gaiHsateur  des  observations  pour  cette  région.  Elles  n'ont 
jusqu  à  présent  donné  lieu  à  aucune  conséquence  saillante; 
noAis  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  deviennent  tôt  ou  tard 
la  source  de  vérités  utiles. 

« 

5 

La  carte  bydrologique  du  département  de  la  Seine. 

La  carie  hydrologiqut  du  déparlemetU  de  la  Sfiine  que 
M.  Delesse  a  dressée,  d'après  les  ordres  de  M.  le  préfet 
Haussmann,  mérite  de  fixer  Fattention,  par  le  soin  qui  a 

présidé  à  son  exécution,  et  par  lus  services  qu'elle  rendra 
certainement  aux  géologues  et  aux  ingénieurs  dont  le 
chanip  d'études  ^st,  par  leurs  fonctions  mémes^  limité  au 
bassin  de  Paris  et  des  communes  environnantes. 

Cette  carte  fait  connaître  les  nappes  souterraines  et  les 
nappes  superiicielles,  amsi  que  les  terrams  qui  les  suppor- 
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tent.  Voici  de  quelle  façon  M.  Delesse  a  procédé  pour  ar- 
river à  ia  détermination  exacte  de  ces  divers  éléments.  Il  a 
fait  niveler  un  certain  nombre  de  puita^  constituant  dans 
Itfur  ensemble  un  réseau  complet  et  suffisamment  serré. 
Puis  ii  a  fait  relever  le  niveau  de  i  eau  dans  chacun  d'eux, 
vers  Tépoque  de  l'étiage,  par  le  moyen  d'un  cordeau  divisé 
qu'on  laissait  tomber  du  point  nivelé  précédemment  sur  la 
margelle.  L'opération  était  d'ailleurs  menée  avec  la  plus 
c^rande  promptitude,  aliu  que  les  cotes  relevées  fussent,  au- 
tant que  possible,  simultanées.  Ces  diverses  mesures  ache- 
vées, on  possédait  un  certain  nombre  de  points  de  la  surface 
^  supérieure  des  diverses  nappes,  pointsdontles  cotes  étaient 
rapportées  k  un  même  plan  de  comparaison,  celui  du  niveau 
de  la  mer.  Il  était  dès  iors  possible  de  représenter  graphi- 
quement toutes  ces  nappes,  par  un  système  de  courbes  hori* 
zontales  montrant  distinctement  leurs  limites  et  la  forme 
de  leur  surface  supérieure.  C'est  ce  qoi  a  été  fait  pour  les 
plus  importantes;  de  plus,  on  a  figuré  chacune  d'elles  par 
une  teinte  spéciale,  aiin  d'en  accuser  plus  nettement  les 
contours  et  de  mieux  frapper  les  yeux. 

En  ce  qui  concerne  la  position  de  ces  nappes  par  rapport 
aux  terrains  sous-jacents,  il  était  facile  de  la  déterminer, 
^  avec  un  degré  sufiisant  d'exactitude.  M.  Ûelesse  a,  en  ellet, 
dressé  précédemment  une  carte  géologique  cotée,  qui  dé- 
voile complètement  le  sous-sol  des  environs  de  Paris  ;  et 
Ton  conçoit  aisément  la  possibilité  de  conclure,  de  la  com- 
binaison des  deux  cartes,  la  connaissance  des  terrains  où 
viennent  affleurer  les  nappes  souterraines. 

Bans  sa  carte  hydrologique,  M.  Delesse  s'est  surtout 
proposé  de  représenter  les  nappeb  qui  alimentent  les  puits 
ordinaires,  c'est-à-dire  les  premiers  qu  on  rencontre  en 
creusant  le  sol;  toutefois,  comme  les  puits  forés  vontat- 
teindre  les  nappes  plus  basses,  Tauteur  a  voulu  donner 
quelques  indications  concernant  ces  dernières.  Une  légende 
L       placée  à  côté  de  chaque  puits  indique  la  hauteur  à  laquelle 
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l'eau  s'est  élevée  et  le  terrain  dans  lequel  le  sondap^c  s'est 
arrêté.  £n  outre,  le^  eaux  provenant  des  diverses  nappes 
mt  été  essayées  à  l'hydromètre  :  on  a  ainei  déterminé  leur 
dureté  y  c'est-à-dire  leur  aptitude  pour  le  savonnage.  Les 
nombres  obtenus  sont  inscrits  sur  la  carte,  à  T endroit  d'où 
l'on  a  tiré  l'eau. 

En  résamé/la  carte  hydroïogiqm  du  départment  de  la 
Seine  réunit  une  foule  de  renseignements  pleins  d'intérêt, 
luntre  autres  résultats  utiles,  elle  indique  à  l'avance  la 
profondeur  à  laquelle  on  peut  atteindre  la  nappe  souterraine 
dans  tel  ou  tel  Ûen  déterminé. 


4 

>  Sur  les  températares  de  l'air  et  les  quantités  d^eau  tombées  hors 
du  bois  et  sous  bois,  par  MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel. 

MM.  Becquerel  et  Edm,  Becquerel  ont  fait  dans  cinq 
stations  de  l'arrondissement  de  Montargis  (Loiret)  des  ob- 
servations sur  la  température  de  l'air  et  la  quantité  d'eau 
tombée  sous  bois  et  hors  du  bois,  lis  en  ont  déduit  les  ré«> 
sultats  suivants: 

1^  Les  températures  moyennes  annuelles  de  Tair  sous 
bois  et  k  100  mètres  environ  du  bois  sont  à  peu  près  lea 
mêmes. 

2^  En  été,  les  températures  moyennes  de  Tair  hors  du 

bois  sont  supérieures  à  celles  sous  bois  ;  en  hiver,  c'est 
l'inverse. 

3*  La  différence  entre  la  température  moyenne  aanadle 
de  l'air  k  plusieurs  kilomètres  du  bois  et  celle  sous  bois 

s'élève  à  1/2  degré  à  peu  près. 

Le  premier  résultat  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  On 
sait»  en  effet,  queles  arbres  s'échauffent  et  se  refroidissent 
comme  Tsur  sous  rinfluence  de  la  chaleur  solaire  et  du 
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rayonnement  noetame  ;  on  sait  de  plus  que  la  hkj}  enne  des 
températures  annuelles  des  arbres  est  la  même  que  celle  des 
températures  de  l'air.  Il  en  résulte  nécessairemeut  que  les 
températures  moyennes  de  Tair  sous  bois  et  hors  du  bois 
doivent  être  à  très -peu  de  chose  près  les  mêmes,  les  diffé- 
rences de  température,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins, 
dans  Tarbre  et  dans  l'air,  tendant  sans  cesse  à  s'annuler. 

La  conséquence  qui  ressort  immédiatement  du  second 
résultat,  c'est  que  le  climat  sous  bois  étant  moins  extrême 
que  l'autre,  les  deux  flores  doivent  présenter  quelques  dif- 
férences. L'expérience  confirme  en  efl'et  ce  que  la  théorie 
pii.  avait  prévu  :  le  genêt  à  fleurs  blanches,  arbuste  originaire 
de  Portugal,  a  fort  bien  résisté  aux  hivers  sous  bois  près 
de  Montargis,  tandis  qu'il  a  gelé  dans  les  jardins  environ- 
nants. 

Si  l'on  compare  les  quantités  d'eau  tombées  dans  les  cinq 
mêmes  localités,  pendant  douze  mois,  de  l'automne  1865  à 
l'été  1866,  on  arrive  aux  conséquences  suivantes,  qui  pren- 
dront place  dans  la  question  si  controversée  de  l'influence 
du  déboisement  sur  les  climats  ; 

1**  Il  est  tombé  plus  d'eau  en  moyenne  dans  les  pluvio- 
mètres hors  du  bois  que  dans  ceux  sous  bois,  dans  le  rap« 
port  de  1  k  0,06  ;  les  0,04  d'eau  constatés  en  moins  sous 
^  bois  ont  été  retenus  par  les  feuilles  et  sont  tombés  lente- 
ment sur  le  sol.  Cette  quantité  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge 
du  bois  et  le  nombre  des  réserves. 

2"  Les  quantités  d'eau  tombées  près  des  buis  et  loin  des 
bois  sont  entre  elles  comme  730  est  à  585. 

Ge  dernier  résultat  est  assez  imprévu.  U  semblerait  en 
effet  que  les  arbres  dussent  abriter  Tudomètre  de  la  pluie  et 
que  la  conséquence  logique  à  tirer  de  là  lui  louL  à  iail  con- 
traire à  celle  qui  ressort  des  observations  de  MM.  Bec- 
querel. Qui  ne  sait  que  les  udomètres,  pour  donner  des  in« 
dications  exactes»  ne  sauraient  être  placés  trop  loin  de  tout 
abri,  comme  arbre,  pau  de  mur,  etc.?  Cette  recommandaUun 
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est  devenue  banale  à  force  d'être  répelée.  Aussi  attendrons- 
*nouB^  pour  enregistrer  définitivement  le  résultat  obtenu  par 

MM.  Becquerel,  qu'il  ait  été  confirmé  par  une  nouvelle  série 
d'observations. 

Sur  U  constitution  et  le  mouvemeut  des  glscîerSy 

par  M.  Grad. 

ContrairemauL  à  ropiûion  de  M.  Tyndall,  qui  aUnbuele 
mouvement  des  glaciers  uniquement  à  la  pression  des  mas*  j 
ses  déneige  accumulées  sur  les  parties  supérieures,  M.  Ch. 
Grad  ne  voit  dans  cette  pression  qu'une  cause  secondaire 
venant  s'ajouter  à  une  autre  cause  principale  pour  produira 
le  mouvement.  Selon  lui  le  mouvement  des  glaciers  n'est 
qu'une  conséquence  logique  et  forcée  de  leur  développe- 
ment. Voici  comment  il  explique  leur  formation. 

Sous  rinfluence  des  pluies  et  de  la  température  pendant 
la  saison  chaude,  les  masses  de  neige  et  de  névé  (on  nomme 
ainsi  la  substance  intermédiairot  par  sa  nature  physique, 
entre  la  neige  et  la  glace)  qui  se  trouvent  à  la  surface,  fon- 
dent et  pénètrent,  à  TétaL  liquide,  dans  la  place  proprement 
dite.  L'eau  aiusi  produite  s'introduit  dans  les  jomts  et  les 
fissures  existant  déjà,  et  se  congèle  par  juxtaposition,  à  la 
surface  des  cristaux  formés  antérieurement,  de  manière  à 
accroître  leur  grosseur  dans  une  proportion  très-notable. 
Dilatant  les  parties  les  plus  imbibées,  elle  détermine  dans 
la  masse  du  gla^r  une  tension,  qui  donne  lieu  à  des  cre- 
vasses, lorsque  la  pente  du  sol  est  rapide,  et  à  de  simples 
ruptures  quand  elle  est  faible.  Semblable  à  une  immense 
éponge,  dit  M.  Grad,  le  glacier  absorbe  Teau  qui  lui  est 
fournie  par  la  fonte  des  couches  supérieures,  sans  jamais 
s'égoulter  complètement. 

Bn  même  temps  que  les  cristaux  de  la  glace  se  dévelop* 
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peut,  le  glacier  se  meut  juir  Taclion  réuijie  des  expansions 
subies  par  Teau  congelée  et  quiefitraîneiU  sa  masse  totale. 
Ce  mouvement  s'accroît  on  se  ralentit  suivant  la  déclivité 
du  terrain  et  toujours  en  proportion  de  la  hauteur  des 
tranches  observées. 

Ainsi  la  cause  du  mouvement  des  glaciers  serait,  selon 
M.  Grad,  l'infiltration  k  travers  les  fissures  de  l'eau  pro- 
duite  par  la  fonte  de  la  neige  et  du  névé;  c'est  la  congé- 
lation et  nécessairement  la  dilatation  de  cette  ean  qui  déter- 
mine ensuite  un  mouvement  d'expansion  dans  la  masse  du 
glacier.  Ce  mouvement  se  propage  d'amont  en  aval  suivant 
y  la  pente  du  sol,  et  la  pression  des  neiges  ou  le  poids  de  la 
masse  n  y  contribuent  que  pour  fort  peu  de  chose, 

tUuie  duéroIitUes  en  Algérie. 

L*Âlgérie  pàrait  être  la  terre  favoriséedes  aérolithes.  Nous 

racontions,  l'année  dernière,  les  détails  de  la  chute  de 
pierres  qui  marqua  dans  ce  pays  la  journée  du  25  août. 
Cette  année,  le  phénomène  s'est  renouvelé,  ainsi  que  nous 
Fa  appris  un  mémoire  de  M.  Augeraud  à  l'Académie.  C'est 
ce  travail  qui  nous  guidera  dans  le  récit  que  nous  allons 
faire  de  la  nouvelle  chute  d'aérolithes. 

Le  dimanche  9  juin  1867,  vers  10  h.  30  min.  du  soir,  une 
lueur  fort  vive  illumina  le  ciel^  durant  quelques  secondes, 
jusqu'à  40  lieues  autour  de  Sélif.  Elle  était  accompagnée  de 
roulements  analogues  au  hruit  du  tonnerre,  ou  à  celui  de 
voitures  pesamment  chargées  marchant  sur  le  pavé.  Ces 
grondements  se  terminèrent  par  trois  détonations  aussi  fortes 
que  des  coups  de  cauon. 

Le  phénomène  fut  vu  et  entendu  des  points  les  plus  op- 
posée. Voici  les  renseignements  qui  ont  été  recueillis: 
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1«  A  Tadjera,  près  Onidjell,  les  indigènes  aperçnrent» 

vers  10  heures  du  8oir,  une  lumière  éclairant  le  ciel  au  sud- 
ouest  et  aussi  éclatante  que  celle  du  soleil  ;  en  même  temps 
de  fortes  détonations  se  firent  entendre.  En  cet  instant  un 
corps  lumineux  se  précipitait  des  espaces  célestes  yers  le 
sol  ;  mais,  arrivé  une  certaine  hauteur,  il  se  brisa  en  frag- 
ments qui  furent  projetés  de  toutes  parts  ;  c'est  à  ce  moment 
qu'éclatèrent  les  détonations. 

De  Tavis  des  Arabes  témoins  da  fait,  le  phénomène  dora 
deux  minutes.  Tant  qu'il  ne  fut  pas  consommé,  ils  craigni- 
rent de  voit*  le  bolide  tomber  au  milieu  d'eux.  Le  lendemain 
ils  trouvèrent  des  pierres  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
pour  des  pierres  météoriques  et  les  portèrent  à  Sétif,  situé  a 
15  kilomètres  nord-ouest  de  Tadjera. 

2**  A  Sélif,  un  grand  nombre  de  personnes  virent  la  lu- 
mière et  entendirent  les  détonations.  Quelques  iiabitants 
s'imaginèrent  que  l'explosion  avait  eu  lieu  au-dessus  de  la 
ville  et  firent  le  lendemain  des  recherches  dans  les  environs 
de  la  m;iison  occupée  par  les  punis  et  chaussées;  mais  ils 
ne  trouvèrent  aucun  vestige  d'aérolithe. 

3*^  A  OuledSalah  (annexe  de  Takitount),  à  60  kilomètres 
du  point  de  chute,  les  détonations  furent  entendues  des  in- 
digènes, qui  les  prirent  pour  des  coups  de  canon  Xirés  du 
côté  de  Sétii,  Plus  tard  ils  dirent  au  chef  de  Tannexe, 
d'après  des  renseignements  recueillis  par  eux,  que  trois 
boules  d'or  étaient  tombées  du  ciel  et  qu'on  les  avait  remises 
au  commaiulant. 

4""  A  Eulma,  à  20  kilomètres  ouest  du  point  de  chute,  une 
foule  d'indigènes .  virent  la  lumière,  qui  leur  parut  aussi 
brillante  que  celle  du  jour,  et  entendirent  le  bruit  qui  Tac- 
compagnait,  ainsi  que  les  détonations  qui  suivirent  ;  ils  re- 
marquèrent parfaitement  que  le  bolide  se  divisa  en  douze 
ou  treize  parties.  Les  détonations  étaient,  dirent-ils,  très» 
fortes,  et  le  phénomène  dura  environ  une  minute. 

4®  A  Bou  baàda,  à  160  kilumètres  du  point  de  chute,  des 
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observations  plus  complètes  et  plus  pitcibys  ont  été  faites 
par  M.  Corrëard,  officier  du  3*  régiment  de  tiralUeurs. 
Nous  reprodmsons  in  extenso  sa  relation  : 

c  Le  bolide  fit  son  apparition  dans  le  ciel,  à  environ  60  de- 
grés au-dessus  de  rb(»izOD,  parcourut  20  à  25  degrés  eélestea 
pendant  cinq  à  hait  secondes  en  suivant  une  directîou  Sud- 
est-Nord-ouest)  et  cessa  d'être  apparent  à  kO  degrés  au-dessus 
dé  Phorizon. 

«Le  météore  avait,  en  son  point  le  plus  lumineux,  environ 
trois  fois  le  volume  apparent  de  Vénus;  il  cLaii  accompagné 
d'une  traînée  lumineuse  apparente  de  5  à  10  degrés,  dont  le 
diamètre  variait  entre  deux  fois  et  demie  le  diamètre  de  V«^nus. 
La  lumière  qu'il  projetait  était  blanche,  irradiée  au  noyau, 
légèrement  jaune  en  s'èloignant  du  centre  ;  elle  était  assez 
intense  pour  éclairer  et  rendre  distincts  à  quelques  mètres  de 
distance  des  objets  de  la  grosseur  du  poing.  La  traînée  blanche 
diminuait  d'intensité  du  noyau  à  la  queue  ;  du  centre  de  la 
traînée  h  ses  extrémités  latérales,  des  étincelles  blanches, 
bleuissant  en  s'éloignaiit  du  foyer  de  la  traînée,  s'échappaient 
en  forme  de  larmes. 

1  \j}  météore  éclata  avant  de  disparaître,  et  on  entendit  des 
détonations  faibles  et  courtes.  Quelques  personnes  pensaieiil 
pouvoir  affirmer  que,  à  cet  instant,  le  bolide  avait  dû  tomber 
à  peu  de  distance  de  Saint-Mila,  entre  70  et  80  kilomètres; 
mais  la  distance  était  de  160  kilomètres,  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  les  détonations  t>ut  paru  faibles.  » 

Là  se  bornent  les  données  qu'ion  possède  sur  les  pierres 

météoriques  du  9  juin.  On  ne  sait  rien  encore  de  leur  com- 
position ni  de  leur  volume  ;  mais  on  ne  tardera  probable- 
ment pas  à  être  renseigné  à  cet  égard,  car  le  maréchiU  de 
France,  gouverneur  général  de  TAlgérie,  a  informé  TAca- 
dëmie  qu'un  fragment  de  ce  bolide,  déposé  au  Musée  d'Al- 
ger, pourrait  être  mis  à  la  disposition  delà  docte  assemblée. 


Digitized  by  Google 


236  L*AiSX*i£i::  SCIEI^ÏIFIQUE. 

7 

6ur  deux  grosses  masses  de  1er  météorique  du  Muséum,  et  parti- 
culièrement sur  celle  do  Gharcas  (Mexique),  récemment  parvenue 
à  Paris. 

Dans  la  séance  da  25  mars  1867,  M.  Daubrée  a  annoncé 
à  rÂcadémie  l'beurease  arrivée,  dans  la  galerie  de  géologie 
du  Muséum,  d'une  masse  météorique  venant  dn  Mexique. 

Cette  énorme  masse  de  fer  existait  depuis  un  temps  im- 
mémorial à  Cbarcas,  près  San-Luis  de  Potosi,  où  elle  était 
tombée  du  ciel.  Enlevée  dernièrement  par  les  soins  da 
général  Bazaine,  commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique,  elle  fut  expédiée  en  France  malgré 
les  difficultés  qui  s'opposaient  au  transport  d'un  bloc  aussi 
pesant. 

Elle  fait  aujourd'hui,  dans  la  galerie  française,  le  pen- 
dant de  celle  recueillie  à  Caille,  dans  le  midi  de  la  France. 

Pour  édifier  le  lecteur  sur  le  compte  de  la  nouvelle 
venue ,  il  sera  nécessaire  de  donner  quelques  renseigne- 
iueuts  sur  sa  sœur  ainée,  qui  fournira  d'ailleurs  un  terme 
de  comparaison. 

Cette  masse  de  fer  météorique  fut  découverte  au  mois 
d'août  1828,  par  Brard,  dans  le  village  de  Caille  (Âlpes* 
Maritimes),  où  elle  servait  de  banc  à  la  porte  de  Téglise. 
Son  poids  est  de  625  kilogramraes.  On  ne  connaît  en  au- 
cune iaçon  l'époque  de  sa  chute.  On  .sait  seulement  qu'elle 
fut  trouvée^  il  y  a  environ  deux  siècles,  sur  une^montagne 
située  à  6  kilomètres  sud-est  du  village. 

Les  analyses  chimiques  entreprises  de  nos  jours  par 
M*  de  Luynes  et  M.  iiivot  ont  montré  que  ce  bloo  n'est 
pas  homogène,  car  elles  ont  conduit  à  des  résultats  diffé- 
rents pour  des  morceaux  pris  en  des  endroits  divers,. 

Sa  forme  irrégulière  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  ce  fait. 
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qu'il  n'est  qu'un  fragment  d'une  masse  plus  volumineuse 

qui  s'est  brisée  avant  d'arriver  au  sol. 

Dans  sa  plus  grande  partie,  il  a  conservé  bu  surface  mlu^ 
relie,  c'est-à-dire  celle  qu'jl  avait  an  moment  de  Texplo- 
sion  qui  a  dû  précéder  sa  chute. 

Toutefois,  malgré  cette  irrégularité,  on  peut  y  dislingiier 
deux  parties  assez  nettement  accusées  :  une  porùon  arron- 
die et  une  plane  dans  presque  toute  son  étendue.  Cette 
dernière  a  G"',  50  de  longueur  et  autant  de  largeur.  Elle  est 
remarquable  par  une  série  de  triangles  équilatéraux  qui 
émaillent  sa  surface  et  qui  sont  tous  rangés  parallèlement^ 
»  circonstance  qui  révèle  la  structure  octaédrique  de  la  masse 
et  l'orientation  uniforme  de  ses  joints.  On  entirecette  con- 
séquence, que  la  partie  qui  présente  cette  disposition  est 
un  fragment  d'un  cristal  unique  et  de  dimension  gigan- 
tesque. 

Outre  de  nombreuses  dépressions,  la  masse  météorique 
de  Gaiiie  présente  des  cavités  d'une  forme  si  régulière  qu'on 
les  a  cnies  pendant  longtemps  artificielles.  Ces  cavités  sont 
cylindriques,  très-profondes  et  terminées  par  une  calotte 

hémisphérique.  On  en  compte  jusqu'à  douze  qui  varient 
en  diamètre  de  15  à  45  milUmèires  et  qui  atteignent  jus- 
,   qu'à  25  millimètres  de  longueur. 

^      On  sTexplique  maintenant  Torigine  de  ces  cavités.  Quand 

on  eul  poli  et  plané  une  pelile  surface  de  l'aérolithe,  on  a 
vu  apparaître  de  nombreux  rognons  cylindroïdes  en  proto- 
sulfure de  fer  qui  sont  répandus  partout  dans  la  masse. 
Ce  sulfure^  essentiellement  altérable,  s'est  désagrégé 
peu  à  peu  sous  J'influence  de  Tair  et  de  l'eau,  puis  il  a 
disparu  complètement;  de  là  les  cavités  en  question  qui 
ne  sont  que  les  fourreaux  des  rognons  détruits,  La  direc- 
tion de  tous  ces  cylindres  est  très^sensiblement  parallèle, 
et  cette  direclioii  paraît  être  en  xappurt  avec  l'orientation 
si  régulière  de  la  masse. 

Si  l'on  attaque  le  sulfure  de  fer  de  la  masse  météo* 
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riique  de  Caille  piur  l'adde  chlorliydriqae  eoncentré  et 
bouillanty  on  obtient  un  résidu  noir  et  amorjriie  qui  con- 
siste principalement  en  graphite.  On  remarque  aussi  dans 
ce  résidu  de  petits  grains  pierreux,  transparents  etincolores^ 
qui  rayent  facilement  le  verre  et  qni^  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  faible  quantité  soumise  à*  l'analyse  chimique^ 
sont  cuDbliiués  par  de  la  silice. 

En  résumé^  tous  les  caractères  physîqneset  chimiques  de 
la  masse  de  fer  de  Caille  montrent  qu'elle  appartient  à  l'une 
de  ces  masses  planétaires  qui,  lors  de  leur  formation  dans 
les  espaces,  ont  cristallisé  avec  lenteur,  sans  doute  à  la  la- 
veur d'un  refroidissement  graduel»  et  parce  qu'elles  fai-  ^ 
saient  alors  partie  d'une  masse  beaucoup  plus  volumi- 
neuse. 

La  masse  de  fer  qui  vient  de  nous  arriver  du  Mexique 
était  située  à  l'angle  nord-ouest  de  Féglise  de  Gharcas  et 
en  partie  enterrée  dans  le  soL  Dès  1804  elle  futsignalée  par 
Sonneschmid^  et  plus  tard^  c'e8t*à-dire  en  1811,  par  de 

Humboldt. 

Son  poids  est  de  780  kilogrammes.  Elle  a  environ  1  mètre 
de  hauteur, 47centimètres  delargeuret  37oentimètre8  d'épais- 
seur. Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  tronc  de  pyramide 
triangulaire  à  arêtes  émoussées.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
lorsqu'on  l'examine,  c'est  une  grande  face,  sensiblement 
plane,  qui  embrasse  toute  la  longueur  et  toute  la  largeur  du 
bloc.  Une  des  arêtes  est  remplacée  en  partie  parune  sorte  de 
cuvette,  dont  le  fond  est  criblé  de  potites  dépressions  peu 
profondes,  mais  assez  larges,  qui  présentent  la  forme  de 
coupes  ou  de  capsules.  On  trouve  également  de  ces  dépres- 
sions, mais  en  moins  grande  quantité,  sûr  d'autres  parties 
du  bloc. 

On  remar  que,  de  plus,  au  fond  de  plusieurs  de  celles  qui 
occupent  la  cuvette,  des  dépressions  secondaires,  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  qui  rappellent  avec  assez  de 

vérité,  les  empreintes  laissées  pcU-  dti;>  gouttes  de  pluie  tum- 
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banl  bur  une  pate,  quoiqu'ulie  aieut  sauBnui  doute  une  luut 
autre  origine. 

Le  fer  detiharcas  prâsente^  en  outre^  des  cavités  absolu- 
ment semblables  à  celles  du  fer  de  GaiÙe  et  disposées  de  la 

même  façon.  Elles  sont  évidemment  dues  à  la  même  cause, 
car  on  retrouve  encore  du  protosuUure  de  1er  dans  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  L'examen  de  la  masse  montre  d'ail- 
leurs  on  grand  nombre  de  rognons  de  cette  substance  qui 
n'ont  pas  disparu. 

La  densité  de  ce  fer  est  de  7,71.  boumis  à  Faoiiondu 
chalameaU|  il  ne  fond  qu'à  la  chaleur  blanche.  Il  est  remar- 
90  quable  par  sa  douceur  et  sa  couleur  claire,  il  se  pdit  très- 
aisément  et  brille  alors  d'un  vif  éclat,  H  se  dissout  lente- 
ment dans  les  acides,  avec  dégagement  très- faible  d'hydro* 
gène  sulfuré.  L'analyse  faite  sur  un  fragment  d'apparence 
parfaitement  homogène  a  donné,  sur  100  parties  :  93,01  de 
fer,  4,32  de  nickel,  des  traces  de  soufre  et  de  silice,  et 
3,70  d'un  résidu  inattaquable. 

Ce  résida  contient  quelques  parcelles  de  silice  et  une 
plus  grande  quantité  d*une  substance  amorphe,  noire  etter- 
reuse  ([ni  parait  être  du  erraphite.  II  renferme, en  outre,  des 
aiguiUes  très-magnétiques  et  d'un  vif  éclat  métallique,  con- 
stituées par  un  phosphure  double  de  fer  et  de  nickel.  Les 
proportions  relatives  de  ce  phosphure  et  de  la  matière  ter- 
reuse sont  les  suivantes  :  sur  100  parties,  on  trouve  28,58 
de  phosphure  et  7  i, 42  de  matière  amorphe. 

Le  protosuifure  de  fer,  disséminé  en  rognons  dans  la 
masse,  est  doué  d'une  couleur  jaune  bronzé,  avec  éclat  mé- 
tallique. Traité  par  l'acide  cblorhydrique  bouillant,il  se  dis- 
sout et  dégage  abondamment  de  l'hydrogène  sulfuré.  Toute- 
fois une  matière  noire  amorphe  se  dépose,  et  forme  un  faible 
résidu  dans  lequel  uu  nu  constate  pas  de  souli  e.  iMais  on  y 
distingue  de  petits  grains  incolores  et  transparents,  d'un 
aspect  analogue  à  ceux  rencontrés  dans  les  rognons  de  sul- 
fure  de  fer  de  Caille.  Ces  grains  sont  durs  et  inattaquables 
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par  les  acides*  Quant  à  la  matière  noire,  elle  semble  exclu*» 
sivement  formée  de  graphite,  comme  celle  obtenue  dans  Ta* 

Dalyse  du  fer  lui-même. 

Ou  voit  que  le  sulfure  de  1er  diffère  esseniîellement,  par 
88  composition  chimique»  de  la  masse  dans  laquelle  il  est 
disséminé.  En  effet  celle-ci  ne  présente  que  des  quantités 
insiiînifiaiites  de  soufre;  de  ])lus  elle  renferme  pius  de  4 
pour  100  de  nikei,  tandis  que  les  rognons  a  eu  accusent  au- 
cune trace.  Ënfin  elle  ne  contient  aucun  de  ces  grains  quart- 
zeux  qu'on  rencontre  dans  le  sulfure. 

Ces  divers  caractères  mettent  hors  de  doute  rorigine  mé- 
téorique de  la  masse  de  fer  de  Gharcas,  et  Ton  peut  en  toute 
assurance  affirmer  cette  origine,  quoiqu'on  n'ait  pas  con- 
servé le  souvenir  de  la  chute  de  cet  aérolithe. 


8 

Les  oiîrngans  aux  Antilles,  —  Ouragan  de  la  Guadeloupe  au  mois 
de  septembre  IHOii.  —  La  trombe  de  Tile  Saint-Thomas  et  de  i  île 
Tortola. 

•  Personne  n'ignore  que  de  grandes  tourmentes  atmosphé* 

riques  ravagent  souvent  les  régions  équatoriales,  et  parti- 
culièrement les  Antilles.  La  violence  de  ces  ouragans  laisse 
bien  loin  en  arrière  celle  des  plus  furieuses  tempêtes  de 
l'Europe.  Elles  marquent  partout  lèur  passage  par  la  dé- 

Vâ.slalion  et  la  mort. 

Un  de  ces  météores  a  ravagé. la  Guadeloupe  et  d'autres 
tles,  le  6  septembre  1866,  et  a  causé,  dans  ces  contrées,  de 
véritables  désastres.  Nous  extrayons  d'une  lettre  adressée 
à  VAssocialiû/L  scientifique  par  M.  Schmitz,  commandant 
du  géme,  les  passages  les  plus  caractéristiques. 

L'ouragan  prit  naissance  à  Test  de  la  Guadeloupe.  On  en 
a  la  preuve  par  une  tempête  qui  assaillit  un  vaisseau  courant 
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vers  la  Martinique,  à  100  lieues   Test  de  la  Guadeloupe 

et  sur  la  même  latitude. 

Le  6,  de  grand  matin,  un  ras  de  marée  trts-fort  se  fit 
sentir  à  Marie-Galante  et  aux  Saintes.  Vers  4''  30'"  du  soir, 
le  baromètre  commença  à  descendre,  le  ras  de  marée 
augmenta  et  des  tourbillons  se  formèrent  dans  Tair.  Un 

•  vent  très-fort,  mais  soufllant  dans  toutes  les  directions,  ae 
lève  alors  dans  ces  deux  tles.  Vers  7  ^  à  Marie-Galante  et 
7^  et  demie  aux  Saintes,  il  saute  au  nord  et  tourne  à  Tou- 
ragan. 

La  tempête  «  est  alors  propagée  de  l'sst  à  l'ouest,  le  vent 
^  tournant  du  nord  au  nord-est  ^  à  Test  et  finalement  au 
sud*  Des  trombes  se  sont  montrées  en  divers  endroits^ 
dans  les  forêts  des  Trois-Rivières,  au  col  de  Dalé,  au  fort 
Napoléon  (Saintes).  Dans  uije  habitation  de  Mane-Galanle, 
deux  arbres  de  1  mètre  de  diamètre  ont  été  tordus  et  rompus 
à  un  mètre  au*des8us  du  sol,  bien  qu'ils  fussent  d'un  bois 
très-tenace. 

Des  éclairs  sans  tonnerre  se  succédaient  à  de  courts  in-- 
tervalles  et  à  une  très-petite  distance  du  sol.  Aux  Saintes» 
Taiguille  aimantée  s'est  retournée  de  bout  en  bout  et  a  sauté 

•  hors  de  son  pivot. 

Un  fort  tremblement  de  terre  a  accompagné  ces  divers 
i  phénomènes,  à  7''  30""  du  soir,  dans  les  communes  de  Capes- 
terre  et  du  Grand-Bourg,  à  Marie-  Galante.  Les  commotions 
ont  été  assez  fortes  pour  renverser  des  maisons  très-solide- 
ment construites.  On  a  également  senti  des  secousses,  mais 
moins  violentes,  aux  Trois-Rivières  et  aux  Saintes  ;  au  fort 
Napoléon  le  niveau  de  Feau  a  diminué  dans  les  fossés,  mal- 
^ré  la  pluie. 

La  chose  la  plus  triste  dans  cette  catastrophe,  c'est  qu'on 
a  en  à  déplorer  un  très-grand  nombre  de  victimes.  Plusieurs 
centaines  de  personnes  y  ont  trouvé^  la  mort,  et  un  millier 

sont  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  N'est-ce  pas 
pavrant  ?  Un  soldat  a  été  ^oLdçyë  p^r  une  trombe  Qt 
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transporté,  soutenu  par  le  vent,  à  100  mètres  de  rlistanco 
horizontale  et  60  mètres  plus  bas,  sans  autre  accident  qu'une 
légère  contasion  à  la  tète.  Ce  n'est  pas  le  premier  fait  de  ce 
genre  qu'on  ait  enregistré  dans  ces  régions.  En  1825,  une 
jeune  fille  de  (patorze  ans  fut  enlevée  à  une  très-grande 
hauteur  par  une  iromhe  et  retomba  sans  aucun  mal. 

Au  mois  de  novembre  1867,  une  tromI)e|  plus  terrible 
encore  que  la  précédente,  a  dévasté  Tile  Sainte-Thomas, 
.  possession  danoise  dans  les  Antilles.  Pins  de  quatre-vingts 
navires  ont  péri  dans  cette  affreuse  tourmente. 

L'ile  Tortola,  placée  dans  le  voisinage  de  Saint-Thomas, 
et  qui  est  une  possession  anglaise,  a  été  tout  aussi  rudement 
secouée.  Une  partie  du  port  a  été  inondée  par  les  eaux  de 
la  mer,  et  la  ville  a  été  menacée  d'une  submersion  totale 
par  le  déchainepient  des  eaux.  Le  désastre  el  la  conhision 
ont  été  si  grands  que  le  câble  transatlantique  fit  parvenir 
eu  Eiii  upe  la  nouvelle  de  la  submersion  totale  de  Tîle  Tortola, 
qui  aurait  disparu  sous  les  eaux  par  une  convulsion  géoloj^â- 
que,  comme  rancienne  Atlantide  des  Grrecs.  Ce  n'était  là, 
heureusement,  qu'une  exagération,  que  des  nouvelles  postée 
Heures  sont  venues  réduire  k  sa  juste  valeur. 

La  lettre  suivante  publiée  dans  le  journal  la  Frahce  du 
27  novembre  1867,  et  écrite  par  un  témoin  oculaire,  donne 
des  renseignements  circonstanciés  sur  cette  catastrophe. 

Saint-Thomas,  Je  6  novembre. 

Le  29  octobre,  le  plus  violent  ouragan  dont  on  puisse  se 
faire  l'idée  s'est  décharné  sur  nous,  et  tous  ceux  qui  en  ont  été 
témoins  peuvent  se  féliciter  d'en  être  sortis  avec  la  vie 
sauve. 

De  midi  à  quatre  heures  du  soir,  la  tempête  s'était  déclarée, 
avait  grandi,  balayait  le  port,  changeait  la  ville  en  un  monceau 
de  ruines  et  se  terminait  en  torrents  de  pluie.  Presque  toutes 
les  maisons  étaient  découvertes  en  totalité  ou  en  partie,  plu- 
sieurs se  sont  écroulées;  pres(iue  la  totalité  des  arbres  a  été 
'  arrachée;  les  plus  grands  et  les  plus  solides  d'entre  eux  ont  été 
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cassés  par  le  milieu  ou  gisent  ayec  leurs  racines  en  Pair,  Les 
rues  devenaient  impraticables  par  Tobstruction  des  débris  ;  tout 
le  bord  de  la  mer  offrait  le  spectacle  d*UQ  inextricable  entas- 
sement de  toutes  espèces  de  matériaux,  planches,  marchandises, 
débris  de  wharfs,  de  navires,  de  hangars  ;  tout  cela  brisé,  pôle- 
môle,  etc. 

Des  quatre-vingts  navires  qui  garnissaient  la  rade,  presque 
tous  ont  été  éprouvés;  les  uns  ont  sombré,  les  autres  sont 
démâtés  ou  ont  leurs  coques  écrasées  par  la  chute  des  mâts  et 
les  chocs  de  navire  à  navire.  Le  Cacique^  de  la  Compagnie  trans- 
atlantique*,  est  le  seul  steamer  qui  soit  resté  à  peu  près  intact, 
ce  qu'il  doit  à  une  chançe  inouïe  et  à  ce  qu'aucun  navire  ne  lui 
est  arrivé  dessus. 

Dans  le  rapport  de  son  capitaine  M.  de  Gaalon,  il  y  a  ce 
détail  textuel  :  •  Un  des  canons  a  été  chaviré  par  le  vent  et  a  eu 
son  affût  cassé.  > 

Des  salles  et  des  appartements  avec  leurs  meubles,  des  mai- 
sons entières  ont  été  enlevées  par  le  vent. 

La  Compagnie  du  Royal  Mail  a  perdu  trois  steamers,  le  lîhânn^ 
le  Comrwj  et  le  Wye,  tous  trois  à  Peter-Island.  Le  Dérivent  est 
échoué  dans  notre  porL.  Le  Coluiubian^  de  la  Compagnie  df- 
Liverpool.  nrrivi^  depuis  une  heure  et  n'ayant  pas  encore  éteint 
ses  feux,  a  péri  avec  toute  sa  cargaison  :  il  a  été  jeté  sur  le 
Floating-Dock,  pendant  qu'un  trois-niAls  anglais,  et  le  British- 
Empire,  un  des  plus  grands  voiliers  connus  (3000  tonneaux), 
tombaient  sur  Ini.  Le  sauvetage  du  Floatiug-Dock  devient  plus 
difficile  que  jamais  :  les  trois  navires  et  le  î)o.  k  forment  un 
amas  qui  représente  une  valeur  de  près  de  lOmillionsdo  francs. 
On  évalue  à  plus  de  20  millions  de  francs  l'importance  de§ 
pertes  de  la  rade  et  de  la  ville. 

Le  château  de  FredericksberfX  a  tenu  l)on  et  n  a  é[)rouvé  que 
de  légers  dommages.  Une  maisonnette  eu  bois,  indépendante  du 
principal  corps  de  logis,  a  été  enlevée  en  entier  et  lancée  à 
environ  cent  pas  contre  la  grille  du  jardin,  brisant  sur  son  pas- 
sacre  la  statue  de  Frédéric  Barbe-Bleue. 

Quelques-uns  des  canons  de  la  batterie  Barbette  ont  été  dé- 
placés de  6  à  8  pouces.  Presque  tous  les  arbres  de  la  propriété 
sont  brisés  ou  déracinés. 

Ceux  qui  ont  été  témoins  de  Touragan  de  1837  s'accordent  à 
dire  que  celui-ci  a  été  plus  violent.  Eu  effet,  si  comme  le  pre- 
mier il  avait  eu  lieu  pendant  la  nuit,  le  nombre  des  victimes  en 
TîUe  eût  été  considérable^  la  frayeur  aurait  causé  peut-être 
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autant  de  morts  que  PécroulemeDt  des  maisons  et  le  cboc  des 
projectiles.  Pendant  un  moment,  entre  trois  heures  et  trois 
heures  et  demie,  tout  ce  quMI  y  avait  de  tuiles,  d*aissantes  de 
zinc  ou  de  fer  galvanisé  sur  les  toits  de  la  yille,  parcourait  Pair 
dans  tous  les  sens  avec  une  violecce  inouïe  et  en  aussi  grande 
quantité  qu!on  aurait  dit  une  tempête  de  grêle.  Certaines  se- 
cousses de  vent  ont  été  si  fortes  qu'elles  simulaient  parfaite- 
ment le  tonnerre  et  le  tremblement  de  terre. 

La  phase  de  la  tourmente  qui  a  causé  le  plus  d'impression, 
c'est  Taccalmie  qui  s'est  produite  vers  deux  heures  et  quia  duré 
une  vingtaine  de  minutes.  La  mer,  qui  s'était  élevée  de  3  à 
4  pieds,  était  de  niveau  avec  presque  tous  les  wharfs,  en  cou 
vrait  quelques-uns  et  envahissait  les  magasins  les  plus  bas  du 
port. 

La  rade  ravagée  semblait  agrandie  et  rehaussée,  on  voyait 
flotter  des  cadavres  mêlés  aux  débris  de  navires.  L'ahr  était 
parfaitement  calme,  on  sentait  comme  le  vide  autour  de  soi. 

A  ce  moment,  le  baromètre  marquait  grande  tempête  et  tombait 
à  son  point  le  plus  bas.  Après  avoir  repris  haleine,  l'ouragan  a 

redoublé  de  fureur.  Les  quelques  minutes  qui  ont  suivi  l'accal- 
mie et  nous  ûi)L  icîidu  l'air  qui  nous  faisait  défaut,  ont  été  les 
plus  terribles  et  les  plus  destructives. 

On  raconte  des  épisodes  singuliers,  entre  autres  celui-ci  :  Il 
y  a  sur  le  monic  iVançais  (une  des  trois  collines  de  la  ville)  une 
maison  en  bois  que  personne  ne  réclame.  On  ne  sait  d'où  elle 
est  venue. 

Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  Porto-Rico  et  de  Viè- 
ques,  nous  annoncent  que  l'ouragan  n'y  a  pas  été  aussi  violent 
qu'ici  ;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  causer,  dans  la  première  iie 
surtout,  des  dégâts  et  des  sinistres. 

On  ostime  à  350  environ  le  nombre  des  victimes  à  déplorer 
en  rade. 


0 

Trombe  de  Joué-lès-Tours. 

Le  5  juillet  1867  une  trombe  a  ravagé  le  territoire  de 
Joaé-lès-Toars,  bourg  distant  de  6  kilomètres  de  Tonrs«  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins.  En  effets  le  vent  qui 
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soufflait  du  8ud-ouest  depuis  quelques  jours,  avait  tourné  an 
nord  daDS  la  matinée  du  5  ;  le  baromètre  remontait»  et  tout 
faisait  espérer  le  retour  du  beau  temps.  C'est  alors  que  cette 

trombe  survint. 

M.  Eélin,  instituteur  à  Joué,  a  transmis  à  VÀssociation 
scienêifique  les  principaux  détails  du  phénomène. 

f  Au  moment  du  météore,  écrit  M.  Bélin,  le  ciel,  sans  être  bien 
pur,  était  assez  clair  au  nord  et  à  l'est,  mais  quelque  peu  sombre 
à  rOuest;  il  n'y  avait  ni  pluie  ni  ora^e.  Seulement  un  nuage 
noir,  de  moyenne  grandeur  et  qui  semblait  être  la  réunion  de 
plusieurs  autres  ven;mt  de  points  opposés,  paraissait  station- 
naire  et  calme  un  peu  à  l'ouest  du  bourg.  Tout  à  coup  oa 
entend  comme  le  bourdonnement  d'un  sourd  coup  de  tonnerre 
on  le  roulement  accéléré  d  une  lourde  charrette,  et  l'on  aperçoit 
une  espèce  de  vapeur  tourbillonnante.  Cette  vapenr,  qui  stiui- 
blait  unir  le  nuac^e  h  la  terre,  se  précipite  en  tournoyant  sur  les 
maisons  et  lesjardir.s  et  bri>e  tout  ce  qu'elle  rencoritre  sur  sua 
passage,  en  épargnant  toutefois  quelques  objets  pour  en  détruire 
d'autres  qui  se  trouvent  plus  loin,  comme  si  cette  colonne  d'air 
eût  sautillé  à  droite  et  à  gauche  sur  les  objets  qu'elle  voulait 
emporter  dans  la  violence  de  sa  course. 

c£n  moins  de  trois  minutes,  plusieurs  toits  du  bourg  sont 
en  partie  découverts,  plusieurs  arbres  déracinés,  ôbranchés  ou 
coupés  par  le  milieu  du  tronc,  des  vitres  et  des  portes  brisées 
et  leurs  débris  rejetés  à  une  grande  distance  ;,  des  travail- 
leurs  sont  obligés  de  se  cacher  ou  de  se  coucher  à  terre  pour 
ne  pas  être  entraînés  par  la  fureur  du  tourbillon.  Un  panneau 
de  toiture,  de  plus  de  20  mètres  carrés,  est  enlevé  et  transporté 
d'une  seule  pièce  à  environ  10  mètres  de  distance. 

«  Le  fléau  a  exercé  s6s  ravages  sur  une  longueur  d'environ 
150  mètres;  il  n'y  a  guère  que  le  bourg  qui  ait  souffert  Une 
cbose  assez  curieuse,  c'est  que  dans  un  jardin  le  tourbillon  a 
respecté  les  arbres  en  plein  veut  et  déraciné  des  groseilliers  qui 
étaient  fortement  enracinés  et  mêmes  abrités  par  les  maisons.  » 
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10 

Sur  les  phénomènes  observés  le  29  juin  1866,  et  sur  les  Yariations 
subites  survenues  dans  le  régime  de  divers  cours  d'eau  de  Tltalie 
méridionale^  par  M.  Mauget. 

Le  29  juin  1866,  un  curieux  phénomène  se  produisit 
dans  la  province  de  Naples  et  les  provinces  limitrophes.  Les 
eanz  de  puits,  de  sources  et  de  rivières  se  troublèrent 
presque  instantanément  dans  iout  le  pays,  et  leur  niveau  s'a- 
baissa d'une  manière  surprenante*  En  même  temps  les  pois^ 
sons  de  toutes-  espèces  peuplant  les  rivières,  frappés  d'un 
mal  inconnu,  se  débattaient  à  la  surface  de  Teau;  on  en 
prit  à  la  main  des  quantités  énormes. 

Dans  toute  la  région  de  110  kilomètres  carrés  qui  s'étend 
des  Apennins  jusqu'aux  plages  napolitaines,  l'eau  de  source 
se  troubla,  et  tous  les  puits  creusés  pour  les  besoins  de  Tir* 
rigation  se  desséchèrent.  Il  en  fut  de  même  dans  la  contrée 
du  Sanuio,  sur  un  liant  plateau  d'environ  96  kilomètres 
carrés,  dans  la  vallée  du  Samo  et  dans  les  provinces  de  Be- 
neventO)  d'Âvellîno  et  de  Salerne.  Le  phénomène  persistant 
les  jours  snivaîits,  on  dnt,  ponv  avoir  de  Teau,  creuser 
les  puits  à  une  plus  grande  proiondeur.  L'eau  lut  retrouvée, 
mais  les  puits  ne  donnèrent  plus  dès  lors  qae  la  moitié  de 
lenr  volume  primitif. 

Deux  puits  artésiens  de  la  vallée  dn  Sebeto  s'enFablèrent, 
cessèrent  presque  entièrement  de  couler^  et  on  ne  put  les 
dégorger  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  L'un  d'eux  vo- 
mit pendant  plusieurs  jours  plus  de  200  mètres  cubes  de 
matières  provenant  de  la  nappe  souterraine,  telles  que 
ponces,  lapilli  et  sables  trachytiques.  On  dut,  pour  atteindre 
l'eau,  sonder  jusqu^à  31  mètres,  et^  dans  le  second  puits^ 
jusqu'à  kl  mètres.  Ces  chiffres  montrent  bien  que  le  phé- 
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nomène  n'a  pas  borné  son  action  à  la  surfaee,  mais  qu'il 

s'e^t  fait  sentir  aussi  à  de  grandes  proiuudeurs. 

«  Quant  à  la  cause  •[•n'  a  produit  ces  pli'''nomènes  extraordi- 
naires, attentivenieut  obborv^'S  par  M.  Caiit,nano  et  par  moi,  dit 
M.  Maiif^et,  nous  pensons  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
quelque  grande  perturbation  souterraine,  et(}uain  tremblement 
de  terre,  bien  que  tri's-peu  ou  jjoint  au  tout  apparenta  la  sur- 
face du  sol,  a  pu  seul,  j^ur  une  aussi  vaste  étendue,  troubler 
instantanément  les  eaux  de  toute  la  eontrée.  Ces  inouvenients 
du  sol  ont  pu  aOecter  quelques-unes  des  graîides  fissures  qui 
divergent  du  cône  du  Vésuve,  et  produire  ces  dégagements  d'a- 
cide carbonique  qui  ont  asphyxié  les  poissons  des  divers  cours 
d'eau,  le  29  juin.» 


il 

Un  pont  de  glace. 

Le  Courrier  des  États-Unis  dn  26  janvier  1867  a  fait  con- 
naître le  fait  suivant  : 

«  New-York,  dit  ce  journal,  a  vu  hier  un  événement  des  plus 
butieux,  et  dont  les  péripéties  dramatiques  ont  mis  la  Yille  en 
émoi. 

Un  pont  de  glace  s^est  formé  sur  la  rivière  de  Test.  La  rivière 
n'est  pas  gelée,  mais  elle  charrie  d'énormes  glaçons. 

Deux  de  ces  masses  flottantes,  ayant  chacune  près  d'un  quart 

de  mille  de  largeur,  remontaient  de  la  baie,  poussées  par  le 
vent  et  la  marée.  Arrivées  à  Teudroit  le  plus  resserré  de  Ja  ri- 
vière, juste  au-dessus  de  Fulton-street  à  i^rookljii,  et  entre 
Fulton-street  et  Peek-Slip  à  New-York,  elles  se  sont  écrasées 
l'une  sur  Tautre  au  milieu  et  sont  restées  solidement  fixées  en- 
tre les  jetées  des  deux  rives. 

C'est  vers  neuf  heures  que  l'on  s'est  aperçu  du  phénomène. 
Trois  hommes  (|ui  se  trouvaient  à  la  jetée  n**  20,  au  pied  du 
Peek-Slip,  virent  les  glaçons  immobiles,  et  s'aventurèrent  avec 
précaution  sur  le  bord,  i^uis  ils  S'avrtncerent  lentement  d'abord, 
plus  courageusement  ensuite;  enlin  ils  atteignirent  sans  en- 
combre la  jetée  Deprest,  juste  au-dessous  du  J^uUou  i^'erry,  à 
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Brooklyn.  Ils  sautèrent  à  terre,  ayant  accompli  la  traversée  en 
six  ou  sept  minutes.  Deux  ou  trois  pouces  de  neige  recou- 
vraient  les  glaçons. 

Cette  prouesse,  conune  on  le  pense,  avait  attiré  sur  les  deux 
rives  une  masse  de  curieux.  Bientôt,  enhardies  par  le  succès, 
quatre  personnes  audacieuses  partirentde  Brooklyn  ;  quand  elles 
eurent  fait  quelques  centaines  de  pas  sans  accident,  d^autres 
se  hasardèrent  à  leur  suite,  puis  enfin  tout  le  monde  y  passa; 
ce  fut  une  procession  et  un  fourmillement  de  gens  cuu\rant 
tout  Tespace  entre  Brooklyn  et  ISew-York,  sur  une  largeur  de 
près  de  quinze  pieds. 

Le  Fpectacle  était  des  plus  auuiiés.  La  plupart,  tremblant  et 
riant  à  la  fois,  traversaient  la  distance  à  la  course;  d  autres  al- 
laient prudemment  et  pas  à  pas,  tâtant  le  terrain.  Une  heure 
durant,  ie  passage  continua  sans  interruption,  et  l'on  n'évalue 
pas  à  moins  de  8  à  10  Oûu  le  nouibre  de  passagers  qui  ont  ainsi 
frustré  du  droit  d'aubaine  la  compagnie  du  Ferry. 

Ici  commence  le  côté  tragique  d^  l'événement  : 

Vers  dix  heures,  la  glace,  soulevée  par  la  marée,  commença 
à  se  séparer  de  la  jetée  n"  26  (Peek-Slip).  Deux  navires,  la 
Prima  Donna  et  le  Samuel  fiasscU^  arrivés  la  veille  de  la 
Chine,  vinrent  au  même  moment  heurter  les  glaçons,  et  la 
débâcle  couinie^uça. 

Toute  la  lii^ne  était  couverte  de  monde  jusqu'à  Brooklyn.  De 
tous  côtés,  des  docks,  du  gréemeut  des  navires,  de  tous  les 
points  dominants,  partit  un  cri  d'elTroi,  avertissant  les  promeneurs 
hasardeux  de  battre  eu  l  etraite.  Mais  il  était  trop  tard.  La  jetée 
de  glace  se  rompit  rwir  le  milieu,  et  des  centaines  de  personnes 
se  virent  en  une  minute  livrées^  sur  leur  radeau  fragile,  k  la 
merci  du  courant. 

Les  secours,  heureusement,  ne  se  firent  pas  attendre.  Beau- 
coup s'échappèrent  sur  des  planches  près  de  Peek-Slip.  LeJa- 
meS'Rimellt  qui  se  trouvait  justement  dans  le  sillage  delà  glace 
mouvante,  jeta  des  cordes  à  l'aide  desquelles  cinquante  à  cent 
personnes  grimpèrent  le  long  de  ses  flancs.  Le  remorquer  Gra^ 
en  prit  aussi  une  cinquantame  à  son  bord.  Un  autre  steamer, 
parti  de  Brooklyn,  en  recueillit  encore  un  certain  nombre. 

Enfin  des  embarcations  légères  complétèrent  le  sauvetage.  Un 
quart  d'heure  après  la  débâcle,  tout  le  monde  était  en  lieu  de 
sûreté.  Quand  le  dernier  naufragé  toucha  la  terrct  un  immense 
hourrah  se  fit  entendre  des  deux  rives,  et  ce  furent  alors  partout 
des  scènes  de  joie  et  des  félicitations  sans  fin.  » 
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La  pliotograpliie  à  l'Exposition  universelle.  —  Le  grand  prix  ue  piio- 
tograpliie  décerné  à  AI.  Ganiier,  pour  la  transformation  des  ('preuves 
photographiques  en  planches  propres  au  tirage  eu  taille-duuce.  — 
Travaux  et  procédés  pour  la  gravure  héliographique  de  MM.  Tessié 
du  Motay,  Poitevin,  Ch.  Nègre,  Placet,  Baldus,  Asser  et  Wood^ 

Dans  la  revue  rapide  que  nous  faisons  dans  ce  volume, 

des  nouveaulLS  scieutifiques  qui  figuraient  à  l'Expositiou 
universelle^  nous  ne  pouvons  nous  attacher  qu'à  ce  qui  ca- 
ractérise et  représente  un  progrès  réel^  une  invention  tout 
à  fait  dominante.  Pour  la  photographie,  par  exemple,  nous 
ne  dirons  ncn  de  ses  œuvres  ordinaires,  c'ost-à-dire  des 
paysages,  portraits,  scèues  el  monuments.  La  photograplue, 
dans  son  ensembloi  est  maintenant  parvenue  à  un  degré 
tel  de  perfection  et  d'éclat,  qu'il  est  difficile  d'y  ôgnaler 
autre  chose  que  cette  perfection  même,  devenue  générale. 
Ausâi  laisserons-noub  de  côté  ses  productions  habituelles, 
pour  nous  appliquer  uniquement  à  signaler  ce  qui  constî-, 
tue,  dans  cet  art,  le  progrès,  le  perfectionnement  et  Tavenir. 

Ce  progrès,  ce  perfectionnement,  cet  avenir,  résident 
incontestablement  dans  les  transformations  des  épreuves 
photographiques  en  planches  propres  à  la  gravure.  Avant 
peu,  les  épreuves  photographiques  proprement  dites  au- 
ront cessé  d'exister.  Au  lieu  de  ces  épreuves  tirées  une  à 
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une,  et  à  la  main,  avao  un  sel  d'argent,  on  produira  de  vé- 
ritables gravures,  qui  se  tireront  comme  les  gravures  en 

taille-douce.  Alors  le  prix  des  photographies  sera  sensible- 
ment diminué,  puisqu'elles  seront  obtenues  à  très-fzrand 
nombre,  à  peu  de  frais.  £n  même  temps,  résultat  capital, 
ainsi  tirées  à  la  manière  ordinaire  des  gravures  avecTencre 
d'impression,  elles  seront  absolument  inaltiTables,  et, 
comme  les  gravures  ordinaires,  d'une  durée  et  d  nue  con- 
servation illimitées. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  jury  de  l'Exposi- 
tion iiiiivLTselle,  car  lu  giaiid  prix  pour  la  phoîograpliie  a 
été  décerné  à  Tauteur  du  procédé  qui  a  paru  le  plus  remar- 
quable pour  la  transformation  des  épreuves  photographi- 
ques en  planches  propres  à  la  gravure.  M.  Garnier  est 
l'heureux  \ainqueur  de  ce  tournoi,  qui  comptait  bien  des 
combattants.  Après  lui,  M.  Tessié  du  Motay  a  obtenu, 
pour  un  procédé  analogue,  une  des  deux  médailles  d'or  que 
le  jury  a  accordées  à  la  photographie,  en  outre  du  grand 
prix. 

La  gravure  des  épreuves  photographiques,  tel  est  donc  le 
problème  fondamental  qui  vient  d'être  résolu,  d'après  le 
verdict  du  jury  de  l'Exposition  universelle.  Nous  applau- 
dissons à  cette  découverte,  qui  nous  a  toujours  paru  le  but 
auquel  devait  tendre  la  photographie. 

Des  spécimens  extrêmement  nombreux  de  gramres  Aé* 
liograpfiiques  existaient  dans  les  galeries  de  l'Exposition 
universelle  ;  en  signalant  les  plus  reinarquaLleSynous  met- 
trons nos  lecteurs  au  courant  de  la  grande  question  du 
.  moment  en  photographie. 

Nous  commencerons  par  l'artiste  couronné,  e'est-à-dire 

M.  Garnier. 

Les  gravures  exposées  par  M»  Garnier  ne  sont  pas  nom- 
.  brenses,  mais  elles  comprennent  un  vrai  chef-d'œnvre, 
G'est  une  vue  du  château  de  Ghenonceaux.  D'un  côté,  est  la 

plioiugfapiiie  prise  sur  nature,  de  Tautre  la  planche  sur 
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cuivre  aciéré,  obtenue  avec  cette  photographie,  enfin  l'é- 
preuve i>ur  papier  de  cette  planche.  C'est  une  véritable  gra- 
vure, que  rien  ne  peut  taire  distinguer,  à  l'aspect,  d'une 
gravure  à  Taquatinta,  et  nous  comprenons  que  ce  résultat 
ait  entraîné  les  suffrages  du  jury. 

On  pourrait  peut-être  trouver  que  les  spécimens  exposés 
par  M.  Garnier,  ne  sont  pas  assez  variés,  pour  avoir  mérité 
une  palme  aussi  décisive  sur  des  concurrents  nombreux  et 
méritants;  et  que  le  ohef-d^œuvre  qu'il  a  présenté  aurait  eu 
besoin  d'être  accompagné  de  plus  de  produits  similaires, 
pour  que  Ton  pût  apprécier  la  généralité  de  sa  méthode. 

^  Est-il  bien  prouvé,  en  effet,  que  la  méthode  qui  a  servi  à 
graver  cette  magnifique  scène  de  paysage  et  de  monu- 
ment, reproduise  avec  les  mômes  qualités,  le  portrait,  cette 
pierre  de  touche  de  la  photographie  gravée?  L*absence  de 
tout  portrait  obtenu  par  ce  procédé,  dans  les  gravures  pré- 
sentées par  M.  Garnier^  nous  fait  craindre  que  son  système 
ne  se  montre  pas  aussi  efiicace  pour  le  portrait  que  pour  le 
monument  et  le  paysage.  Il  aurait  été  désirable,  en  tout 
cas,  que  Ton  prouvât  que  le  portrait  peut  se  graver  par  le 
système  de  M.  Garnier,  aussi  bien  que  le  paysage.  Cela 
était  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  conçu nents  de 
M.  âamier  avaient  présenté  d'admirables  portraits  gravés. 

•  M.  Tessié  du  Motay,  par  exemple,  fait,  en  se  jouant,  d'ad- 
mirables gravures  de  portraits  photographiques. 

En  résumé,  le  jury  nous  semble  avoir  été  séduit,  subju- 
gué par  une  magnifique  page  ;  mais  en  décernant  le  grand 
prix,  il  nous  parait  avoir  couronné  une  œuvre  unique  : 
nous  aununs  voulu  qu  il  couronnât  une  méthode. 

Cette  méthode,  ce  procédé  particulier,  qui  permet  à 
M*  ûarnier  de  graver  avec  tant  de  perfection  les  épreuves 
photographiques,  nous  voudrions,  pour  l'instruction  de  nos 
lecteurs,  pouvoir  les  décrire  avec  exactitude.  Malheureuse- 
ment, nous  en  sommes  réduit  aux  conjectures.  Le  procédé 
de  M.  Oainier  n'a  encore  été  expliqué  nulle  part  d'une 
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façon  expresse,  et  si  le  jury  de  TExposition  en  a  eu  con- 
naissance, noQs,  qui  ne  sommes  pas  dans  le  secret  de  ses 

délibérations,  nom  ne  pouvons  être  assez:  bien  renseigné 
pour  donner  à  cet  égard  des  indications  précises. 

Il  est  un  concarrent  dont  les  œuvres  ont  dû  singulièrement 
balancer,  dans  les  délibérations  dn  jury,  celles  de  M.  Grar-^ 
nier:  nous  voulons  ]iarler  de  M.  Tessié  du  Motay,  inven- 
teur actif,  perse véranty  et  à  qui  non- seulement  la  photo- 
graphie,  mais  bien  d'autres  branches  de  la  science  et 
des  arts,  ont  dû  plusieurs  inventions,  marquées  d'un  sceau 
original. 

Avec  M.  Tessié  du  Motay,  on  n'est  pas,  comme  avec  ^ 
M.  (jrarnier,  en  présence  d'une  œuvre  unique,  qui  peut  en- 
traîner et  séduire;  on  est  en  présence  â*une  méthode 

véritable  et  complète»  qui  se  manifeste  par  une  série  d'ap- 
plications variées.  Portrait,  monument,  paysage,  scène  d' in- 
térieur, M.  Tessié  du  Motay  reproduit  tout  en  gravure 
héliograpliique,  avec  une  perfection  égale  ;  et  nous  croyons 
que  s'il  eût  présenté  à  temps  au  jury  Tensemble  de  sa  ma- 
gnifique exposition,  li  aurait  reçu  ie  premier  prix  là  où  il 
n'a  obtenu  que  le  second. 

Mais  arrivons  à  la  description  de  la  méthode  qui  a  per- 
mis à  M.  Tessié  du  Motay  de  doter  la  science  et  les  arts 
du  procédé  de  gravure  héliographique  depuis  si  longtemps 
cherché. 

M.  Tessié  du  Motay  n'opère  pas,  comme  la  plupart  de 

ses  devanciers,  en  prenant  pour  support  des  images  à  re- 
produire, les  pierres  lithographiques  ou  les  métaux.  C'est 
contre  cette  difficulté  qu'étaient  venus  échouer,  selon  lui^ 
tous  ses  devanciers* 

En  effet,  dit  M.  Tessié  du  AloJay,  la  pierre  et  le  métal 
doivent  être  revêtus,  pour  commencer  les  opérations,  d'une 
couche  de  substance  sensible  ou  impressionnable  ;  or,  cette 
couche^  quelque  mince  qu'on  puisse  la  supposer,  donne 
nécessairement  lieu  à  une  déviation  des  rayons  lumineux, 
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et  par  suite  à  une  déformation  de  rimage,  qui  se  transmet- 
tra au  papier  par  l'intermédiaire  des  encres  grasses.  £n 
outre,  les  métiiux  et  les  pierres  ne  peuvent  happer  les  en- 
cres grasses  qu'à  la  condition  d'être  grainés  chimiquement 
ou  mécaniquement.  Or,  le  grainage,  si  fin  qu'il  puisse  être, 
met  à  nu  les  parties  cristallines  du  métal  ou  de  la  pierre, 
dont  les  dimensions  dépassent  de  beaucoup  celles  des 
points  dont  sont  formées  les  photographies  au  sel  d'ar- 
gent|  et  changent»  par  conséquent,  en  image  discontinue, 
mal  venue,  confuse,  l'image  si  parfaite  dessinée  par  la 
lumière. 

IL  fallait  donc,  dit  M.  Tessié  du  Motay,  découvrir  des 
substances  d'une  autre  nature  que  les  métaux  et  les  pier- 
res, qui  permissent,  en  raison  de  la  ténuité  et  de  la  conti- 
nuité de  leurs  pores,  une  impression  aux  encres  grasses, 
sans  grains  naturels  ou  artilicieis.  Un  mélange  de  colle  de 
poisson,  de  gélatine  et  gomme,  étendu  en  couches  unifor- 
mes sur  une  plaque  métallique  bien  dressée,  additionné 
au  préalable  d'un  sel  de  chrome  facilement  iniluencé  par  la 
lumière,  tel  est  le  mélange  que  M.  Tessié  du  Motay  em- 
ploie pour  recevoir  l'impression  lumineuse. 

L'effet  de  la  lumière  sur  ce  mélange,  c'est  de  rendre  în* 
solubieë  les  parties  touchées  par  les  rayons  lumineux.  Cet 
effet  se  produit  d'autant  mieux,  que  la  couche  impression* 
nable  est  portée  à  une  température  plus  élevée  au-dessus 
de  celle  du  milieu  ambiant.  Il  faut  donc  chauffer,  pendant 
une  ou  plusieurs  heures,  les  plaques  métalliques  recouver- 
tes du  mélange  impressionnable,  dans  une  éluve  dont  la 
température  est  maintenue  à  §0  degrés  environ.  Sans  cette 
opération  indispensable,  les  couches  de  coUe  de  poisson,  de 
gélatine  et  de  erommc  ne  soutiennent  pas  l'action  du  rou- 
leau imprimeur  des  corps  gras. 

Lorsque  les  planches  métalliques  recouvertes  de  la  cou- 
che sensible  ont  été  exposées  pendant  un  temps  suffisant  à 
une  température  de  50  degrés^  on  les  soumet  à  l'action  dç 
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la  lumière  sous  un  cliché  négatif.  La  temps  de  pose  tarie 
avec  l'état  dn  jour  et  de  la  saison.  Les  circonstances  étant 

les  mêmes,  le  temps  de  production  des  images  par  la  lu- 
mière est  sensiblement  égal  à  celui  des  images  au  chlorure 
d'argent. 

Qaand  les  plaques  ont  été  impressionnées,  elles  sont  sou- 
mises d'abord  à  un  lavage  proloDsré,  puis  desséchées  à  Pair 
libre  ou  à  Tétuve.  Ainsi  préparées,  elles  sont  aptes  à  rece- 
voir l'impression  aux  encres  grasses,  soit  par  le  tampon, 
soit  par  le  rouleau. 

'Dans  cet  état,  la  planche  destinée  à  recevoir Timpression 
ressemble,  dit  M.  Tessié  du  Motay,  à  un  moule  à  surface 
ondulée  ;  on  dirait  une  planche  gravée  à  Faquatinta,  inais 
sans  grains  comme  danâ  ces  sortes  de  planches.  En  effet, 
les  creux  se  garniront  d*encre  et  les  blancs  resteront  décou- 
verts; mais  pour  remplacer  le  grain  absent,  c^est  l'eau  con- 
tenue dans  les  pores  de  la  couche  non  insolée  qui  éloigne 
les  corps  gras  des  blancs  restés  à  nu,  tandis  que  les  parUes 
devenues  insolubles,  c'est-à-dire  les  creux  de  la  planche, 
retiennent  les  encres  grasses. 

Les  planches  participent  donc  tout  à  la  fois  des  proprié- 
tés  de  la  gravure  et  de  la  lithographie,  et  elles  se  trouvent 
produites  par  la  synthèse  des  deux  phénomènes,  1  un  phy- 
sique, l'autre  chimique,  «  dont  rinvention  est  due,  di| 
M.  Tessié  du  Mot  i} ,  rendant  une  justice  éclatante  à  deux 
de  ses  devanciers,  au  double  génie  de  Seuefelder  et  de 
M.  Poitevin.  » 

Les  planches  ainsi  préparées  peuvent,  en  moyenne,  four- 
nir un  tirage  de  soixante-quinze  épreuves.  Passé  ce  nom- 
bre,  les  reliefs  s'affaissent,  les  épreuves  tirées  sur  papier 
deviennent  moins  vigoureuses  et  moms  parfaites. 

Cette  limitation  du  tirage  à  un  si  petit  nombre  d'exem- 
plaires serait  évidemment  le  c6té  défectueux  de  la  noyivelle 
méthode  d'impression,  si,  d'une  part,  le  prix  d'une  couche 
peu  épaisse,  composée  de  colle  de  poisson^  de  gélatine,  de 
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gomme  et  de  quelques  milligrammes  de  sels  acides  de 
chrome,  n'était  pas  fort  minime;  si,  d'autre  part,  on  ne 
suppléait  sans  peine  à  ce  tirage  réduit  par  la  possibilité, 
au  moyen  d^un  clichage  très-rapide,  de  multiplier  indéfini* 
ment  les  planclies  destinées  à  l'impression. 

Voici  comme  on  opère  le  clichage  ; 

On  étend  sur  verre,  sur  papier  ou  sur  tout  autre  support, 
une  couche  de  collodion,  additionnée  de  tannin.  On  sensibî* 
lise  par  superposition  sur  un  cliché  négatif  ou  positif.  Cette 
sensibilisation  est  instantanée  à  la  lumière  solaire ,  elle  peut 
durer  de  une  à  quelques  secondes  à  la  lumière  artificielle. 
L'image  est  ensuite  relevée,  développée  et  fixée  au  moyen 
des  aprents  révélateurs  et  fixateurs  aujourd'hui  connus  et 
employés  en  photographie.  On  prend  une  feuille  et  on  la 
fait  adhérer  avec  soin  au  coUodion,  sur  lequel  l'image  du 
cliché  est  reproduite.  La  gélatine  se  colle  au  collodion  et 
devient  assez  adhésivepour  qu^on  puisse  enlever  au  verre 
bu  au  papier  ce  collodion,  qui  fait  corps  avec  k  gélatine 
desséchée. 

Le  cliché  sur  gélatine,  ainsi  produit,  sert  &  son  tour 
d'image  pnsiiivc  ou  nég^ative  ])Our  reproduire  de  nouveaux 
clichés  sans  rintermédiaire  du  verre  ou  de  tout  autre  ob- 
jectif transparent.  Par  cette  méthode,  on  peut  obtenir  en  un 
jour,  soit  à  la  lumière  naturelle,  soit  à  la  lumière  artifi- 
cielle, plusieurs  centaines  de  clichés  qui  peuvent  servir  à 
la  multiplication  indéfmie  des  planches  photographiques. 

Nous  ajouterons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  méthode 
d'essai,  d'un  procédé  à  l'état  d'expérimentation  dans  un 
laboratoire.  Ce  procédé  d'impression  par  les  encres  grasses 
est  mis  en  pratique  depuis  un  an ,  à  Metz,  dans  les  atehers 
de  M.  Maréchal,  le  célèbre  peintre-vitrier  dont  M.  Tessié 
du  Motay  est  l'associé.  En  ce  moment  même,  M.  Lemer- 
cier,  dont  tout  le  inonde  connaît  le  nom  et  les  œuvres,  s'oc- 
cupe d'installer  à  Paris,  dans  ses  ateliers,  et  d'une  façon 
toute  praii({uo,  le  même  procédé  de  tirage  des  épreuves 
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photographiques  de  M.  Tessié  du  Motay,  et  ce  fait  e&t  à 

DOS  yeux  la  meilleure  preuve  que  le  problème  de  la  gravure 
des  photographies  est  eniiu  résolu. 

Nousvenôosde  signaler,  en  parlant  des  œuvres  de  M.  GraN 
nier  et  de  «elles  de  M.  Tessié  du  Motay ,  les  méthodes 

•  le  plus  récenteR  de  crravnre  hélioprraphique,  celles  qui  sont 
appelées  à  introduire  cet  utile  procédé  dans  l'industrie. 
Mais  à  côté  de  ces  résultats  décisifs ,  définitifs,  il  est  juste 
de  signaler  les  essais  qui  les  ont  précédés  ou  accompagnés^ 
et  qui  ont  frayé  la  route. 

On  trouvait  à  r£xposition  les  spécimens  de  ces  différen- 
tes méthodes,  et  à  cet  égard,  les  noms  se  pressent  sous  * 
notre  plume.  Ici  prennent  rang,  M.  Poitevin,  Fauteur  de 
la  découverte  capitale  du  rôle  des  chromâtes  dans  la  gra- 
vure héliegraphique,  M.  Ch.  Nègre,  M.  Placet  et  M.  Bal- 
dns,  qui  depuis  longtemps  suivent  la  même  voie  avec 
un  égal  succès.  Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  des  travaux  de  oe  groupe  de  chercheurs. 

C'est  en  1855  que  M.  Poitevin  fit  la  découverte  fonda- 
mentale  de  la  propriété  que  possède  le  mélange  de  matières 
gommense,  gélatineuse,  albumineuse  ou  mucilagineuse, 
quand  on  les  a  mêlées  avec  du  bichromate  de  potasse,  et 
qu*on  les  expose  à  Taction  de  la  lumière,  de  pouvoir  prendre 
et  retenir  1  encre  d'impression.  Cette  observation  était  fon- 
damentalci  elle  devint  le  signal  d'une  foule  de  recherches 
qui  ont  donné  la  solution  du  problème  général  de  la  gra- 
vure héîiographique.  M.  Poitevin  en  fit  le  premier  Tap- 
pli cation  en  créant  la  p/wtolilhographief  c'est-à-dire  Fart 
de  transporter  sur  pierre  une  épreuve  photographique,  et 
de  la  tirer  avec  l'encre  lithographique,  comme  une  litho- 
graphie ordinaire. 

Sur  une  pierre  convenablement  grainée,  on  dépose  un 
mélange  d  albumine  et  de  bichromate  de  potasse;  on  place 
par-dessus  le  cliché  négatif  d*une  épreuve  pbotographiqiio 
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sur  verre  et  on  expose  le  tout  à  la  lumière  ;  l'agent  lumineux 

.  inodiiio  les  parties  de  la  pierre  qu'elle  touche,  de  telle  façon 
que  Teucre  n  adhère  que  .sur  les  parties  éclairées.  Le 
tirage  s'opère  ensuite  comme  pour  une  lithographie  ordi- 
naire. 

M.  Poitevin  fit  aussi  cette  autre  découverte  lujporlaute, 
que  la  gélatine  mélaogée  de  bichromate  de  pelasse  ne 
peut  plus  se 'gonfler  par  l'eau  lorsqu'elle  a  été  frappée  par 
la  lumière,  tandis  que  les  parties  non  influencées  paM'a- 
gent  lumineux  se  gonfleut  rapidement  en  ab.sorhant  l'eau. 
En  prenant  une  empreinte  de  cette  gélatine  ainsi  gonhée 
inégalement,  et  reproduisant  ce  moulage  de  gélatine  en  une 
planche  de  cuivre  par  les  {procédés  galvanoplastiques,  on 
arrive  k  former  d'assez  bonnes  planches  pour  la  gravure 
ou  la  typographie. 

Tel  est  le  principe  des  procédés  qui  ont  servi  à  créer, 
entre  les  mains  de  M.  Poitevin,  la  photoliUiographie  et  la 
gravure  héliographique  y  et  tel  fut  le  point  de  dépat  de  Tint 
vention  qui  nous  occupe.  Le  proct'-dé  primitif  de  M.  Poite- 
vin a  été  singu  hère  ment  perfectionné,  mais  il  est  juste  de 
proclamer  les  droits  du  véritable  créateur  de  cet  art. 

M.  Ch.  Nègre  est  un  autre  inventeur,  longtemps  admiré 
à  juste  titre,  et  qui  pourtant  a  fini,  comme  M.Poitevin,  . 
par  se  laisser  distancer.  Voilà  plus  de  dix  ans  que  Toa  coa- 
naît  et  que  l'on  admire  des  gravures  héliographiques  dues 
à  M.  Kègre,  des  planches  vraiment  magnifiques  comme 
'  finesse  et  comme  grandeur;  mais  la  persistance  de  cet  ar- 
ùsle  à  tenir  se^  procédés  secrets,  son  peu  de  désir  de  rendre 
sou  œuvre  publique  pour  la  voir  s'améliorer  en  d'autres 
mains,  Tont  privé  des  avantages  qu'il  aurait  pu  recueillir 
en  suivant  une  autre  voie. 

Le  procédé  de  M.  Nègre  consiste  dans  l'emploi  du  bi- 
tume de  Judée,  la  substance  même  dont  Nicéphore  Niepcp, 
l'inventeur  de  la  photographie,  fit  usa^^e  dès  rorigine  de 
.      cet  art,  et  que  M.  Niepce  de  baml-Victor,  son  illustre 
^  XII  — u 
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neveu,  a  repris  de  son  côté,  et  avant  môme  M.  Ch.  Nègre, 
pour  en  faire  Tagent  de  la  gravure  héiiographique. 

Cependant  le  bitume  de  Judée  ne  joue  pas  dans  le  pro* 
cédé  de  M.  Nègre  un  rôle  essentiel.  Il  ne  sert  qu'à  ména^^er 
uue  réserve  transitoire,  qui  perinet  de  dorer,  par  la  pjle, 
toutes  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  les 
acides.  Cette  dorure  étant  faite,  on  enlève  le  bitume  avec 
Tessence  de  térébenthine,  et  la  planche  présente  alors  l'ap- 
pai%ice  d'une  damasquinure  d  ms  laquelle  les  parties 
dorées  forment  les  blancs,  taudis  que  les  parties  mises  à 
nu  restent  seules  exposées  à  la  moreure  des  acides.  La 
planche  d'acier  aio&i  obtenue  eèvt  ensuite  au  tirage  en  taille* 
douce. 

M.  Baldus  et  M«  Phcet  s'appliquent,  depuis  longtemps^ 
à  la  solution  du  problème  de  la  gravure  béliograp)iique|  et 

ils  l'ont  parfaitement  résolu,  si  Ton  en  juge  par  les  magni- 
iiques  spécimens  qu'ils  avaient  envoyés  à  i'ExpusiLion. 
'  La  galvanoplastie  Joue  un  grand  rôle  dans  les  procédés 
de  M.  Placet. 

Nous  ne  connaissons  ]jas  au  juste  les  procédés  dont 
M.  Baldus  fait  usage,  mais  nous  savons  que.,  par  la  faci- 
lité, la  sûreté  de  sa  méthode,  cet  artiste  est  en  état  de  dis- 
puter la  paltne  à  tout  concurrent.  M.  Baldus  a  exposé  un 
album  magfjifique  de  gravures  héliographiq:.es,  qui  ren- 
ferme la  reproduction  de  ÏŒuvre  de  liaùnondi,  et  la  seule 
vue  de  ces  pages  dit  assez  que  la  que&tion  de  la  gravure  par 
la  photographie  est  enfin  résolue. 

* 

Nous  n'avons  |,arlé  ja^^qu'ici  que  d'inventeurs  et  d'expo- 
sants français.  Quelques  artistes  étrangers  ont  contribué^ 
mais  dans  une  proportion  comparativement  faible,  à  la  so- 
lution du  problème  qui  nous  occupe.  Nous  terminerons 

cette  revue  par  l'examen  des  spécimens  de  gravures  liélio- 
graphiques  exposés  par  MM.  Pretsch  (de  Londres),  Asser 
'd'Amsterdam),  et  Woodbury  (de  Londres). 
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M.  Pretsch  disputa  dans  Torigine,  c'e;t-k-dire  en  1855, 
la  découverte  de  la  lillLopiio  uyi'upJiie  par  les  ciiromates  à 
M*  Poitevin*  Cette  question  de  priorité  u'a  maiotenant 
aucune  importance.  Contentons-nous  de  dira  que  M  •  Pretech 
avait  envoyé  à  TExposition  de  nombreux  spécimens  de  gra- 
vures heliographiques  obtenues  par  des  procédés  analogues 
à  ceux  de  M.  Poitevin. 

M.  Âsser,  d'Amsterdam,  a  présenté  des  gravures  hélio» 
graphiques  obtenues  par  un  procédé  qui  lui  est  propre^^ 
pioccdé  consi>te  à  faire  agir  la  lunnère  sur  un  mélauga  de 
i)ichroinate  de  potasse,  d'amidon  et  de  cellulose,  mélange 

^  qui  devient  impénétrable  à  Tean  quand  ii  a  été  frappé  par 
la  lumière.  Le  papier  amidonné  et  chromaté,  ayant  reçu 
l'action  de  la  lumière  à  travers  le  cliché  photographique, 
est  lavéy  séché  à  une  haute  température,  et  remis  en  prêt 
sence  de  l'eau,  qui  pénètre  partout  où  le  bichromate  n*a 
pas  été  influenco  par  la  lumière.  Si  Ton  passe  sur  ce  papier 
un  rouleau  chargé  d'encre  d'iiuprimerie,  l'encre  n'adhèrp 
qu'aux  parties  sècbasi  et  laisse  ^n  blanc  celles  qui  sont 
humides.  Si  l'on  a  employé  une  encre  de  report,  il  suffit  ^ 
placer  ce  papier  sur  la  pierre  Iilhographi']ue,  pour  y  fixer 
un  dessin,  qui  peut  être  tiré  à  un  K/ès-graud  noiiibre  d^xem? 
plaires.  Ce  procédé  diffère  peu  de  celui  de  M.  PoiteyiD, 

^  qui  emploie  direetement  la  pierre;  il  est  plus  compliqué  ; 
et  le  report  ne  se  lait  pas  saiiS  altérer  les  finesse^  d^ 
l'image . 

Nous  n'avons  pss  vu  i  rExposition^  d'œuvres  présentées 
personnellement' par  M.  Âsser,  mais  on  peut  les  juger 

d'après  les  spécimens  envoyés  de  Belgique  par  Air^I.  6i- 
nûonneau  et  Toovcy,  qui  sont,  û  nous  ne  nous  trompons, 
les  cessiopnaires  du  brevet  de  M.  Asser,  et  qui  ont  fait 
stibir  au  procédé  de  cet  artiste  des  modifications  pratiques 
et  secondaires  dans  le  détail  desquelles  nous  n'entieiuuâ 
pas. 

S'il  n'y  a  rien  d'original  dans  1ns  méthodes  de  ces  deni 
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exposants  belges,  on  ne  saurait  en  dire  autant  d'un  système 
imaîriné  par  un  savant  anglais,  M.  WoodLury,  et  qui 
apporte  une  donnée  toute  nouvelle  dans  le  mode  de  tirage 
des  épreuves  photographiques. 

M.  Woodbury  commence  par  se  procurer  une  lame  de 
gélatine  présentant  des  reliefs  et  des  creux,  par  le  sysiètna 
de  M.  Poitevin,  auquel  il  joint  Tartifice  ingénieux  dû  à 
M.  Tabbé  Laborde  et  à  M.  Fargier^  qui  consiste  à  laver  la 
lame  de  gélatine  du  côté  opposé  à  celui  qui  a  reçu  l'impres- 
sion de  la  lumière.  La  lame  de  c^élatine  ainsi  prt>parce  es^i 
d'une  dureté  considérable^  Elle  est  assez  dure  pour  mar-  i 
quer  son  empreinte^  sans  se  briser,  et  donner  un  moulage  ^ 
en  creux,  sur  une  feuille  de  plomb,  par  l'action  de  la  presse. 

On  pouvait  voir  dans  la  vitrine  de  M.  Woodbury  une  de 
ces  lames  de  plomb  dans  lesquelles  s'était  incrustée  par  la 
pression  la  feuille  de  gélatine  qui  porte  l'image  piiotogra- 
phique,  et  k  côté,  cette  feuille  de  gélatine,  qui  n'avait  subi 
aucune  dégradation.  ■ 

C'est  la  feuille  de  plomb  portant  cette  empreinte,  qui  sert  i 
directement  au  tirage  des  gravures  photographiques.  En  i 
plaçant  sur  cette  feuille  de  plomb  de  la  gélatine  mélangée 
de  charbon,  et  tirant  avec  les  épreuves  sur  papier,  on  ob-  | 
tient  des  images  très-fines,  très-nuaucées,  d'une  douceur  | 
infinie,  et  qui  ressemblent  tout  à  fait  à  des  épreuves  photo- 
graphiques ordinaires. 

Il  y  a  un  effet  physique  véritablement  étrange  dans 
cette  plaque  uniformément  recouverte  d'un  enduit,  lequel 
étant  transporté  sur  le  papier,  produit  les  effets  de  lumière^ 
par  la  transparence  de  la  gélatine  noircie,  là  où  elle  n'existe 
qu'à  uue  faible  épaisseur,  et  l'effet  des  ombres  là  où  la 
gélatine  colorée  existe  en  plus  grande  proportion* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  du  phénomène*  le 
résultat  est  constant,  et  constitue  un  mode  tout  nouveau  et 
Irès-ingénieux  de  tirage  sur  papier.  Ce  n'est  ni  de  la  gra-  , 
vure,  ni  de  la  lithographie.  Nous  croyons  seulement  que^  ^ 
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comme  on  ne  lait  pas  usage  d'eucre  d'imprimerie,  mais 
de  gélatine  simplement  mélangée  de  charbon,  Tinaltérabi* 
lité,  la  loDgiie  durée  d'épreuves  ainsi  obtenues,  n'est  nulle- 

ment  garantie. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  systèmes  divers  qui 
traduisent  les  efforts  très-nombreux  entrepris,  depuis  dix 
ans,  pour  la  solution  du  problème  qui  consiste  à  transfor- 

mer  une  épreuve  photographique  en  une  planche  en  laille- 
douce.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  supério- 
rité accordée  à  tel  ou  tel  système.  Celte  question  de  la 
valeur  comparative  des  méthodes  aujourd'hui  connue  est 
sans  intérêt  pour  le  public.  Ce  qui  est  essentiel,  ce  qu'il 
importe  de  constater, c'est  que  la  gravure  des  épreuves  pbo* 
tographiques  est  un  point  résolu. 

U  résulte  de  là  qu'une  révolution  complète  se  prépare 
eu  ce  moment,  non  dans  le  principe  de  la  photographie  elle* 
même,  à  laquelle  il  &udra  toujours  recourir,  pour  obtenir 
répreuve  originale  prise  sur  la  nature,  mais  dans  le  mode 
de  tirage  des  épreuvtis.  A  l'avenir,  on  pourra  tirer,  già^'c  a 
la  gravure  héliographique,  autant  d'épreuves  photographi- 
ques que  Von  voudra,  et  ces  épreuves  seront  aussi  inalté- 
rables que  nos  gravures  sur  cuivre  ou  sur  acier,  puisqu'elles 
seront  tirées  de  la  même  façon.  En  rnùne  iemps,  le  prix 
des  épreuves  photographiques  devra  suhir  nécessairement 
une  réduction  considérable. 

Le  grand  desideratum  de  la  photographie  est  donc  au- 
jijurd'hui  ohlenii  :  tel  est  le  grand  faif,  le  résultat  heureux, 
dont  nous  pouvons  donner  l'assurance. 
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Les  a[iplications  d  î  h  l'hotopraphie  à  TExpo^ition  universelle.  — 
Êtoaux  phoioju'rapluquf  s  de  M.  Lafon  de  Cauiarsac,  inventeur  de«ce 
procédé  et  lauréat  do  rExposiliuii.  —  É  naux  photographiques  de 
,  MM.  Poitevin,  Déroche  et  Cuusin.  —  Application  des  émaux  photo- 
graphiques à  rindustne,  par  MM.  Poyard,  Pinel  et  Perchardière, 
Kais'^r,  du  Havre ,  et  GrQn,  de  Berlin.  —  Photographies  vitrifiées^ 
par  M.  Tessié  du  Motay.  —  Photographiés  transparentes  sur  vitraux 
de  MM.  Soulier,  Ferrier,  Léon  et  Lévy.  —  Agrandissement  des 
épreuves  pholOKraphi(|ue.>  :  MM.  Duvette  (d'Amiens),  et  Disdéri.  — 
Ap;  Jicaîion  du  pror  do  d'airr.indissement  des  épreuves  photo^rra- 
piiiqucs  :  É'U(l(\s  d'anatomie  miri'oscnpique  par  MM.  Lîmkerktuer 
en  France  et  r^eyt  en  Delj?i(ju-.  —  A^iaji.iis.-^einenl  des  images  ob- 
tenues au  foyer  des  lunettes  asironouii  ues  :  hnage  de  la  lune, par 
M.  Rutherfurd,  de  New-York.  —  Les  photographies  niicroscojiiques» 
de  M.  Dagron.  La  vue  de  l'Exposition  dans  un  porte-plume.  — 
Question  de  la  fixation  des  couleurd  :  MM.  Niepce  de  Saint- Victor 
et  Poitevin. 

Après  avoir  parlé  de  la  grande  question  de  la  gravure 
des  épreuves  photographiques,  nous  embrasserons  lesprm- 

cipales  applicaiiocs  du  la  photop^raphid  aux  science^,  à  i  in- 
dustrie, et  aux  arts,  qui  iiguraieiit  k  TExpositioa  univer- 
selle. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  décision  du  jury,  qui  Ta  ho- 
norera d'une  nit'daille  d'or,  dans  la  persoDue  de  M.  Lafon 
de  Camarsac,  la  plus  importante  des  applications  nouvelles 
de  la  photographie  serait  la  vitrification  des  épreuves;  en 
d'autres  termes,  Tinvention  qui  a  pour  but  de  rendre  inal- 
téîables  les  irnaiJ^es  photugrapiiiques,  en  les  produisaul  sur 
la,  porcelaine  ou  sur  le  verre,  à  la  manière  des  émaux. 

Le  jury  de  l'Exposition  a  fait  acte  de  justice  en  décernant 
une  médaille  d  or  à  M.  Lafon  de  Gamarsac,  qui  est  bien  U 
créateur  de  cet  art.  II  y  a  seize  ans  que  M.  Ldïun  de  Ga- 
marsac  s'occupe  de  celte  question.  11  voulait ,  avec  des 
images  photographiques  ainsi  fixées  d'nne  manière  inalté- 
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rable^  former  des  coUeetioiis  de  portfails  et  de  scènes  his- 
toriques, destinés  h  décorer  l'intérieur  des  inouaments. 

C'est  dans  le  brevet  pris  par  Tauleur,  en  1Ô64|  que  l'on 
trouve  très-nettement  formalé  1»  principe  sur  lequel  les 
opérateurs  ont  fondé  plus  tard  la  production  de  toutes 
sorlcs  d'épreuves  vitrifiée?.  Ce  piincipe  consiste  à  renfer- 
mer des  matières  colorées  inaltéiablcs  et  réduites  en  pou- 
dre impalpable  dans  une  couche  de  substance  impression- 
nable à  la  lumière  et  adhésive.  L'auteur  obtenait  ce  résultat 
soit  en  mélangeant  la  poudre  coloré3  à  l'enduit  avant  .^oa 
exposition  à  la  lumière^  soit  après  celle  exposition.  Daus  les 
deux  caS|  toute  la  matière  photogénique  est  éliminée  après 
l'exposition  au  feu^  et  il  ne  reste  à  la  surface  de  la  perce* 
laine  que  des  couleurs  inaltérables. 

L'inventeur  avait  eu  recours  à  toutes  les  couleurs  em- 
ployées en  céramique^  et  obtenu,  dès  Torigine  de  cet  art 
nouveau,  des  épreuves  photographiques  vitridoeSy  de  ia 
plus  belle  intensité  de  Ion. 

^exploitation  a  suivi  de  près  l'invention  scientiiique* 
En  1856,  M.  Lafon  de  Gamarsao  produisait  déjà  un  nombre 
considérable  d'émaux  photographiques  pour  la  bijouterie. 
Depuis  ces  périodes  de  début,  des  clichés  de  ce  geure  ont . 
été  envoyés  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  plus  de  * 
quicxe  mille  émaux  ont  été  répandus  dans  le  public*  Cette 
production  paraîtra  iminenre  si  Ton  réfléchit  aux  difficuhés 
attachées  au  maniement  d^.  analièrc^s  céramiques  et  aux 
soins  qu'il  faut  apporter  à xkaque  épreuve  pour  en  faire  une 
petite  œuvre  d'art.  L'auteur  à  dû  tout  crétr  dans  cette  voie, 
puisque  ses  recherches  ne  pouvaieiit  s'appuyer  sur  aucune 
découverte  antérieure. 

Toute  une  iodnstrie  nouvelle  est  sortie  des  travaux  de 
M.  Lafon  de  Gamarsac.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira 
de  dire  que  Témailleur,  formé  dès  roriqine  par  l'inventenr, 
a  déjà  fabriqué  plus  de  cent  mille  plaques  d  é  nail  destinées 
à  la  photf^raphie. 
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Sur  la  méthode  orédè  par  M.  Lafon  de  Gamarsac  ont  été 

calquées,  avons-noos  dit/ toutes  celles  qui  sont  Tenues  en- 
suite. Il  est  juste  toutefois  de  signaler,  comme  ayant  un 
cachet  d'originalité,  le  procédé  de  M.  Poitevin.  Ce  procédé 
consiste  à  faire  usage  d'uu  mélange  de  perchlorure  de  fer 
et  d'acide  tartt  ique.  Ce  mélange,  étant  déposé  sur  une  pla- 
que céramique,  la  lumière  l'impressionne  de  manière  «'l 
rendre  humides  les  parties  qu'elle  a  touchées.  Dès  lors,  si 
l'on  saupoudre  une  plaque  ainsi  impressionnée^  et  humide 
en  certaines  parlies,  avec  des  matières  qui  peuvent  se  colo- 
rer et  se  vitrifier  par  le  feu,  et  si  Ton  porte  la  plaque  eh 
cet  état  dans  le  four  à  porcelaine,  on  obtient  de  très-beaux 
émaux  photographiques.  Les  spécimens  que  l'on  voyait  à 
l'exposition  des  émaux  photographiques  de  M.  Poitevin, 
quoique  ioiV  rîeursàceuxde  M.  Lafon  de  Gamarsac,  étaient 
vraiment  remarquables. 

M.  Déroche  et  M.  G.  Cousin  exposaient  également  des 
émaux  inaltérables^  qui  paraissaient  obtenus  par  des  procé- 
dés fort  peu  ditlérents  de  ceux  de  M.  Lafon  de  Gamarsac. 

Les  émaux  photographiques  ne  sont  pas  restés  un  objet 
de  pure  curiosité  à  l'usage  des  amateurs.  Us  ont  véri- 
tablement pris  possession  de  Tiodustrie.  Il  suffisait,  pour 
s*en  convaincre,  de  jeter  les  yeux,  à  l'Exposition,  sur  les 
produits  présentés  par  diÛérentes  manufainures  de  por- 
celaine. La  manufacture  de  porcelaine  de  M.  Poyard,  à 
Paris,  celle  de  MM.  Pinel  et  Perchardière,  étalaient  un 
as^ez  grand  nombre  do  vases  décoratifs  en  porcelaine, 
portant  des  émaux  photographiques  obtenus  par  la  mé- 
thode de  M.  Lafon  de  Gamarsac.  Un  fabricant  de  porce- 
laine du  Havre,  M.  Kaiser;  un  manufacturier  deBerliUi 
M.  Grun,  se  sont  distingués  dans  la  même  voie. 

Une  des  nouveautés  qui  ont  été  les  plus  remarquées  à 
VËxposition,  comme  application  de  la  photographie ,  c'est  la 
vitrification^  transparu; n te  ou  opaque,  des  épreuves  photo- 


Digitized  by  Google 


GHI^DE. 


265 


graphiques,  due  à  MM.  Tessié  duMotay  et  Maréchal.  Dans 
l'élégant  pavillon  isoneacré  par  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Maréchal  à  leurs  diverses  inventions,  et  qui  se  trouvait  près 
du  Parc  français,  la  foule  se  pressait,  pour  admirer  de  ma- 
gnihques  vitraux  obtenus^  non  par  les  anciens  procédés  de 
Tart  du  verrier,  mais  par  de  véritables  méthodes  photogra- 
phiques. 

L'esprit  inventif  de  M.  Tessié  du  Mo'ay,  que  nous  avons 
eu  à  signaler  à  propos  de  la  'photogravure^  s'est  encore 
manifesté  ici  avec  évidence.  La  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle MM.  Maréchal  et  Tessié  do  Molay  produisent  des 
images  photographiques  transparentes  ou  opaques  sur  le 
verre,  Témail,  la  lave,  la  porcelaine  ou  la  faïence  consiste, 
en  principe,  à  faire  usage  de  caoutchouc  et  de  coUodion 
pour  former  des  sarfaces  qae  Ton  rend  impressionnables  à 
la  lumière  par  de  l'iodure  d'argent.  Après  avoir  fait  ap- 
paraître l'image  latente,  développé  et  fixé  celte  image  par 
différents  agents  chimiques  et  par  des  lavages  dans  des 
bains  contenant  des  cyanures  alcalins  et  des  iodo-cyanores, 
011  arrive  à  produire  ces  vitraux  de  teintes  si  pures,  si  écla- 
tantes qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 

La  méthode  de  M.  Tessié  du  Motay,  dont  nous  ne  pou* 
vons  donner  qu'une  idée  générale ,  est  d'une  application 
très-simple  dans  la  pratique.  Elle  se  recommande  par  ses 
applications,  à  la  décoration  de  toutes  les  matières  sili- 
ceuses, et  d'une  façon  spéciale,  par  son  application  sur  ie 
cristal  et  sur  le  verre;  car  on  obtient  sur  ces  deux  sub* 
stances  des  images  vitnhées,  visibles,  soit  par  réilexioD, 
£oit  par  transparence.  La  même  méthode  a  mis  en  relief  les 
propriétés  nouvelles,  au  point  de  vue  scientifique,  des  cya- . 
nures  et  des  iodo-oyanures  alcalins. 

A  côté  des  magnifiqui  s  viUaux  de  AI.  Tessié  du  Motay, 
se  voyaient  des  produiU  du  même  genre,  exécutés  par 
M.  Moisson  «  Le -procédé  qui  permet  de  les  obtenir  a  été 
décrit  par  Tiaventeur  dans  le  Bvikiin  de  la  sodèlé  française 


Digitized  by  Google 


266  l'année  scientifique. 

dê  photographié  (anil  1865);  mA%  il  kiMe  iMftUcotlp  k  dé- 
sirer. Nous  ne  iioos  expliquons  pas  ce  ton  jaune  uniforme 
qui  règue  dans  toute  la  composition.  11  n'y  a  là  réellement 
aaoun  progrès  particulier. 

II  est  ube  autre  catégorie  de  Titraux  photographiques 
qui  produit  les  plus  doux  effèts,  grâcè  au  jeu  de  la  lumière, 
et  que  nous  ne  pouvons  mauquer  de  signaler.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  photographies  vitrifiées  proprement  dites^  c'est* 
è^dire  obtenues  par  Taction  du  feu  et  la  fusion  d'un  émail 

à  la  su  ri  cl  ce  de  la  ])îaque.  Ce  n*est  autre  chose  (jifunt; 
épreuve  positive  formée  sur  verre  à  l'aide  de  i'albuiume,  et 
que  Ton  interpose  entre  la  lumière  et  l'œii^  à  la  manière 
des  vitraux. 

Assurément,  la  durée,  laîésistance  au  frottement,  ne  sont 
point  assurées  par  ce  système»  et  sous  ce  rapport,  ce  genre 
de  produits  est  infiniment  au-dessous  des  vitrifications  d'é« 
preuves  photogéniques  obtenues  pur  Taction  du  feu.  Mais 
leur  charme  et  leur  douceur  sont  inflnis,  et  la  blancheur 
mate  de  la  lumière  qui  traverse  la  substance  du  verre  donne 
de  ravissantes  sensations.  Il  faut  dire  aussi  que  l'habileté 
spéciale  de  l'artiste  est  peut-être  pour  beaucoup  dans  ee 
séduisant  résultat.  Les  vilraux  sur  albumine  qu  ;  l'on  re- 
maïquait  le  plus  à  TExposilion,  sortaient  des  maïus  de 
M.  boulier.  Or«  nous  ne  connaissons  pas  aujourd'hui^  dans 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  œuvres  générales  de  la  photo- 
graphie,  d'artiste  supérieur  à  M.  Soulier,  à  qui  l'on  doit  de 
véritables  chefs-d'œuvre  en  fait  de  monumentset  de  tucb. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  être  appliquées  à  M.  Fer* 
lier,  qui  présentait  également  des  vitraux  sur  albumine  où 
tout  est  charme  et  séduction.  M.  Ferrier,  ce  photographe 
cosmopolite  qui  a  fait  défiler  devant  son  objectif  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qui  a  toujours  cherché  et  souvent  at- 
teint la  perfection,  s'est  appliqué,  comme  M.  Soulier,  h 
produire  des  vilraux  sur  albumine,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'il  y  a  réussi. 
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Après  M.  Ferrier,  MM.  Léon  et  Lévy  se  faisaient  re- 
marquer daûs  le  même  genre,  c'est-à-dire  daas  les  vitraux 
traitsparentl  sur  albumine.  Il  avaient  surtout  une  page  qui 
attirait  beauconp  Fatteotiott  !  la  C^eade  de  Terni.  La  tmoa- 
parence  de  Teau,  qu'il  est  presque  impossible  de  rendre 
sur  le  papier,  à  moins  d'un  gb  c(' artificiel,  est  traduite  ici 
avec  ude  térité  surprenante.  -C'est  réellement  une  nappe 
d'eau  k  travers  laquelle  on  voit  jouer  les  effets  variés  de  la 
lumière.  * 

Nous  passons  à  une  autre  série  d'applications  de  la  pho* 

tographie,  aux  applications  multiples  qu'a  rencontrées  la 
méthode  de  V agrandissement  des  épreuves.  Tout  le  monde 
sait  comment  on  obtient  le  curieux  effet  de  Tamplification 
d'une  épreuve  photographique  ;  comment,  avec  une  simple 
carte  de  visite,  on  arrive  à  obtcn  r  des  portraits  de  grandeur 
naturels,  et  même,  si  1  on  veut,  plus  grands  que  nature. 
On  prend  sur  une  lame  de  verré  une  épreuve  positive  ou 
négative,  on  éclaire  puissamment  eette  épreuve  par  le  mi** 

croscope  solaire,  et  s'il  le  faut,  la.  iumière  électiique.  Ou 
fait  passer  celte  image  ainsi  très-vivement  éclairée  à  tra- 
vers là  lentille  d'un  mégcacope  ou  lanterne  magique,  car 
rinstrutnent  n'est  autre  chose,  et  l'épreuve,  ainsi  déme* 

sûrement  amplifiée,  est  reçue  sur  une  surface  «ensibb", 
laquelle,  traitée  par  les  procédés  ordinaires,  fournit  Timage 
amplifiée. 

Bien  n*a  été  plus  fécond  que  la  méthode  des  agran* 

dissemeuts  photographiques.  EiK;  ne  s'est  ])aa  bornée  à 
l'objet,  assez  futile  en  lia  de  compte,  d'ampliber  un  por*, 
trait  photographique  ;  elle  est  devenue  pour  la  eciènce  un 
auxiliaire  inattendu.  C'est  la  méthode  d'agrandissement  qui 
a  permis  de  produire  les  résultats  les  plus  opposés  et 
toujours  utiles,  et,  par  exemple,  de  donner  l'image  aiu- 
plitiée  d'objets  microscopiques,  inaccessibles  à  la  vue  sim* 
pie,  comme  aussi  d'agrandir  l'image  de  la  surfaee  des 
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grands  oorps  célestes  qui  apparaissent  dans  les  lunettes  de 

nos  astronomes. 

Toutes  ces  applications  de  la  méthode  d'agrandissement 
étaient  largement  représentées  k  1  Exposition. 

Les  curieux  pouvaient  se  satisfaire  en  examinant  une  belle 
image  ampliOée,  exccuti-e  par  M.  lûsdéri.  C'est  un  portrait 
en  pied  de  M.  Icgres,  admirablement  agrandi,  et  qui  ap- 
paraît de  loin  comme  un  gigantesque  fusain,  dans  lequel 
les  tons  de  la  nature  ont  conservé  leur  force  et  leur  valeur. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  Tamplilication  d'un  portrait  que 
réside  Tutilité  des  agrandissements  photograpliiques.  G^tie 
utilité  nous  apparaît  avec  une  certaine  importance  pratique 
dans  lamplification  des  œuvres  d'architecture.  Les  détails 
d'un  monument  amsi  agrandi  constil Lient  pour  Tartiste, 
pour  l'architecte,  pour  lelève,  un  enseignement  précieux. 

Nous  avons,  sons  ce  rapport,  à  citer  avec  les  plus  grands 
éloges  la  vue  agrandie  de  la  cathédrale  cFAmienSy  exécutée 
par  un  photographe  de  cette  ville,  M.  Bavette.  Ce  morceau 
magistral,  qui  se  compose  de  quatre  parties  seulement,  n'a 
pas  moins  de  2  mètres  1/2  de  hauteur,  sur  2  mètres  de 
large.  Il  est  de  toute  évidence  que  des  œuvres  de  ce  genre, 
si  elles  pouvaient  se  généraliser ,  rendraient  de  grands 
services  aux  études  des  artistes,  des  architectes,  dessina- 
teurs, etc. 

Mais  la  plus  précieuse  application  de  la  méthode  d'agran- 
dissement des  é])rcuvcs  photogiapliii|ues  se  trouve,  à  n'en 
pas  douter,  dans  les  études  d'anatomie  animale  et  végétale. 
On  sait  quelle  importance  a  pris,  dans  notre  siècle,  la  con- 
naissance de  la  structure  intime  des  tissus  des  animaux  et 
des  plantes,  dispositions  qui  ne  sont  visibles  qu'au  mi- 
croscope, ii  était  de  la  plus  grande  utilité  de  pouvoir  iixer 
sur  le  papier  les  images  fugitives  que  Ton  aperçoit  en  sou- 
mettant au  microscope  un  tissu  organique,  pour  recon- 
naître sa  structure,  ou  Lien  les  corps  organisés  qui  flottent 
dans  les  divers  liquides  physiologiques.  La  photographie 
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est  venue  fournir  le  moyen  de  fixer  et  de  conserver  ces 

iniac^ps,  de  composer  ninf^i  des  tableaux,  pri^  sur  nature, 
des  diâérents  aspects  que  présentent  tous  les  tissus  de 
Téconomie  animale  ou  végétale,  dans  l'état  normal  ou  pa- 
thologique. 

La  mrtiiodo  qui  sert  à  obtenir  ces  spécimens  instructifs, 
est  toujours,  en  principe,  la  méthode  générale  d'agrandisse- 
ment, qui  consiste  à  éclairer  très-fortement  robjet  lui- 
même,  ou  une  épreuve  photographique  déjà  obtenue  en 
petite  dimension;  puis  à  ampliBer  cette  image,  en  iui  faisant 
traverser  la  lentille  d'une  sorte  de  lanterne  magique,  en6n 
^  à  fixer  sur  le  papier,  par  les  procédés  photographiques  or- 
dinaires, cette  image  amplifiée. 

Pour  obtenir  cette  amplification,  et  pour  fixer  sur  le  pa- 
pier les  images  amplifiées,  ii  faut  d^s  appareils  d'optique 
]iarticuliers  et  très-délicats.  C'est  à  un  savant  français, 
M.  Bertsch,  qu'est  due  la  créalion  de  tout  le  système  de 
reproduction  des  objets  microscopiques.  Non-seulement 
M.  Bertsch  a  réalisé  le  premier,  en  France,  celte  belle  et 
utile  application  de  la  [  h otographie,  mais'c'estàlui  que  Ton 
doit  l'invention  des  iusti  uments  d^optique  et  des  dispositions 
opératoires  qui  permettent,  eu  général,  de  photographier 
^  les  infiniment  petits. 

M.  Bertsch  n'avait  point,  que  nous  sachions,  envoyé  à 
TExposition  les  sjjôcimens  do  ses  photographies  d'objets 
inicroscopiques.il  avait  jugé  sans  doule  quelles  soutsulfi- 
samment  connues  du  monde  savant,  et  qu'elles  font  déjà 
partie  du  domaine  de  l'hisloire  de  la  science.  En  revanche, 
nous  avons  vu  uiju  iidmirjble  collection  d  3  ce  genre  de  pho- 
tographies, exécutées  par  M.  Lakerbauer. 

M.  Lakerbauer  est  un  dessinateur  d'histoire  naturelle 
d'un  rare  talent;  nous  Fa  vous  vu  avec  plaisir  entrer  dans 
la  voie  créée  par  M.  Berbch,  et  produire,  du  premier  coup, 
de  petites  merveilles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que  la  série  d'am* 
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plilications  microscopiques  des  solides  et  des  liquides  de 
rëconoœie  animale,  et  des  difTérents  éléments  des  tîsBus 

vép^élaux,  vus  à  divers  ^grossissements ,  qui  compusaient 
l'exposition  de  M.  Laierbauer.  Ici,  c'est  le  sang  des  diffé- 
rents animaux  aYoc  leurs  globules  caractéristiquesi  dont  les 
formes  sont  aussi  nettement  arrêtées  et  aussi  reconnais** 
sables  que  lorsqu'on  les  aperçoit  dans  le  champ  du  micro- 
scope,'iù,  ce  sont  les  ilidér^nts  tissus anatomiques,  avecleur 
'  struisture  toute  spéciale;  ailleurs  des  fibres  végétales,  des 
lilltmentB  des  vins  atteints  de  maladie,  des  trichines  enkys- 
tées et  non  enkystées,  etc.,  etc.  On  passait  en  revue,  dans 
cette  intéressante  exbibitic;n,  tout  ce  que  la  Qiiçragrapbie 
présentait  de  curieux  ou  d'instructif. 

Il  est  à  Fétranger  un  phoiographe  qui  parait  devoir 
suivre  les  traces  de  M.  Bertsch  et  de  M.  Lakerbaue'r  :  c'est 
M.  a&jflf  de  liroj^elles.  M.  Neyt  avait  présenté  à  TEx po- 
sition une  sério  de  photographies  microscopiques  des  li- 
quides et  des  tissus  de  l'organisme.  C  ^st  le  même  système 
et  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  inudèles  qu'a  reproduits 
M.  Lakerbauer;  mais,  de  Taveu  des  conoaisseursy  Te^pOr 
sant  belge  est  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  de  Tartiste 
français. 

Pour  passer  du  petit  au  grand,  ou  plutôt  à  l'immense,  et 
de  l'infinie  petitesse  à  l'infinie  grandeur,  nous  dirons  na 

mot  dts  photographies  des  corps  cilestes.  C'est  toujours  la 
mélbode  d'agrac  II  sèment  :  un  lixe  Ssur  le  papier  les  images 
obtenues  à  i'aide  d'une  lentille  grossissante  q^i  permet 
d'amplifier  les  aspects  des  corps  célestes  vus  à  l'ii^térjeur  de 
la  lunette  des  aslronoiues. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  photographes,  les  opticiens 
et  les  astronomes  de  profession^  8''attacbent  à  fixer  sur  une 
épreuve  photographique  l'image,  amplifiée  le  plus  possible, 
de  la  lune  et  dt's  planètes,  et  la  bcience  postcdc  eu  ce  genre 
des  pages  célèbres.  Nous  espérions  tromer  à  TExposition 
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(Ibs  photographies  Jo  la  lune,  que  le  P.  Secchi  exécuta  à 
Rome,  il  y  a  plusieurs  années,  et  dont  tous  les  savants  ont 
entendu  parler;  ou,  à  leur  défaut,  les  photographies dea 
corps  eéleates  qui  ont  fait  la  réputation  d'un  savant  et  indus* 
triel  aij^'hiis,M.^VîiiTenclela  Rue.  Nous  n'avons  découvert  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  collections.  En  revanche,  nous  avons 
trouvé,  dans  Texposition  des  États-Unis,  une  admirable 
imnge  amplifiée  de  la  lune,  exécutée  par  M.  Rutberfurd,  de 
New-York,  et  qui,  par  rfes  dimensions  et  par  sa  neUelé,est 
an  véritable  tour  de  force.  lions  doutons  qu'aucune  photo- 
graphie de  corps  céleste  puisse  atteindre  une  telle  perfeo* 
tion. 

Le  mpme  M.  Rutherfurd  avait  exposé  une  image  extrê- 
mement amfdihée  du  spectre  solaire,  permettaut  4e  dis- 
cerner et  de  compter  les  raies  du  spectre  chimique  de 
M.  Kirebhoiï.  Ce  sera  un  document  d'une  utilité  incontes- 
table pour  l'étude  du  spectre  chimique. 

Les  Américains  sont  d'assez  mauvais  photographes,  pha- 
cun  a  pu  s'en  convaincre  k  TExposition,  mais  les  deux  spé- 
cimens de  M.  Rutherfurd,  dont  nous  venons  dtj  parler,  nous 
réconcilieraient  avec  eux. 

A  la  méthode  des  agrandissements,  mais  à  cette  méthode 
renversée^  pour  ainsi  dire,  cav  ce  sont  toujours,  au  fond,  les 
mûmes  principes  opératoires,  on  poni  !  ait  rattacherces  éton- 
nantes plwto<ji'apliics  microscopiquca  inventées  par  M.  Da- 
gron,  et  qui  meUeat  un  monument  sur  une  bague,  et  un 
portrait  sur  une  tête  d'épingle.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  ces  uijjuis,  î^i  exLiaui diaaires  ([u'ils  soient,  car  ils 
ne  con&tituent  point  une  nouveauté  en  photographie.  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  le  commerce  exploite  ses  petites  mer- 
veilles. Pendant  l'Exposition,  des  marchtaids,  qui  portaient 
leur  étalage  à  leur  c^Uj  poursuivaient  le  passant,  jiour  lui 
vendra,  pour  50  centimes,  la  vue  de  l'Exposition  dans  un 
porte^plunu  I  £t  de  lait,  c'est  une  petite  lentille,  grosse 
comme  une  épingle,  enchâssée  dans  un  porte-plume  et  qui 
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renferme  une  vue  du  Palais  du  Champ  de  Mars.  Quelle  . 
étrange  et  admirable  époque  que  la  nAtre,  où  Ton  est  obligé 
de  considérer  comme  banales  et  de  passer  sans  s'arrêter 

devaulde  semblables  merveilles,  parce  qu'elles  comptent 
une  dizaine  d'années  d'existence  l 

Mds  ce  qui  n'est  pas  vieux  en  photographie,  ce  qui  est» 

au  contraire,  l'avenir,  seulement  un  avenir  quelque  peu 
incertain,  c'est  la  fixation  des  couleurs.  Le  grand  problème 
de  la  fixation  des  images  de  la  chambre  obscure,  avec  leurs 
couleurs  naturelles.,  sera*t-il  jamais  résolu?  Arrivera-t«on 
un  jour  à  conserver,  avec  les  brillantes  couleurs  qui  les  ani-  ^ 
ment,  les  images  qui  viennent  se  peindre  sur  la  plaque  de 
verre  dépoli  de  l'instrument  du  photographe?  C'est  ce  qiie 
nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  prédire,  dans  un  sens  ni 
dans  un  autre.  C'est  à  l'expérience  à  parler,  et  jusqu'ici  elle 
n'a  pas  dit  grand'chose. 

Les  personnes  que  cette  question  intéresse^  trouvaient  à 
l'Exposition  les  spécimens  qui  s'y  rapportent.  Ils  voyaient 
dans  l'exposition  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  Tun  des 
plu»  beaux  noms  dont  la  photographie  s'honore,  des  pho- 
tographies coloriées  obtenues  sur  plaque  métallique.  Seule- 
ment)  on  ne  pouvait  jeter  sur  ces  images  qu'un  coup  d'oeil 
rapide,  car  elles  n'ont  pu,  hélas!  être  hxées  par  aucun 
mu^  en;  de  sorte  que  si  on  les  laissait  exposées  à  la  lumière, 
elles  ne  tarderaient  pas  à  s'altérer  et  à  disparaître.  Anssi 
étaient-elles  renfermées  dans  un  album  tenu  sons  clet,  qui 
ne  s'ouvrait  quegrâcu  a  um  requête  adressée  par  l'amateur 
au  gardien. 

M.  Niepce  avait  disposé,  dans  un  stéréoscope,  une  de 
ces  images  coloriées.  Tout  le  monde  pouvait  les  voir  dans 

l'instrument.  On  était  seulement  prié  de  remettre,  après 
avoir  vu,  les  deux  tampons,  qui,  dans  l'état  ordinaire,  bou- 
chent les  lentilles  du  stéréoscope. 
M.  Niepce  de  Saint- Victor  produit  ses  photographies  co- 
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ioriées  &ur  une  plaque  de  métal.  M.  Poitevin  a  lait  un  second 
pas  dans  k  même  direction^  en  obtenant  les  mêmes  résul* 
tats  »ur  le  papier.  Un  album  d^héliachromie  présentant  des 

images  de  couleur  assez  peu  variées  et  toujours  lougeâtres 
a  été  composé  par  M.  Poitevin  et  figurait  à  l'Exposition. 
Mais  il  était  enfermé  sons  serrure  et  cadenas,  pour  con- 
server ses  fugitives  couleurs. 


5 

^  Lu  galvanoplastie  à  rExpdsition  universelle.  «  Œuvres  diverses  en 
cuivre  galvanoplastique  présentées  par  HM.  Oudry,  Christofle, 
Lioanet  frères,  Elkington»  etc.,  etc.  —  Le  procédé  Lenoir  pour  la 
reproduction  des  statues  par  la  galvanoplastie.  —Avantages  de  la 
galvanoplastie  poi^r  Vart  de  la  sculpture.  —  Résistance  des  fabri- 
cants en  bronze.  —  R  'poiiso  aux  objections.  —  La  colonne  Triyaoe 
et  Tare  de  triom]tho  de  (  onstantm,  reproduits  par  M.  Oudry.  —  La 
dorure  et  l'arge:iture  électro-chimiques.  —  Avantages  (ie  l'argen- 
ture voitaïixue  pour  le  commerce,  les  arts  et  l'économie  domes- 
tique. 

La  revue  des  applications  nouvelles  de  la  chimie  qui  figu- 
raient  à  rExposition  universelle  nous  amène  à  la  galvanO' 
plastkf  û'est-à-dire  à  Tart  nouveau,  iâsudes  procédés  scien* 
^  tifiques,  qui  consiste  à  reproduire  en  cuivre  toutes  sortes 
d'objets  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  au  moyen  d'une 
pile  voltaïque     d  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

Les  ouvrages  en  cuivre  galvanoplastique  occupaient  une 
place  imporportante  à  TExposition.  Le  pavillon  de  M»  L. 
Oudry,  situé  dans  le  Parc  français,  était  tout  rempli  de  ma- 
gnifiques spécimens,  qui  donnent  la  plus  haute  idée  de 
Tétat  actuel  et  des  ressources  de  la  galvanoplastie.  A  côté  de 
ce  pavillon,  celui  de  MM.  Lionnet  frères  présentait  plu- 
sieurs œuvres  artistiques  intéressantes  à  examiner.  Enhn 
MM.  Ghristûtie  avaient  exposé  uue  irès-belle  série  d'ouvra- 

^  ges  du  même  genre.  Uu^^nt  à  Targenture  et  à  la  dorure 
^  Xli  — 18 


Digitized  by  Google 


â74  L'ANIiSii:  SCl£liTiFIQU£. 

voltah^ra*,  elles  uiaient  égalemeat  rejii't'senlces  par  un  grarid 
nombre  du  dans  les  vitinies      M-  Eikiogiuii  de 

Birmingham,  im  oaUw  d»  MM*  Gbri8tofl«  et  d^QS  eell^B 
de  plusieurs  fabrîcanU  étrangers. 

]Sous  n'avons  pas  à  entrer  ici  clans  Texposé  des  opéra- 
tiûuâ  qui  compoëent  Tart  du  la  galvauopiasUe,  nous  sup- 
posons que  nos  lecteurs  en  ont  .une  connaissaDOe  suffisante, 
et  nons  passons  tout  de  suite  à  l'examen  des  véritables  iu*» 
novaiions  que  l'on  a  ])U  remarquer  à  l'Exposition ,  en  ce 
qui  concerne  cet  art  chimique. 

M.  Lenoir,  l'inventeur  du  moteur  à  gaz ,  a  rendu 
à  la  galvanoplastie  un  important  service  an  découvrant 
une  méthode  qui  permet  de  mouler  et  de  reproduire  en 
galvanoplastie  Ibs  t^tatues  et  les  rondes-bosses  de  toutes 
dimensions.  II  a  trouvé  le  moyen  de  distribuer,  de  répartir 
le  courant  éle(^rique  de  manière  à  produire  les  rondes- 
bosses. 

Le  procédé  de  M.  Lenoir  consiste  à  remplacer  le  iil  mé- 
tallique du  courant  de  la  pile  par  un  conducteur  chimique- 
ment inatiaquabkj  réparti  en  un  grand  nombre  de  branches 
ou  de  ramihoations.  On  introduit,  dans  le  creux  du  moule, 
nn  faisceau  de  fils  de  platine,  qui  servent  de  conducteur. 
Ces  fils  suivent  intérieurement  la  forme  du  moule  sans  le 
toucher  nulle  part,  et  y  provoquent  la  précipitation  uni* 
forme  du  cuivre. 

Voici  comment  s'exécute,  dans  la  pratique,  le  procédé 
Lenoir,  pour  la  reprodnolion  des  statues,  et,  en  général,  des 
rondes-bosses.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  reproduire  en 
'  cuivre  une  statue  ou  sUUielte.  On  applique  de  la  gutta- 
percha  chaude  sur  la  statuette^  et  Ton  prend  des  mcmle» 
séparés  de  différentes  parties,  en  ayant  soin  d'y  placer  des 
repères  qui  pernietlent,  en  réunissant  ces  inoulagcs  par- 
tiels, d'ubteaif  le  moulage  onUer.  Quand  on  a  raccordé  les 
différentes  parties  du  moule,  on  obtient  deux  creux,  qui  re- 
présentent les  deux  moitiés  de  la  staiuwttc.  Ot  réunit  ces 
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deux  creux.  Alors,  aveodes  fils  de  plaiine,  on  ébauche  une 
carcasse  qui  représente  grossièrement  le  modèle,  et  repro- 
duit les  formes  guiéi aies  de  la  statue. 

Cette  carcasse  en  platine,  qui  est  mùe  en  rapport  avec  le 
fii  positif  de  la  pile,  n'est  donc  autre  chose  que  le  fil  conduc- 
teur de  la  pile  étalé,  ramifié,  de  maniàre  à  permettre  au 
courant  vuilaïque  de  pi'nclrer  dans  îous  les  creux  du  moule 
et  d'armer  jusqu'au  fond  de  ses  plus  petites  aat'ractuosités, 
pour  y  provoquer  le  dépôt  du  métal. 

Le  moule  ainsi  préparé,  et  contenant  la  carcasse  à  l'in- 
térieur, ou  le  place  daus  le  bain  de  suU'ale  de  cuivre,  et  on 
laisse  le  dépôt  s  eiiectuer.  Quand  i'xipération  est  termi- 
née, on  sépare  le  moule  de  gulta*percba,on  retire  de  force 
la  carcasse  métallique  intérieure,  et  Ton  obtient  une  staïue 
ou  statuette  qui  repioduiti'original  d'une  uianière  idenùque. 

M.  Bouilhet  a  modifié  et  rendu  plus  praticable  le  pro- 
cédé Lenoir  en  substituant  à  la  carcasse  de  platine^qui  finis- 
sait par  être  coûteuse,  des  lamelles  de  plomb. 

Le  procédé  Lenoir,  ainsi  modilié,  est  Uiis  en  usage  dans 
Tusine  de  MM*  Ghristofle;  c'est  par  ce  moy'en  qu'ont  été 
obtenus  les  statues  et  bustes  qui  décoraient  le  petit  mo* 
niimenl  yihcè.  k  rt'ulrce  de  l'Exposition  par  le  ponL  a  icua, 
près  du  phare  français. 

C'est  auisi  par  ce  moyen  qu'ont  été  obtenues  les  statues 
en  cuivre  galvanoplastîque,  argentées  postérieurement  par 
ia  pile,  qui  corapo>t'nt  cet  admirable  service  exécute  j,ar 
MM.  Ckristoile  pour  les  i>anquets  de  riiûlel  de  ville,  ou- 
vrage qui  tenait  une  si  grande  place  à  TExposilion  du  Champ 
de  Mars* 

Mais  c'est  plus  particulièrement  dans  le  pavillon  de 
1^,  Oudry  qu&  l'on  pourrait  prendre  connaissance  de  l'état 
actuel  et  des  ressources  présentes  de  la  galvanoplastie.  Là 
se  trouvait  rassemblée  une  eolleclion  de  huste^,  statues  et 

l)as-reliefs  de  toutes  dimensions,  obtenus  par  ks  procédés 
que  nous  venons  de  décrire. 
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Parmi  ces  œuvres  sculpturales  en  cuivre  galvanoplasti- 
que^ce  qui  attirait  le  plus  Taltention,  c'était  un  des  grands 
bas -reliefs  de  ïare  de  triomphe  de  Constantin,  pré- 
cieux monument  du  Forum  de  rancienne  Rome,  que 
TEiuperour  Kapoiéon  lil  a  lait  &urmouler  en  piâtre  à  Rome, 
et  dont  la  reproduction  galvanoplastique  a  été  exécutée  par 
M.  L.  Oudry. 

Ce  bas-relief,  haut  de  3",60  et  large  de  2",20,  comprend 
huit  personnages  plus  grands  que  nature,  et  pour  la  plupart 
fort  en  relief;  plusieurs  parties  sont  même  traitées  en 
ronde-bosse.  M.  Oudry  employa  plus  de  trois  mille  kilo- 
grammes de  gutta-pereha  pour  mouler  cette  pièce  monu- 
mentale, r/opération  vollaïque,  affectée  en  un  seul  bain, 
dura  deux  mo^s.  L'épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  est  v 
de  plus  de  3  millimètres. 

Quand  on  considère  la  dimension  des  pièces  qui  sont  ob- 
tenues par  les  méthodes  galvanoplastiques,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'une  carrière  toute  nou- 
velle s'ouvre  au  talent  de  nos  artstes.  Un  bas-relief  comme 
celui  de  Tare  'de  triomphe  de  Constantin  aurait  coûté  un 
prix  considérable,  par  le  moulage  eu  sable  et  par  la  lu&ion 
du  métal. Exécutée  par  la  galvanoplastie,  cette  œuvre  d'art 
revient  à  un  prix  excessivement  bas.  De  là  on  peut  conclure 
qu'à  l'avenir  les  commandes  d'importantes  œuvres  sculptu- 
rales pourroul  arriver  à  nos  artistes  en  bien  plus  grand 
nombre  qu'autrefois,  puisqu'on  ne  sera  plus  arrête  par  le 
haut  prix  du  bronze  et  des  opérations  de  moulage,  de  fu- 
sion; de  retouche,  etc. 

Il  impol  ie  de  remarquer,  en  eilct,  que  le  cuivre  obtenu 
par  la  galvanoplastie  a  toutes  les  qualités  du  cuivre  le  plus 
pur.'  Les  craintes  que  Ton  avait  conçues  et  répandues  à  cet 
égard  n'avaient  aucun  fondement,  et  elles  ont  d'ailleurs  reçu 
de  l'expérience,  entre  les  mains  de  MM.  Giiristolle  et  Bouil- 
het,  uu  démenti  sans  réplique. 

ïians  des  expériences  qui  ont  été  répétées  en  1S66 
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dans  une  conférence  laite  à  la  Société  d* encouragement , 
M.Bouilhet  a  soumis  à  ractiond'uoe  presse  hydraulique  des 
échantillons  de  même  volume  de  cuivre  galvanoplasUqne  et 
de  enivre  de  fusion  pris  Am*i  le  commerce.  Le  cuivre  de  fusion 
a  cédé  et  s'est  brisé  h  la  pression  de  douze  atmosphères, 
tandis  que  le  cuivre  galvanopl  as  tique  a  supporté  sans  se 
briser  la  pression  de  vingt  atmosphères. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  qu*il  faut  mettre  en  évidence 
pour  faire  ressortir  Ips  avantages  que  la  galvanoplastie  offre 
aux  artistes  sculpteurs. 

Les  moulages  en  plâtre  des  œuvres  des  grands  maîtres 
sont  fragiles  et  insuffisants  pour  l'étude.  La  gah'anoplastie 
fournira  à  peu  de  frais,  non  dos  imitations,  mais  des  repro- 
ductions absolument  identiques,  de  ces  mêmes  modèles  où 
revit  le  génie  des  maîtres  de  l'art. 
^Le  plus  bel  exemple  que  Ton  puisse  citer  sous  ce  rap* 
port,  c'est  la  reproduction  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane,  de  Home^  qui  a  été  exécutée  par  M.  L.  Oudry,  sur 
l'ordre  de  TEmpereor^  et  qui  se  voit  au  Louvre»  où  les 
artistes  vont  l'étudier,  la  copier,  en  ayant  sous  les  yeux  le 
modèle  de  ce  qu'ils  auraient  eu  de  la  peine  à  voir  à  Rome 
même»  sur  roriginal. 

On  voyait  à  TExposition^  de  très-remarquables  œuvres  de 
^  reproduction  galvanoplastîque.  Telles  étaient  les  portes  du 
fameux  baptistère  de  Florence,  magnifiques  pièces  sculptées 
en  bronze^  reproduites  par  la  galvanoplastie  et  destinées  au 
British  muséum.  L'Angleterre  avait  envoyé  à  l'Exposition 
de  véritables  monuments  en  ce  genre. 

Il  est  regrettable  que  les  fondeurs  en  bronze  de  Paris 
montrent  contre  la  galvanoplastie  artistique  un  mauvais 
vouloir  persistant.  S*ils  veulent  bien  examiner  avec  soin 
les  nombreux  produits  qui  existent  maintenant  dans  les 
monuments  publics  et  dans  les  musées,  ils  reconnaîtront 
sans  peine  que  la  galvanoplastie,  loin  de  leur  être  nuisible^ 
pourrait  leur  rendre  de  grands  services. 
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La  fusion  du  bronze  est,  en  effet.,  une  op  'ralion  fort  dif- 
ficile, et  souvent  les  résultats  obteniiH  laissent  beaucoup  à 
déftirer.  Il  faut  alors  a^oir  recours  à  la  main  d'un  ciseleur 
habile  qui  vivifie  des  détails  mal  venus,  aœenlue  des  lignes 
effacées  etcherclic  à  retrouver  la  pensée  du  maître,  PanR  y 
parvenir  toujours.  Et  s'il  échoue  dans  cette  interprétation, 
W  reste  uoe  œuvre  belle  sans  doute  par  la  ciselure,  mats 
privée  de  Tidée,  du  sentiment,  de  l'inspiration  de  Tantenr. 
Le  sculpteur  qui  confierait  h  la  ^'nlvaiiophtJtîe  le  soin  de 
reproduire  direotement  son  modèle  en  plâtre  ne  verrait 
jamais  sa  pensée  dénaturée;  tous  les  détails  les  plus  fins 
du  modèle  seraient  rendus  avec  la  plus  rigoureuse  exacti«- 
titude. 

Pour  les  parties  d'une  composition  sculpturale  qui 
n'exigent  pas  de  ciselure,  et  qu'il  est  facile  de  mouler  at  de 

couler  en  bronxe,  comme  pour  celles  qui  ne  pré«entSDt 
qu'une  iaible  surface,  on  aura  tout  avantage  h  conserver  le 
bronze  et  le  procédé  de  la  fusion.  Mais  si  d'autres  parlios 
d'une  plus  grande  surface  ont  besoin  de  beaucoup  de  cise- 
lure pour  rendre  toute  la  pureté  des  lignes  et  la  tinesse 
des  détails,  la  galvanoplastie  devra  être  souvent  préférée. 
Non-seulement  elle  coûte  moins  cher  que  le  bronze,  mais 
elle  donne  la^arantie  d'une  reproduction  rigoureuse.  Quant 
à  la  solidité,  il  est  facile  de  Toblenir  en  forçant  la  coquille 
galvauopla^tique  par  le  sysltnic  de  M.  Bouilhct,  c  est-à- 
dire  la  coulée  à  l'intérieur  de  la  coquille  galvanoplas- 
tique  d'une  masse  de  laiton  qui  lui  donne  toute  la  solidité 
exigée.  •  . 

Les  artibtes  auraient  donc  intérêt  à  faire  reproduire  leurs 
ouvrages  en  cuivre  galvanoplastique  plutôt  que  par  la  fonte 
de  bronze. 

Cette  pensée  commence  d'ailleurs  à  être  comprise,  car 
,  certains  sculpteurs  se  décident  à  faire  exécuter  directement 
leurs  compositions  par  la  galvanoplastie.  C'est  ainsi  que  la 
totalité  des  statues  décoratives  qui  doivent  omet  le  nouvel 
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Opéra  s'exécutent  en  ce  moment,  par  la  galvanoplastie, 
dans  les  ateliers  de  M.  Ondry  ou  de  MM.  Christofic,  sur 
le  simple  modèle  en  plâtre  fourni  par  l'artiste.  Ces  statues 
sont  de  dimensions  énormes  ;  elles  ont  de  5  à  6  mètres  de 
hauteur  chacune. 

Nous  passons  aux  objets  qui  iiguraienl  à  TËxposition 
pour  représenter  la  dorure  etTargentur^électro-^chimiques. 
Lèstisitiè^de  M.EIkingtoti  deBirœinierhàm,étdeMM«Chris- 
tofle  à  Paris,  se  distinguaient  enfre  loutes  par  le  nombre, 
la  beauté  et  lâ  profusion  des  objeld  dorés  et  argentés  par  la 
^    pile,  qui  étaient  étalés  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mârs. 

Les  procédés  pour  la  dorure  des  tnétauit  ont  longtemps 
consisté  dans  l'emploi  du  mercure  comme  auxiliaire  de 
Papplication  de  l'or,  méthode  funeste  pour  la  santé  des 
ûufriers.  La  découverte  de  la  dorure  par  la  pile  est  venue 
apporter  ici  un  perfectiouttement  de  la  plus  hàute  impor- 
tance ;  elle  a  permis  de  rf^pandre  dans  une  proportion  con- 
sidérable, en  abaissant  leur  prix,  les  objets  métalliques 
revêtus  d'une  couche  protectrice  d'ôr. 

Mais  For  est  d&ns  lè  cottunerce,  dàfis  i'éeotiDfnie  dotnes- 

tique,  bien  moins  répandu  et  bien  moins  nécessaire  que 
'  l'argent.  Aussi  les  produits  de  l'argenture  voltaïque  Tem- 
portent-ils  singulièrement  en  nombre  et  en  importance 
commerciale  sur  les  produits  delà  dorure.  L'orfèvrerie  d'ar- 
gent galvanique  est  une  des  branches  les  plus  considérables 
de  l'industrie  parisienne,  et  elle  était  représentée,  à  TExpo- 
sUion  du  Qhamp  de  Mars,  par  les  envois  d'un  grand  nombre 
de  producteurs  français  él  étrftngèrs.  La  E^rauce  et  TAiigle- 
terre  se  faisaient  remarquer  surtout  ])ar  leurs  magnifiques 
collections  de  produits  de  Targenture  et  de  la  dorure  électro- 
chimiques. 
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Nouveau  proeédé  pour  1&  préparation,  de  i'oxygène. 

M«  Teseié  du  Motay  est  l'inventeur  d'un  nouveau  procédé 
pour  la  préparation  économique  du  gaz  oxygène,  qui  a  été 
expérimenté  publiquement  avec  succès,  à  l'Exposition  uni* 

verselle.  On  sait  que  la  production  pconorai(jue  de  ce  iraz, 
agent  de  la  combustion ,  est  un  des  problèmes  de  l'industrie 
.actuelle»  car  sa  solution  produirait  une  véritable  révolution 
dans  l'éclairage,  la  métallurgie  et  les  divers  arts  chimiques. 

C'est  de  Tair  que  Ton  peut  extraire  industriellement 
l'oxygène.  Le  procédé  le  plus  anciennement  employé  est  dû 
à  M.  Boussingault*  On  fait  passer  un  courant  d'air  sur  la 
baryte  chauffée  au  rouge  sombre,  dans  un  tube  de  porce  - 
laine  ;  roxyerène  absorbé  par  la  baryte  passe  à  l'état  de 
bioxyde  de  baryum,  et  l'azote  est  mis  en  liberté.  Quand  la 
baryte  est  saturée  d'oxygène»  on  porte  la  température  du 
tube  de  porcelaine  au  rouge  clair  :  le  bioxyde  de  baryum  se 
décompose  en  oxygène  qui  se  dégage,  et  en  baryfe  qui  ser- 
vira à  une  nouvelle  opération.  Mais  ce  procédé  a  l'inconvé- 
nient d'être  fort  lent.  M.  Tessié  du  Motay  le  remplace  par 
la  désoxydation  et  la  suroxydalion  successive  des  perman** 
ganates  alcalins. 

Les  manganates  et  les  permanganates  alcalms  abandon- 
nent une  partie  de  leur  oxygène  à  la  température  de  450^ 
environ,  lorsqu'on  les  soumet  à  un  courant  de  vapeur  d'eau. 
Il  se  produit  du  sesqiiioxyde  de  manganèse  et  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  hydratées. 

Le  mélange  de  potasse  ou  de  soude  et  de  sesquioxyde  de 
manganèse  ainsi  généré  se  réoxyde  lorsqu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion d'un  courant  d'air  h  la  température  du  rouge  naissant 
et  reproduit  des  manganates  alcalins. 
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Tel  est  le  principe  du  procédé  industriel  poar  la  prépa- 
ration de  l'oxygène,  qui  est  mis  en  usage  par  M.  Tessié  du 

Motay. 

On  place  dans  uue  ou  plusieurs  cornues  un  mélange ,  à 
équivalents  égaux,  de  peroxyde  ou  de  sesquioxyde  de  man* 
ganèsé  et  de  base  alcaline,  et  Ton  suroxyde  ce  mélange  au 

moyen  d*un  cooiraiU  d'air  aspiré  ou  foulé  par  une  voie  mé- 
canique, ou  appelé  par  une  cheminée  faisant  oftice  d'appa- 
reil aspirateur.  Le  mélange  est  transformé^  en  quelques 
heures,  en  manganatede  potasse,  ou  de  soude. 

Le  mangaoate  de  potaR«e  ou  de  soude  est  ensuite  désoxydé 
^  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau,  soit  i'ans  les  cornues 
mêmes  où  il  s'est  produit,  soit  dans  d'autres  cornues  dispo- 
sées k  cet  effet.  L'oxygène  et  la  vapeur,  au  sortir  des  cor-  .  i 
nues,  passent  dans  un  condenseur.  La  vapeur  se  liquéfie  et 
Toxy^ène  se  rend  dans  un  gazomètre^où  il  est  recueilli. 

Lorsque  tout  Toxygène  utilisable  contenu  dans  les  man- 
ganates  a  été  dégagé  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  on 
recoramence  Topéralion  de  la  suroxydation  par  le  courant 
d'air  et  vice  versa,  La  production  de  Foxygène  continue 
ainsi  par  voie  d'alternance,  d'une  façon  indéfinie. 

♦ 

Autre  procédé  de  préparation  de  Foxygène. 

M.  Mallet  a  trouvé  un  autre  moyen  de  préparer  écono- 
miquement Toxygène.  Ce  procédé  repose  sur  la  propriété 
que  possède  le  protocblorure  de  cuivre,  d'absorber  l'oxy- 
gène de  Tair  et  de  se  transformer  en  oxy-chlorure,  lequel, 
lorsqu'on  le  chauiie  à  400  degrés,  repasse  à  l'état  de  pro- 
tocblorurOi  en  abandonnant  son  oxygène. 

Ce  moyen  est  remarquable  en  ce  qu'il  n'entraîne,  comme 
ceux  de  M.  Boussingault  et  de  M.  Tessié  du  Motay 
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aucune  perte  de  matière  irciuière;  c'est  toujours  îe  même 
protochlorure  qui  sert;  il  ne  s'agit  que  de  le  révivilier  con- 
venablementy  après  chaque  opération.  Quand  oq  met  en 
pratique  ee  procédé  sur  tme  grande  échelle,  la  perte  est 
très-îaible  ;  elle  se  réduit  à  un  kilogramtne  de  |)rotuchlo- 
rure  de  cuivre  obtenu  pour  4  mètres  cubes  de  gaz.  Chaque 
kilogramme  fournit  28  à  30  litres  de  gaz  suffisamment  pur. 
Un  autre  avantage  de  ce  mode  de  préparation,  c'est  la 
faculté  laissée  au  fabricant,  de  produire  du  chlore  avec  la 
même  matière  et  le  même  appareil  qui  ont  servi  à  la  prépa- 
ration de  l'oxygène.  Il  suffit  d'ajouter  Tacide  chlolrhydrique 
à  l'oxychlorore  de  cuivre,  pour  obtenir  dn  chlore, 

e 

Leçon  de  M*  Tyndall  sur  Vtiarmonica  thimiq»$* 

M.  TyndaU  a  fait,  au  mois  de  janvier  1867,  à  \  InstUtUimi 
royale  de  LmireSf  ute  conférence  très-intéressante,  snr  les 
vibrations  des  flatnmeê  dans  des  tubes  ouverts,  et  sur  Tin- 

fluence  du  son  sur  la  flamme  produite  par  une  bougie  ou  un 
bec  de  gaz.  Plusieurs  de  ces  observations  se  recommandent 
■  à  l'atteniion  par  leur  nouveauté. 

En  1777^  le  docteur  Huggins  observa,  pour  la  première 
fois,  que  lorsqu'on  enferme  une  flamme  d'hydrogène  dans 
un  tube  de  verre  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et  qu'on  im- 
prime à  ce  tube  un  mouvement  de  bas  en  haut,  il  se  pro- 
doit un  véritable  son  musical.  Cette  expérience  ft  été,  de- 
puis  cette  époque,  répétée  dans  tous  les  cours  de  chimie. 
L'appareil  qui  sert  à  mettre  le  phénomène  en  Évidence,  a 
reçu  le  nom  d'harmonica  chimique. 

Après  Huggins,  divers  physiciens, ^entre  autres  Ghladni, 
delallivc,  Faraday,  Wheatslçnc,  Rike,  Sondhauss  etKundt, 
s'occupèrent  des  sons  émis  par  l'hydrogène,  dans  les  cir- 
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constances  que  nous  venons  d*indiquer.  Enfin,  plus  récem- 
menty  M,  le  comte  Schàffgotsch,  et  surtout  M.  Tyndàll, 
ont  repris  Tëtude  du  môme  sujet,  Tont  éclairj  de  nou- 
velles lumières. 

Voici  d'abord  Texplication  gén^5rale  du  phénomène  donnée 
par  le  célèbre  physieien  de  Londres  : 

Lorsqu'on  enflamme  une  certaine  quantité  d'hydrogène 
contenue  dans  une  éprouvette,  ie  ijruit,  plus  ou  moins  fort, 
que  Ton  entend,  est  dô  à  la  précipitation  de  l'air  dans 
l'espace  laissé  libre  par  Thydrogène,  Ce  gax  s'étant  combiné 
avec  l'oxygène  de  Tair  pour  former  de  la  yapeur  d'eau,  dont 
f^-  le  Tolume  est  beaucoup  moindre  que  celui  de  l'hydrogène 
seul. 

Dans  l'expérience  de  YMrmmvc^  chimvfyi/ty  il  se  produit 
de  même  une  foule  de  petites  détonations  très-rapprocbées  ; 

leur  ensemble  constitue  un  bruissement  continii,  que  la  ré- 
sounance  des  parois  du  tube  iransionrie  en  un  son  musical. 
Ce  tube  étant  généralement  assez  court,  il  est  nécessaire  de 
lui  imprimer  un  mouyement  ascendant  et  descendant,  pour 
activer  le  courant  d'air.  Quand  oû  opère  avec  le  gaz  de  Té- 
elairage^  les  mêmes  eifets  se  produisent.  Le  gaz  de  Téclai- 
rage  est,  comme  on  le  sait,  un  carbure  d'hydrogène;  la 
^  présence  du  carbone  ne  doit  rien  changet  ans  conditions  de 
rexpérionce,  car  ce  corps  n'est  là  que  comme  combustible 
destiné  à  rendre  éclairante  la  ûamme  de  l'hydrogène,  qui 
Test  très-peu  par  elle-même. 

c  Kq  introduisant  une  flamme  de  gaz  dans  un  tube  d'un 
n:ètre  de  longueur,  dit  M.  Tyndall,  j'obtiens  une  note  musi- 
cale trcs-riche  ;  si  je  l'introduis  dans  un  t'ibe  de  deux  mètres 
de  longueur,  la  note  rendue  est  à  Toctave  grave  de  la  première  : 
le  ton  de  la  note  dépend  évidemment  de  la  longueur  fin  tube. 
Si  j'introduis  la  flamme  dans  un  troisième  tube  long  de 
5  mètres,  le  son  prend  une  intensité  extraordinaire.  T. es  vibra- 
tions qu'il  produit  sont  assez  puissantes  pour  faire  trembler  les  • 
piliers,  le  plancher^  les  bancs»  la  galerie  de^tte  salie  et  les 
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cinq  ou  six  cents  personnes  qui  occupent  les  sièges  de  Tarn* 
phithéâtre.  La  flamme  est  quelquefois  éteinte  par  sa  propre 
violence,  et  met  fin  à  ses  battements  par  une  explosion  compa- 
rable à  celle  d'un  coup  de  pistolet.» 

En  expëriraentant  sur  des  tubes  de  diverses  longueurs, 
M.  Tyndall  a  trouvé  que  le  son  est  d'autant  plus  aigu  que 
le  tube  est  plus  court. 

Il  a,  en  outre,  remarqué  que  la  flamme,  qui  paraît  con- 
tinue, se  compose  d'une  série  de  petites  ilammes  très- 
distinctes,  résultant  d'une  suite  d'extinctions  et  de  résurrec- 
tions partielles,  ce  qui  confirme  Texplication  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  On  jieul  constater  ce  fait  en  regardant  la 
ilamme  dans  un  miroir  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
rapide  :  on  «perçoit  alors  une  suite  continue  de  flammes 
très-belles. 

Il  est  certains  points  du  tube  dans  lesquels  la  llamiiiG  ne 
chante  pas;  mais  si  l'on  communique  à  Tair  des  vibrations, 
au  moyen  d'un  sifflet,  d'un  diapason,  de  la  voix  humaine 
ou  d'une  seconde  flamme  chantante,  la  première  flamme 
commence  aussitôt  k  résonner. 

Si  on  lance  contre  une  large  flamme  de  gaz  un  courant 
d'air  sortant  d'une  fente  mince,  il  en  résulte  un  son  musical, 
qui  est  plus  fort  et  plus  pur  lorsqu'on  se  sert  d'un  courant 
d'oxyçrène.  M.  Tyndall  varie  cette  expé  rience  de  diflerentes 
manières,  en  opérant  sur  des  ilammes  de  diverses  grandeurs, 
et  provoquant  leur  sensibilité  par  des  sons  de  diverses  na* 
tures.  Telle  flamme  que  n'influencent  aucunement  tons  les 
bruits  d'alentour,  lorsqu'elle  n'a  qu'une  certaine  hauteur, 
danse  et  résonne  si  Ton  augmente  ses  dimensions.  Telle 
antre  reste  immobile  sous  l'action  d'un  son  grave,  et  entre 
en  mouvement  si  Ton  produit  près  d'elle  un  son  aigu,  ou  in- 
versement. 

a  Quelques-unes  de  ces  Ilammes,  dit  le  physicien  anglais, 
ont  une  sensibilité  merveilleuse;  celle  qui  brûle  maintenant 
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devant  vous  est  de  ce  ^BDre.  Elle  a  à  peu  près  508  millimètres 
de  hauteur,  et  le  plus  petit  coup  frappé  à  distance  sur  une  en- 
clume la  ramène  à  203  millimètres.  J'agite  dans  ma  main  ce 
faisceau  de  clefs  ou  ces  quelques  pièces  de  monnaie  ;  la  flamme 
répond  au  plus  léger  tintement.  Je  puis  être  à  20  mètres  de 
distance  de  cette  flamme,  et  le  faible  bruit  que  produit  une 
petite  pièce  de  monnaie  blanche  tombant  de  5  ou  6  centimètres 
de  hauteur  sur  mie  autre  pièce  semblable  conteaue  dans  ma 
main,  suffit  à  abaisser  la  flamme. 

e  Je  ne  puis  faire  un  pas  sur  le  plancher  sans  qu^elle  en 
soil  affectée  ;  le  craquement  de  mes  souliers  la  jette  dans  une 
commotion  violente  ;  le  chiffonnement  d'un  morceau  de  papier, 
le  frôlement  d'une  robe  de  soie  font  la  même  chose.  Elle  est 
jetée  hors  des  gonds  par  la  chute  d'une  goutte  de  pluie.  Je 
parle  à  la  flamme  en  articulant  quelques  vers;  elle  saute  par 
intervalles,  marquant  ainsi  parmi  les  sons  que  je  prononce 
ceux  auxquels  elle  peut  répondre,  tandis  que  d'autres  sons  ne 
l'affectent  en  rien .  > 

L'auteur  donne  à  cette  flamme  le  nom  de  flamme-voyelle^ 
parce  qu'elle  est  diversement  influencée  par  les  différentes 
voyelles. 

\in  résumé,  M.  Tyndall  a  eniichi  l'acoustique  d'obser- 
vations remarquables  qui  seront  bien  accueiilies  par  les 
savants,  quoiqu'on  n'aperçoive  pas  encore  les  résultais  pra- 
tiques qu^oD  peut  en  attendre* 

7 

Absorption  de  Thydrogène  et  de  Toxygène  de  carbone 
par  le  cuivre  en  fusion. 

A  la  suite  de  diverses  observations  qu'il  a  eu  Toccasion  de 
faire  pendant  le  raffinage  du  cuivre,  M.  Garon  a  été  conduit 
à  penser  que  es  métal  doit  absorber  certains  gaz  pendant  sa 
fusion^  et  que  ses  propriétés  sont  modi&ées  par  le  fait  de 
celle  absorption. 
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Il  a  àom  fail  tondre  un  lingot  i%  mvire  dans  une  atmos<p 

phère  d'hydrogène  bien  pur,  et  a  remarqué  dans  la  masse 
liquide,  un  peu  avant  la  solidification,  un  bouiiloniiement, 
provenant  évidemment  de  la  sortie  du  gaz  qui  avait  été 
absorbé  pendant  la  fusion.  En  effet,  lorsque,  le  lingot  étant 
refroidi,  on  l'examine  attentivement,  on  aperçoit  à  sa  partie 
inférieure  des  cavités  larges  et  profondes ,  qui  le  traversent 
quelquefois  de  part  en  part.  Si  on  le  casse,  une  foule  de  ca* 
vités  intérieures  s'offrett  à  la  vue.  Enfin  la  densité  de  ce 
cuivre  n'est  plus  que  7,2  au  lieu  de  8,8  qu^elle  était  aupa- 
ravant. Le  métal  a  donc  absorbé  de  Thydrogène  pendant  sa 
fusion,  et  le  gaz  s*est  échappé  au  moment  de  la  soiidifloa- 
tien,  mais  il  en  est  resté  une  portion  qui  a  produit  les  souf- 
flures observées  après  ie  rclVoidissement. 

Si  Ton  fait  la  même  opération  avec  de  ToiLyde  de  carbone 
au  lieu  d'hydrogène,  on  arrive  à  des  résultats  identiques. 

M.  Carou  a  constaté  le  même  phénomène  dans  ie  ^az 
ammoniac  ctThydrogène  carLoné;  mais  Taction  chimique 
lui  a  paru  plus  complexe  que  pour  les  deux  gaz  précédents. 

La  métallurgie  dans  TAniérîque  primitive. 

I 

M.  Damour  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  une 
note  d'où  il  semble  résulter  que  l'art  d'allier  les  métaux  était 
connu  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique,  bien  avant  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnols. 

Ayant  soumis  à  i'auaiyse  un  échantillon  d'alliage  métal- 
lique recueilli  parmi  des  ruines^  près  du  fleuve  Magdalena 
(Nouvelle-Grenade),  et  faisant  partie  de  là  collection  de 
M.  H(n  y  Berthoud,  il  Ta  trouvé  composé  de  36  paries 
d'or,  12  d*a:i;eat  et  b2  de  cuivre.  Or  on  ne  connaît  jusqu'à 
présent  aunn  composé  naturel  qui  présente  ces  trois  raô- 
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taux  alliés  en  de  semblables  proportions.  On  rencoDtre  l'or 
et  l'argent  alliés  en  des  proportions  très-diverses;  mais  on 
n^a  pas  encore  trouvé  de  minerais  d'or  renfermant  plus  de 
4  à  5  pour  100  de  cuivre.  On  doit  donc  penser  que  la 
grande  quantité  de  cuivre  constatée  dans  l'alliage  ci-dessus 
a  dû  être  ajoutée  par  le  fabricant  indien  dans  un  but  de 
solidité  ou  d'économie. 

On  ne  saurait  guère  préciser  à  quelle  «fpoque  remonte  la 
fabrication  de  ce  plat  (l'objet  analysé  par  M.  Darnour  est 
une  sorte  de  plat  orné  de  diverses  figures  en  relief);  mais  il 
est  à  peu  près  certain  qu'elle  est  antérieure  à  la  conquête 
de  l'Amérique. 


Sur  la  présence  du  diamant  dans  les  sables  mélallUeres  de  Freemaulle 

(Australie),  par  M.  Piiipsoo. 

M.  Phipson  a  été  chaîné  de  faire  Tanalyse  d'un  certain 

nombre  de  minerais  métalliques  envoyés  par.rAuslrelie  è 
r£xposition  de  Londres  de  1862.  Parmi  ces  minerais  se 
trouvait  un  sable  métallifère  de  Freemanile,  dans  lequel 
il  a  reconnu,  à  l'aide  de  la  loupe,  la  présence  de  six  siiné* 
raux  distincts,  entre  autres  de  la  topaze  et  du  diamant. 

Ces  diamants  sûutfaeilement  reconnaissables  à  leur  forme 
presque  ronde  :  ils  ont  144  faces  et  quelquefois  plus.  Ils 
sont  parfaitement  isolés,  très-nets  et  très- petits.  On  les  ren* 
coniie  dans  une  proportion  d'environ  0,15  pour  100,  d*api*ès 
l'estimation  de  M.  Phipson.  Ils  sont  moins  Juriliants  que  les 
topazes,  qui  sont  ou  roses  Jaunes,  ou  blanches* 
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Rechercbcs  chimiques  sur  Teau  trouvée  dma  un  vase  de  bronze 

à  Pompéi. 

M.  de  Luca  a  liansmis  à  rAcadémie  des  î^ciences  une 
note  très-intéressante  au  sujet  de  la  découverte  d'un  vase 
rempli  d'eau,  dans  les  ruines  de  Pompéi.  Cette  commu* 
nication  ne  saurait  rester  indifférente  aux  personnes  queU 
que  peu  curieuses  des  choses  de  rarchéologie  et  de  la 
géologie. 

Le  29  mars  1867,  des  fouilles  pratiquées  dans  une  mai- 
son de  Pompéi  amenèrent  la  découverte  d'une  marmite  de 

bronze,  placée  sur  un  trépied  de  fer.  Un  couvercle,  égale- 
ment en  bronze,  s'adaptait  exactement  sur  Touverture  du 
vase»  de  manière  à  empêcher  complètement  l'introduction 
de  Teau  du  terrain  environnant  dans  l'intérieur.  Le  fond 
de  la  marmite  était  recouvert  d'une  matière  noirâtre,  et, 
vers  la  partie  centrale  du  sol  où  était  placé  le  trépied,  ou 
remarquait  quelques  fragments  charbonneux,  ce  qui  montre 
qu'on  avait  fait  du  feu  en  cet  endroit,  pour  faire  bouillir 
l'eau  du  vase.  Le  trépied  étail  en  grande  paxlie  déformé  et 
recouvert  de  rouille  épaisse,  oh  se  trouvaient  incrustés,  çà 
et  là,  des  corps  poreox  d'origine  vol^nique  ;  mais  le  vase 

et  son  couvercle  avaient  coDtiurvc  Icar  iurme  priiuitive. 

Après  avoir  assez  facilement  soulevé  le  couvercle,  on 
reconnut  que  le  vase  était  plein  d'eau  ;  et  comme  ce  liquide 
ne  pouvait  y  pénétrer  de  la  partie  supérieure,  à  cause  du 
couvercle  qui  fermait  Irès-exactemeiU  le  bord  intérieur  du 
vase,  on  en  conclut  que  cette  eau  était  la  même  que  Ton  y 
avait  introduite  il  y  a  dix-huit  siècles. 

Cependant  il  n'était  guère  croyable  que  de  Teau  pût  se 
conserver  pend-int  dix  huit  tsiècles  dans  un  va^c  non  hernu;- 
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tiquament  fermé.  M.  de  Luoe  crut  donc  devoir  loumettre 
à  Tanalyse  chimique  les  éléments  qui  tapissaient  Tinté- 
rieur  du  vase. 

Ses  parois  intérieures  étaient  recouvertes  d'iucrusiatious 
épaisses,  formées  de  couches  concentriques  et  de  couleur 
blanchâtre  à  la  surface.  Ces  incrustations,  soumises  à  Ta- 

iialyse,  se  boiit  montrées  formées  en  grande  partie  de  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  de  carbonate  de  cuivre 
plus  ou  moins  hydraté,  de  phosphate  de  chaux  en  petite 
quantité  et  de  traces  de  silice  et  de  fer. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  de  Luca  : 
1^  P  Que  i  eau  trouvée  dans  le  vase  de  bronze  ne  pouvait 
pas  être  celle  que  les  anciens  y  avaient  introduite  ;  car,  dans 
ce  cas,  le  vase  étant  plein  d'eau,  les  incrustations  ne  devaient 
pas  exister  du  tout,  ou  bien  elles  ne  devaient  pas  s'y  trouver 
en  forte  proportion  et  à  Tétai  cristallin.  Oq  sait  que  i'eau 
potable,  lorsqu'on  Tévapore,  laisse  un  faible  résidu  qui  dé- 
passe rarement  un  gramme  par  litre  ;  or,  dans  ce  vase  qui 
a  la  capacité  de  5  à  6  litres,  il  existe  une  couche  épaisse  de 
matières  solides,  dontle  poids  peut  s'élever  à  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  ; 

2*  Que  la  composition  de  l'eau  trouvée  dans  le  vase  de 
bronze  est  la  même  que  celle  de  Teau  trouvée ,  il  y  a  quel- 
^     ques  années,  dans  un  puits  de  Pompti  ; 

3**  Que  l'eau  introduite  par  les  anciens  dans  le  vase  de 
bronze  a  dû  s'évaporer  spontanément  en  totalité  ou  en  par-  - 
.  tie,  et  qu'ensuite,  par  l'effet  de  grandes  pluies ,  l'eau  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  hauteur  du  vase  lui-même,  a  dû  pé-' 
nétrer  dans  celui-ci,  de  bas  en  haut,  en  s'introduisant  entre 
les  deux  bords  du  vase  et  du  couvercle  qui  ne  fermait  pas 
très-exactement  son  ouverture. 

De  cette  manière,  l'eau  a  pu  pénétrer  par  milliers  de  fois 
dans  le  même  vase,  depuis  la  première  éruption  du  Vésuve 
(l'an  79  de  notre  ère)  jusqu'à  nos  jours;  et  par  son  évapo- 
ration  lente  et  progressive  dans  un  espace  restreint,  elle  a 
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déposé  toutes  les  matièm  solides  ^'elle  tenait  «»  disso- 
lution. 

L'eau  qu'oa  a  trouvée  dans  le  vase  de  bronze  ne  contient 
pas  la  moindre  trace  de  cuivre.  Ce  Mt  mérite  d'ôtre  si- 
gnalé, parce  qu'il  prouve  qu'on  peut  se  servir  de.  vaseesem- 

blables  poui  conserver  de  l'eau,  à  condilion  toutefois  que 
les  sur&ces  soient  intérieiirement  recouvertes  de  carboua* 
tes  terreux. 

* 

il 

Uecherches  chimiques  aur  le  verre,  par  M.  Pelouse. 

Examinant  le  verre  à  base  de  soude  et  de  chaux,  tel  qu'on 

le  fabri{[iie  dans  les  giaceries  de  Saint-Gobain,  M.  Pelouze 
s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'augmenter  la 
quantité  de  sable  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  verre. 
Il  a  entrepris  des  expériences  à  ce  sujet,  et  il  est  parvenu 
à  élever  successivement  la  proportion  de  sable  jusqu'à  400 
parties,  au  lieu  de  280,  que  comporte,  eu  moyenne,  le  verre 
fabriqué  à  Saint-ûobain.  U  a  obtenu  de  cette  façon  des 
glaces  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se 
dévitrifient;  ce  qui  veut  dire  que,  portées  pendant  un  certain 
temps  à  la  température  à  laquelle  le  verre  commence  à  se 
ramollir^  elles  perdent,  sans  changer  de  composition ,  les 
qualités  caractéristiques  du  verre,  la  transparence  et  la  fra- 
gOîté. 

M.  Pelouze  conclut  de  là  '[u'on  ne  saurait  saAS  danger 
augmenter  la  quantité  de  sable  entrant  dans  la  composition 
du  verre  à  base  de  soude  et  de  chaux,  ne  fût-ce  que  de 

quelques  centièmes  :  cette  quantité  avant  été  fixée  dès  long- 
temps par  les  verriers  avec  une  grande  habileté.  Il  en  con* 
dut  aussi  que  le  verre  se  dévitrihe  d'autant  plus  facilement 
qu'il  contient  une  plus  grande  quantité  de  silice. 
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Passant  ensuite  au  verre  à  base  de  soude  et  d^aiuminei 
Tauteur  s' ilève  eontre  cette  croyance  généralement  adoptée, 

que  k  propriété  que  possèdent  certains  verres,  le  verre  à 
bouteille  par  exemple,  de  se  dévikiiier  rapidement,  soit 
due  à  Talumine  qui  entre  dans  leur  composition*  H  affirma 
que,  comme  pour  le  Terre  préeëdent,  les  phénomènes  de 
dévitrification  sont  dus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à 
de  fortes  proportions  de  silice*  Cette  assertion  ressort  des 
expériences  comparatiires  auxquelles  il  s'est  livré  entre  le 
verre  k  glaces  et  des  verres  alumineux  à  différents  degrés. 
Soumis  pendant  240  heures  à  une  température  suilisanta 
^  pour  le  ramollir,  Tun  de  ces  derniers  était  encore  loin  d'être 
dévitrifié,  tandis  que  le  premier  Tétait  depuis  longtemps  et 
complètement. 

M.  Pelouze  a  étudié  aussi  les  verres  k  base  de  magnésie, 
et  il  a  observé  qu'ils  se  dévitrifient  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Il  recommande  donc  d'écarter  les  calcaires  magnésiens 
de  la  composition  des  verres  dont  le  travail  nécessite  des 
recuits  fréquents. 

De  ce  qui  précède,  M,  Pelouze  conclut  que  la  silice  s'u-* 
nit  aux  bases  dans  les  proportions  les  plus  diverses,  d'où 
résulte  une  innombrable  variété  de  verres.  Il  pense  que  la 
plupart  de  ces  verres  sont  des  mélanges  d'autres  verres  à 
*  combinaisons  définies,  de  même  que  le  minium  (oxyde  de 
plomb)  est  un  mélange  de  protoxyde  de  plomb  et  d'acide 
plombique.  Les  formules  chimiques  que  quelques  théori- 
ciens ont  données  de  certains  verres  du  commerce,  seraient 
donc  dénuées  de  valeur  scientifique. 

M,  Pelouze  résume  ensuite  quelques  observations  inté- 
ressantes, qu'il  a  faites  relativement  à  l'action  des  rayons 
solaires  sur  le  verre. 

On  sait  que  tous  les  verres  du  commerce  présentent,  soit 
une  teinte  jaune  verdâtre,  soit  une  teinte  vert  d*eau,  due  à 
Ja  présence  d*une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  prove- 
liant  de  Targile  des  creusets,  lesquels  sont  attaqués  par 
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la  coniposUion»  Il  suffît  de  les  exposer  h  ane  insolation  dt; 
quelques  heures,  quand  le  soleil  est  très-ardent,  pour  les 

voir  prendre  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  foncée;  au 
bout  de  quelques  semaines,  les  morceaux  les  plus  épais  se 
colorent  en  jaune  dans  toute  leur  masse  ;  et  leur  tranche 
présente  en  quelque  sorte  l'aspect  d'un  morceau  de  soufre. 
Toutes  les  vitres  soumises  à  l'action  de  la  lumière  solaire 
prennent  une  teinte  jaune  qui  ne  passe  le  plus  souvent  ina- 
perçue que  parce  que  leur  épaisseur  est  très-faible. 

La  lumière  diffuse  ne  paraît  pas  exercer  d^influence  sur 
les  verres.  Ce  n'est  qu*au  bout  de  quelques  années  qu'une 
teiute  jaune,  très-peu  sensible,  se  manifeste  sur  les  vitres 
des  appartements  intérieurs,  et  encore  cette  coloration  n'a* 
i-elie  pas  toujours  lieu. 

Quand  on  expose  à  la  chaleur  du  rouge  sombre  un  verre 
jauni,  il  reprend  l  apidement  sa. teinte  première.  Exposé  de 
nouveau  à  lalumière,  il  reprend  sa  couleur  jaune,  pour 
la  perdre  encore,  si  on  le  soumet  à  la  même  température . 
Ce  phénomène  peut  se  reproduire  indéfiniment. 

Voici  l'explication  donnée  par  M.  Pciouze  de  cette  colo- 
ration et  de  cette  décoloration.  La  lumière  agit  chimique* 
ment  sur  le  protoxyde  de  fer  et  le  sulfate  de  soude  conte- 
nus dans  le  verre,  pour  produire  du  peroxyde  de  fer  et  do 
sulfure  de  sodium.  C'est  à  ce  dernier  composé  qu'il  faut 
attribuer  la  couleur  jaune  prise  alors  par  le  verre.  La 
chaleur  agit  d'une  manière  toute  contraire  :  elle  rend  au 
verre  sa  première  composition  chimique,  par  suite  aussi  sa 

couleur  primitive. 

Certains  verres  prennent  uue  teinte  pourpre  par  l'insola- 
tion. Cette  coloration,  signalée  dès  1824  par  Faraday,  s'ap- 
plique à  des  verres  contenant  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde 
de  uiauganèse.  Elle  semble  due  à  ce  quâ  le  peroxyde  de 
fer  cède  une  partie  de  son  oxygène  au  protoxyde  de  manga- 
nèse,  pour  passer  à  l'état  de  protoxyde  ;  et  l'on  sait  que  le 
protoxyde  de  for  coloré  beaucouj)  plus  le  verre  que  le  per- 
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oxyde.  De  môme  que  le  verre  jauni,  le  verre  rougi  au 
soieii  se  décolore  par  la  chaleur,  reprend  sa  teinte  rouge  si 
on  rezpo8e  de  nouveau  au  soleil,  la  perd  encore  par  la 
chaleur»  et  ainsi  de  suite,  autant  de  fois  qu'on  le  veut.  La 

chaleur  agit  encore  ici  inversement  à  la  lumière,  pour 
produire  la  décoloration. 


112 

Observations  de  M.  Bootemps  sur  les  propriétés  du  verre. 

M.  Bontemps,  verrier  connu  par  divers  travaux  scientifi- 
quesy  a  adressé  à  l'Académie  une  note  qui  combat  quelques- 
unes  des  assertions  émises  par  M.  Pelouze  dans  son  mémoire 

sur  le  verre,  doril  nous  venons  de  donner  l'analyse.  M.  Bon- 
temps  ne  croit  pas,  comme  M.  Pelouze,  que  le  principe  de 
la  dévitriTication  réside  dans  la  silice;  selon  lui,  c'est  la 
chaux  qui  est  le  principal  agent  de  dé  vitrification.  Si  dans  les 
expériences  de  M.  Pelouze  le  verre  est  devenu  de  plus  en 
plus  dévitritiable  à  mesure  qu'on  a  augmenté  la  proportion 
de  silicOi  cela  tient  à  ce  que  la  composition  renfermait  déjà 
une  grande  quantité  de  chaux.  Gomme  preuve  de  ce  qu'il 
avance,  M.  Bontemps  rappelle  que  M.  Gandin  a  fait  des 
lentilles  de  microsiupe  en  fondant  du  quartz  (silice  pure) 
au  chalumeau  à  gaz  hydrogène. 

Passant  ensuite  aux  phénomènes  de  décoloration  du 
verre  mentionnés  par  M.  Pelouze,  M.  Bontemps  n'est  pas 
d';ivisque  ion  doive  les  attribuera  i'aclion  de  la  lumière 
solaire  sur  leprotoiyde  de  fer  que  contiennent  les  verres  du 
commerce.  La  couleur  jaune  que  prennent  les  verres  sou- 
mis à  rinsolationi  est  due  selon  lui  à  la  présence  de  Toxyde 
de  manganèse. 
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Influence  de  la  libère  sur  le  vûm. 

Il  y  a  une  vinprtaine  irannées,  M.  Gaffield  avait  remar- 
qué que  cerlams  verres  à  vitres  changeaient  de  couleur  au 
bout  de  quelque  temps.  IL  attribua  ce  changement  à  Tin- 
fluence  solaire,  et  fîit  ainsi  conduit  à  entreprendre  une  série 
d'expériences  sur  divers  spécimens  de  verre  en  feuilles. 

U  tira  de  ces  expériences  cette  conclusion,  que  le  verre 
français  usité  en  photographie,  dont  la  blancheur  ne  laisse 
rien  à  désirer,  devient  plus  ou  moins  jaune  au  bout  d'un 
mois  d'exposition  aux  rayons  solaires.  Il  obtint  les  mêmes 
résultats  en  expérimentant  sur  une  trentaine  d'échantillons 
proveiiant  des  fabriques  de  France,  d'Angleterre,  de  Bel- 
gKjae,  d* Allemagne  et  d'Amérique. 

Il  s'assura  ensuite  que  cette  modification  n'était  pas  sim- 
plement superhcielloi  mais  qu'elle  affectait  toute  répaisseur 
du  verre, 

Liilia  il  soumit  h.  l'insolation  plusieurs  sortes  de  verres 
colorés  artificiellement,  aûn  de  constater  les  modifications 
qui  pourraient  survenir  dans  leur  couleur»  Le  vert  foncé, 
le  bleu  et  le  vert  bleuâtre,  ne  subirent  aucun  changement» 

non  plus  que  le  verre  belge,  dont  la  couleur  est  jaunâtre  ou 
vert  brunâtre;  mais  toutes  les  autres  couleurs  furent 
altérées. 

'Ces  expériences  sont  de  nature  à  intéresser  les  photogra- 
phes, vu  l'iuipuriance  du'  rôle  que  joue  le  verre  dans  les 
opérations  photographiques. 
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Vertus  du  iDorax* 

Les  applications  du  borax  (borate  de  soude),  dëjk  fort 
nombreuses,  ne  sont  cependant  pas  encore  aussi  étendues 
en  Franee  que  dans  certains  pays.  £a  Belgique  9i  ta 
Hollande»  |iar  exemple»  les  blanehiaseuiaa  remplacent  la 
soude  par  le  borax  en  poudre  et  en  retirent  les  meilleurs 
effets  :  la  blancheur  Ju  licge  dans  ces  contrées  est,  en  efiet, 
proverbiale.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'employer  en  France  coito 
méthode,  qui  ofiire  d'ailleurs  un  a?antage  irèa-»important  : 
celui  de  ne  pas  endommager  les  tissus  de  lin  ou  de  coton. 
Le  borax  est  excellent,  comme  savon,  par  la  raison  qu'il 
adoucit  les  eaux  les  plus  dures. 

Le  borax  eet  enoore  employé  pour  nettoyer  les  cheveux 
et  les  dents.  Enfin  on  s'en  sert  dans  les  pays  chauds  pour 
faire  une  boisson  rafraîchissante,  en  le  mélangeant  avec 
racide  tartrique  et  lo  bicarbonate  de  soude. 

Voilà  une  sërie  d'emplois  de  oe  sel  do  soude  qui  en  font 
un  des  corps  les  plus  précieux. 


Com^sition  ciiimique  des  i^az  émis  par  le  volcaa  de  Santoria. 

M.  Fouijué,  le  jeune  savant  que  l'Académie  des  scien- 
ces avait»  en  1866,  nommé  son  représentant  accrédité  au* 
près  du  volcan  de  Santorin»  a  présenté  à  TAcadémio  le 
résultat  des  études  qu'il  a  faîtes  sur  la  composition  diimiqne 
des  gaz  qui  émanent  du  cratère  de  ce  volcan.  Il  a  analysé 
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plus  particulièrement  les  gaz  émis  du  8  mars  au  â6  mai 
1866. 

Le  fait  vraiment  caractéristique  de  l'éruption  volcanique 
de  SantoriDy  c'est  l'abondaiice  des  gaz  qui  ont  accompagné 
rémission  des  laves.  Cette  circonstance  tient,  selon  M.  Fou- 
qué,  à  risolement  du  volcan  au  milieu  de  la  mer.  Gel  iso- 
lement s'est  opposé  à  l'accès  de  l'air  dans  l'intérieur  du 
cratère,  et  a  amsi  empêché  la  combustion  des  gaz  qui  s'en 
dégageaient  Dans  les  conditions  ordinaires»  et  sons  Tin- 
fluence  d*une  haute  température ,  cette  combustion  n'eût 
pas  manqué  de  se  produire.  Elle  n'a  pu  s'effectuer  com- 
plètement dans  l'éruption  de  1866  que  lorsque  les  gaz  ar- 
rivaient an  contact  de  l'air,  et  seulement  dans  les  points 
très-fortement  chauffés. 

C'est  ce  qui  explique  les  jets  de  flamme  qnî  furent  obser- 
vés pendant  deux  mois,  au  sommet  des  monticules  nouvelle- 
ment formés.  C'est  ce  qui  explique  aussi  comment  M.  Fou* 
qué  a  pu,  sur  certaines  parties  du  sol  volcanique,  dont  la 
température  était  peu  élevée,  recueillir  les  paz  tels  qu'ils  se 
dégageaient  du  sol,  ce  qui  permit  de  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse chimique. 

M.  Fonqué  a  groupé  dans  un  tableau  la  composition  des 
gaz  recueillis  à  divers  jours  et  en  divers  points  du  volcan, 
soit  dans  l'île  même,  soit  dans  la  mer  environnante.  La 
comparaison  de  ces  différentes  analyses  conduit  à  des  con-- 
clusions  assez  importantes. 

Elle  établit  avec  évidence  le  grand  rùle  que  le  gaz 
hydrogène  a  joué  dans  cette  éruption.  En  effet,  sur  cer- 
tains points  voisins  du  centre  d'activité,  la  quantité  de  gaz 
hydrogène  était  de  30  0/0' de  la  totalité  d^s  gaz  émis. 

Le  tal)le;iu  dressé  par  M.  Fouqué  met  aussi  en  relief 
une  relation  curieuse  qui  existe  entre  les  émanations  d'hy- 
drogène et  celles  de  protocarbure  d'hydrogène,  relation 
qui  a  été  déjà  observée,  et  qui  peut  être  considérée  mainte- 
nant comme  itn  lait  constant  et  générai.  Cette  relation  est 
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la  suivante  :  La  quantité  de  gaz  d'hydrogène  protocarboné 
varie  en  raison  inverse  de  celle  du  gaz  d'hydrogène  pur^  en 
d'autres  termes,  lorsque  l'hydrogène  augmente,  l'hydrogène 
protocarboné  diminue,  et  inversement. 

La  quantité  de  gaz  hydrogène  dégagé  par  le  volcan  était 
proportionnelle  à  la  température.  Lorsque  cette  tempéra- 
ture s'abaissait  jusqu'à  une  certain^  limite  (M.  Fouqué  a 
observé  le  phénomène  k  65°),  le  mélange  gazeux  ne  conte- 
nait plus  de  gaz  combustibles,  mais  seulement  de  Tacide 
carbonique  en  assez  forte  proportion* 

Les  gaz  hydrogène  et  hydrogène  protocarboné  étaient 
toujours  accompagnés  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  suif- 
hydrique,  en  proportions  variables,  La  proportion  de  ce 
dernier  gaz  diminuait  avec  la  température. 

Le  volcan  lançait  souvent  d'énormes  quantités  de  vapeurs 
d'eau.  Cette  eau,  après  sa  condensation,  présentait  une  sa- 
veur fortement  acide,  due  à  la  présence  des  acides  chlor- 
hydriqae  et  sulfurique. 


Conservation  des  substances  alimentatrçs  par  le  vide. 

Les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  conserver  les 
substances  alimentaires  laissaient  à  désirer  sous  bien  des 
rapports.  C'est  donc  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
avons  vu  se  produire,  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
une  nouvelle  méthode  de  conservation,  qui,  par  sa  simplicité 
et  son  efficacité,  semble  appelée  aux  meilleures  destinées. 
L'inventeur  est  M.  Cirio,  propriétaire  des  Magasins  gasirth 
nomiques  de  Turin. 

Voici  en  quoi  consiste  son  procédé.  Dans  un  récipient 
,    assez  solide  et  assez  bien  construit  pour  garder  le  vide,  on 
introduit  la  denrée  à  conserver  :  viande,  poisson^  légume 
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OU  fruit.  Pois  on  ferme  avec  un  couvercle,  également  im- 
pénétrable à  l'air,  et  muni  de  deux  tubulures  avec  robinets, 
dont  Tune  communigne  avec  une  machine  pneumatique, 
Tautre  avec  un  vase  contenant  une  solution  de  sel  marin, 
seul  ou  additionné  de  2  à  5  pour  cent  de  nitrate  de  potasse, 
si  Ton  veut  obvier  à  la  décoloration  de  la  viande*  Les  choses 
se  trouvant  en  cet  état,  on  ouvre  le  robinet  qui  commu* 
nique  avec  la  machine  pneumatique,  et  Ton  feit  un  vide 
aussi  parfait  que  possible.  A  meisure  que  la  pression  dimi* 
nue  dans  le  récipient,  la  viande  se  gonfle,  et  lorsque  l'air 
est  extrait  tout  entier,  son  volume  a  augmenté  d'un  tiers. 
On  ferme  alor«  le  premier  robinet  et  l'on  ouvre  le  second  : 
la  saumure  se  précipite  dans  le  récipient  et  pénètre  tous  les 
pores  de  la  viande,  singulièrement  ouverts  par  le  fait  du 
vide  atmosphérique. .  En  quelques  minutes,  la  substance 
expérimentée  a  absorbé  une  quantilé  de  sel  sufiisacte  pour 
sa  conservation,  durant  un  voyage  de  long  cours.  On  la 
retire  immédiatement  du  récipient,  on  la  fait  égoutter  dans 
une  pièce  bien  aérée,  et,  quelques  jours  plus  tard,  on  peut 
la  mettre  en  caisse  et  l'expédier. 

Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  de  ce  procédé,  c'est  que  la  con- 
serve ainsi  traitée  ne  perd  pas  un  atome  de  ses  éléments 
nutritifs.  Son  odeur,  sa  saveur  et  sa  couleur  intérieure  ue 
sont  en  rien  modifiées,  et  c'est  à  peine  si  elle  reste  salée 
après  la  cuisson:  quelquefois  même  on  est  contraint  d'y 
ajouter  du  sel,  pour  la  maoger.  En  un  mot,  elle  est  presquo 
aussi  agréable  qu'à  Tétat  frais,  et  à  coup  sûr  elle  est  aussi 

bonne  au  point  de  vue  hygiénique. 

Les  viandes  de  M.  Girio,  soumises,  à  l'appréciation  du 
jury  de  l'Exposition,  ont  été  l'objet  des  témoignages  les* 
plus  flatteurs.  «  De  notre  côté,  dit  Tabbé  Moîgno,  nous 
avons  mangé  d'une  langue  de  veau  injectée  de  sel  àTurin, 
restée  exposée  à  l'air,  apportée  dans  une  caisse  et  remisée; 
elle  ne  différait  en  rien  d'une  langue  fraîche;  extraite  de 
l'eau  dans  laquelle  on  l'avait  fait  cuire^  et  refroidie^  elle 
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n'avait  absolument  aucun  goût  de  salaison  et  d'amertume  ; 
douce  comme  la  viande  fraîche,  elle  appelait  un  peu  de 
sel.» 

Le  procédé  de  M.  Girio  se  recommande  en  résumé,  par 
les  avantages  suivants  : 

Économie  considérable  de  temps,  puisqu'il  n'exige  que 
quelques  jours,  au  lieu  de  plusieurs  mois  nécessités  par  les 
autres  méthodes  ;  —  économie  des  huit  dixièmes  de  sel  ou 
de  salpêtre;  —  perte  à  peu  près  nulle  d'éléments  nutritifs; 
—  réussite  certaine  de  l'opération ,  tandis  qu'elle  avorte 
sept  ou  huit  fois  sur  dix,  par  les  anciennes  pratiques. 

M.  Girio  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  exploiter  son 
procédé  sur  les  plus  larges  bases,  U  déclare  pouvoir  livrer, 
dans  un  court  délai,  toutes  les  commandes  qu'on  pourra 
lui  adresser,  lors  même  qu'il  s'agirait  des  approvisioime- 
ments  d'une  armée  entière. 


Nouveaux  corps  retirés  de  runne. 

Il  résulte  d'une  note  transmise  à  la  Socicié  royale  de 
Londres  par  M.  Schunck,  de  Manchesler,  que  Ton  doit 
ajouter,  à  la  liste  des  produits  extraits  de  ruiine,  un  acide 
gras  (l'acide  margarique)  et  l'oxalnrate  d'ammoniaque.  En 
faisant  passer  de  l'urine  à  travers  du  noir  animal,  et  trai- 
tant ce  Doir  par  l'alcool  bouillant,  puis  évaporant  la  disso- 
lution^ et  lavant  le  résidu,  M.  Schunck  a,  en  eâet^  obtenu 
une  matière  grasse,  qui,  purifiée,  présente  rapparenced'un 
corps  blanc,  cristallin,  nacré,  fondant  à  54  degrés,  se  vo- 
latilisant sans  décomposition,  et  qu'il  croit  être  de  i' acide 
margarique. 

En  traitant  les  résidus  de  la  précédente  opération,  il  a 
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ensuite  vu  S6  former  des  cristaux  d*oxaiurate  d'ammo- 
oiaque. 

Composé  nouveau  retiré  de  la  graine  de  ricin. 

Eq  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  la  graine  du  ricin,  et  re- 
prenant par  Taicool  bouillaDt  la  liqueoj:  iiltrée  et  évaporée 
jusqu'à  coneistaDce  d'extrait.  M,  Tuson  a  obtenu  un  corps 
noaveau,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ricininê, 

La  ricînîne  a  une  saveur  amère;  elle  se  dissout  dans  Ta- 
cide  sulfurique  et  Tacide  azotique  concentré,  mais  impar- 
faitement dans  réther  et  la  benzine.  £lie  ne  possède  point 
les  propriétés  purgatives  de  Thnile  de  ricm. 


Sur  rexistence  d'une  matière  amylolde  dans  le  jaune  d'œuf. 

M.  Dareste  a  fait,  touchant  la  composition  du  jjaune  d'œuf, 
des  observations  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  en  ce  qu'elles 
permettent  d'établir  une  analogie  remarquable  entre  l'œuf 

et  la  graine.  Il  a  constaté,  dans  le  jaune  et  le  feuQlet  mu- 
queux  de  T  œuf,  Texistence  d'un  nombre  très-considérable 
de  globules  microscopiques ,  qui  se  colorent  en  bleu  sous 
rinfluence  de  l'iode,  et  dont  la  forme  et  la  structure  rappel- 
lent très-exactement  celle  de  la  fécule. 

Ces  granules  jouent  un  rôle  important  dans  le  déve- 
loppement de  lembryon ;  car,  à  mesure  que  ce  dernier 
se  développe,  ils  disparaissent  dans  la  partie  du  feuillet 
murpeux  qui  lui  est  sous-jaceiite.  Si,  comme  il  est  permis 
de  le  penser,  M.  Dareste  parvient  à  trouver  les  mêmes  pro- 
priétés chimiques  à  ces  grains  amyloïdes  et  à  la  fécule  vé- 
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gétale,  les  conséquenoea  physiologiques  dont  nouA  parliooa 
plus  haut  en  découleront  naturellement. 


20 

La  strychnine  révélée  par  Tacide  phénique. 

Voici  une  nouvelle  propriété  de  Tacide  phénique  sur  la- 
quelle M.  Paul  Bert  attire  l'attention  des  chimistes.  H  s'a- 
git de  la  révélation,  par  cet  agent,  des  sels  de  strychnine  et 
de  quelques  autres  alcaloïdes  végétaux. 

On  conçoit  de  quelle  utilité  pourrait  devenir  ce  nouveau 
réactif  dans  les  expertises  médico-légales  qui  ont  pour  but 
k  l  echerche  de  la  strychnine. 

Lorsqu'on  agite  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate 
de  strychnine  avec  quelques  gouttes  d'acide  phénique^  on 
obtient  une  liqueur  qui,  pour  être  moins  active  que  le  sel 
par  de  strychuiue  ](*rs(jifon  radininislre  par  la  mélhode: 
hypodermique,  n'en  renierme  pas  moins  la  même  proportion 
de  strychnine  ;  car ,  si  Ton  sépare  Tacide  phénique  au 
moyen  de  l'ëther,  la  liqueur  redevient  limpide  et  toxique 
^        comme  auparavant. 

Si  Ton  hltre  avec  soin  Témulsion  obtenue  par  addition  . 
d'acide  phénique^et  qu'on  traite  par  Téther  la  partie  filtrée, 
celle-ci  se  montre  parfaitement  inoffensive  ;  tandis  que  le 
résiduj  lavé  et  débarrassé  de  l'acide  phénique.  qu'il  re- 
tient, donne  précisément  la  quantité  de  strychnine  de  la  so- 
lution  primitive. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l'emploi  de  l'acide 
phénique  a  pour  résultat  de  mettre  en  suspension  le  sel  de 
strychnine  et  d'en  faciliter  la  séparation. 

M*  Bert  a  également  reconnu  que  ce  procédé  peut  être 
appliqué  avec  succès  à  l'extraction  de  la  strychnine  des 
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matières  aDÎmales  putriUas  ;  de  là  ressort  rimportaooa  de 
racide  phëniqae,  au  poini  de  vue  médico-légal* 


Eiplosion  due  au  picrate  de  soude. 

« 

Dans  une  aéance  de  la  Société  d'encowragemeni  pour 
les  aurts  et  métiers  de  Berlin,  M.  Weber  a  fendu  compte 

d'uDe  explosion  survenue  peu  de  temps  auparavant  dans 
une  fabrique  de  Berlin.  Plusieurs  personnes  avaient  été 
tuées,  d'autres  blessées  grièvement.  Les  matières  employées 
dans  cette  fabrique  ayant  été  examinées,  on  reconnut  que 
Ton  faisait  asage  d'acide  picricpie,  et  que  cette  substance 
avait  été  la  cause  de  rexplosion. 

A  la  vérité,  cet  acide  pur  et  cristallisé,  tel  qu'on  remploie 
pour  la  teinture  de  la  laine,  est  seulement  combustible  et 
non  explosif;  mais  on  vend  maintenant,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  d'acide  picrique,  des  combinaisons  dont  cet 
adde  fait  partie,  et  qui^  moins  chères,  sont  éminemment 
ezplosibles. 

Des  railliors  (h^  kiloçrrammes  de  picrate  de  soude  sont 
expédiés  par  les  chemins  de  fer,  pour  être  employés  dans 
les  manufactures,  sous  le  nom  d'acide  picrique.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  prévenir  le  public  contre  les  dangers  qui  se 
rattachent  au  maniement  et  au  transport  de  cette  substance. 

■ 

Le  leu  feuian. 

On  a  donné,  «i  Angleterre,  le  nom  de  feu  feman,  à  une 
dissolution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone.  Ce 
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mélange  est  exeestivament  inflammahle,  lesdeux  corps  qui 
le  composent  étant  eux-mêmes  essentieUement  combustibles. 

Le  sulfure  de  carbone  répand  même,  à  la  température  or- 
dinaire^de  nombreuses  vapeurs,  qui,  mélangées  à  rair,  s'en- 
flamment avec  explosion,  an  contact  d'une  bougie. 

Cette  înflammabilité  s'accroît  dans  des  proportions  consi- 
dérables par  l'addition  du  phosphore,  qui  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone.  On  a  donné  à  ce  composé  le  nom  de 
fm  feman^  parce  qu'on  a  saisi  à  Liverpool,  en  1867,  une 
assez  grande  quantité  de  ce  liquide,  qu'on  croit  avoir  été 
préparé  par  les  fenians  irlandais,  dans  une  intention  de 
i  guerre. 

On  a  voulu  vérifier  les  propriétés  de  ce  dangereux  li- 
quide. Dans  ce  but  ,  on  a  lancé  contre  une  haute  muraille 
im  des  ilacons  qui. contenaient  la  matière  inflammable.  Il 
s'eaè  produit  aussitôt  une  violente  explosion,  et  un  torrent  de 
flammes  s'est  répandu  sur  le  mur,  avec  accompagnement  de 
fumées  très-délétères,  car  le  sulfure  de  carbone  et  la  vapeur 
de  phosphore  sont  de  dangereux  poisons.  Versé  sur  du  co- 
tOB,  des  étoupes  et  autires  matières  semblables,  ou  répandu 
en  petites  quantités  sur  une  grande  snrikce^  ce  liquide  s'est 
aussi  enflammé  instantanément  au  contact  de  Tair. 
Voilà  évidemment  un  terrible  agent  d'incendie. 
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HISTOIRE  NATDRELLE. 

i 

Les  tremblements  de  terre  en  Europe  en  1867. 

L'année  1867  a  été  signalée  par  de  nombreuses  con?ul« 

8Î0D8  du  globe  terrestre.  Le  vieux  monde  semble  vouloir  se 
réveiller  de  sa  torpeur  et  entrer  dans  une  nouvelle  période 
d'activité.  Éruptions  volcaDiques  et  secousses  de  tremble- 
ments de  terre  se  succèdent  avec  une  rapidité  peu  rassu- 
rante: TÂlgérie,  l'Asie  Mineure,  TÂTehipel  grec,  Tllalie,- 
la  France,  l'Ane^leterre  même,  ressentent  tour  à  tour  les  effets 
de  ces  agitations  intérieures. 

Voici  l'énumération  des  divers  trei^biements  déterre  qui 
ont  secoué  notre  hémisphère ,  et  spécialement  FEurope, 
dans  le  cours  de  l'année  1867. 

Le  3  janvier  1867,  vers  une  lieuru  de  Taprès-midi,  un 
tremblement  de  terre  s'est  manifesté  dans  plusieurs  localités 
de  la  Belgique,  notamment  à  Spa,  à  Stayeîôt,  à  PoUenr.  La 
secousse  a  diui  trois  ou  quatre  secondes  et  n'a  occasionné 
aucun  dommage;  sa  direction  générale  était  celle  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Le  temps  était  calme  et  couvert.  OnenteB' 
dit  un  bruit  comparable  à  celai  d'un  chariot  pesamment 
chargé,  roulant  sur  une  chaussée  de  terre  durcie.  Les  vitres 
furent  ébranlées,  les  planchers  craquèrent,  et  ce  fut  tout. 
Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  l'Académie  des 
sciences  de  Bruxelles  qu'une  légère  secousse  avait  agité  le 
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soi  le  2  janvier,  vers  dix  heures  et  demie  du  soir^  à  Spa  et 
Stavelot. 

Ud  tremblement  de  terre  bien  autrement  terrible  a  bou- 
leversé les  lies  d'Ithaque  et  de  Céphalonie  (archipel  grec)) 
daus  la  première  quinzaine  de  février.  C'est  une  immense 
catastrophe  qu'on  a  eu  cette  fois  à  déplorer.  Les  villes  de 
Lixori  et  d'Agostoli,  à  Céphalonie,  ont  été  ruinées,  et  plu- 
sieurs villages  complètement  détruits.  Malheureusement 
Jes  dégâts  ne  se  dont  pas  bornés  à  des  pertes  matéiiellés« 
Un  grand  nombre  d'habitants  sont  morts  ou  ont  été  bles- 
sés. Le  sort  des  survivants  n'était  guère  moms  tribte. 
i,  Complètement  dénués  de  ressources,  sans  pain,  sans  abri^ 
ces  malheureux  présentaient  le  spectacle  le  plus  lamenta- 
ble. Dans  ces  circonstances,  les  âmes  charitables  n'ont  pas 
failli  à  leur  mission  :  les  secours  sont  arrivés  de  toutes  parts, 
et  l'on  a  pu  parer  aux  premières  nécessités  des  victimes  du 
fléau.  Constatons  que  la  France  n'a  pas  été  la  dernière  à  leur 
porter  les  soulagements  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur 
procurer. 

Le  tremblement  de  terre  qui  vient  ensuite,  par  ordre  de 
date,  est  celui  du  23  février,  quia  fait  sentir  son  action  dans 

le  Westmoreland,  au  nord  de  l'Angleterre.  Il  s'est  produit 
à  une  heure  et  quart  du  matin,  par  une  nuit  très-Lelie  et 
très- calme.  Un  bruit  terrible  a  réveillé  tous  les  habitants 
de  la  vallée  de  Rothay,  tandis  que  des  secousses  répétées 
ébranlaient  leurs  maisons  et  les  faisaient  sauter  à  bas  de 
leurs  lits.  Ce  mouvement  dura  quelques  secondes;  puis 
survint  un  calme  plat,  auquel  succéda  un  vent  assez  violent. 
Aucun  accideut  n'a  été  constaté. 

Douze  jours  plus  tard,  l'Asie  Mineure  était  le  théâtre  du 
phénomène.  On  écrivait  de  bm^rne,  le  b  mars: 

• 

«Le  7  de  ce  mois^  à  6  heures  5  minutes,  un  violent  trem- 
blement de  terre  a  ébranlé  la  ville  de  Sinyme,  sans  causer  tou- 
tefois de  débuts  sérieux.  La  première  secousse  a  duré  dix  se* 

XII  —  2U 
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candes  aa  moins»  avec  des  oscillations  Nord-ouest-Sud-est. 
Cette  première  secousse  a  été  immédiatement  suivie  d'une  se- 
conde et  d'une  série  d'autres  plus  faibles,  mais  assez  sensibles. 
Il  faut  remonter  jusqu'à  l'année  iSkb  pour  trouver  le  souvenir 
d*un  tremblement  de  terre  aussi  violent,  et  encore  celui  de  1845 
aurait  été  de  moins  longue  durée. 

c  Au  moment  où  la  première  secousse  s'est  fkit  sentir,  il  tom- 
bait une  forte  pluie,  et  le  ciel  couvert  de  nuages  présentait  à 
l'horizon  des  teintes  d'un  rouge  vif,  bien  que  le  soleil  fût  cou- 
ché depuis  quelque  temps  déjà. 

c  Mais  le  tremblement  de  terre  de  Smyrne  n'a  été  que  le 
contre-Goup  d^un  tremblement  de  terre  excessivement  violent 
qui  a  'bouleversé  Tile  de  Mételiz  dans  la  soirée  d'hier  et  ruiné 
la  ville  de  ce  nom.  D'autres  phénomènes  de  cette  nature  se 
seraient  ùit  sentir  à  Aîvaly  et  Aîdin,  et  auraient  également 
causé  des  désastres  dont  les  détails  exacts  ne  sont  pas  encore 
bien  connus,  v 

Le  16  mai,  vers  minuit,  un  tremblement  de  terre  mit 
en  émoi  les  habitants  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées). 
Au  théâtre,  le  spectacle  était  terminé,  le  public  allait  se 

re tirer ,  lorsque  le  sol  se  prit  à  i'rérair,  les  stalles  h  s'agiter, 
tandis  que  le  lustre,  sortant  de  sop  immobilité  habituelle, 
décrivait  en  Tair  les  courbes  les  plus  capricieasea.  Grand 
effroi  parmi  les  assistants.  En  même  temps,  la  population 

paisibie  de  la  bonne  ville  de  Tarbes  était Lralaleiiieul  arra- 
chée aux  doucôurâ  du  sommeil* 

c  Je  compris  à  Tinstant,  écrit  un  témoin  oculaire,  que  le  sol 
devait  être  sous  Taction  de  quelqué  courant  volcanique.  Durant 
Pespace  de  cinq  ou  dix  secondes,  les  portes  de  ma  chambre  sont 
violerament  agitées,  le  plancher  se  disloque ,  les  meubles  cra- 
quent et  grincent  sur  le  parquet,  Peau  clapote  dans  les  réci- 
pients; enfin  certain  grondement  lugubre  et  caverneux,  compa- 
rable à  celui  que  produit  de  loin  le  roulement  du  tonnerre, 
traverse  les  couches  inférieures  du  sol  et  s'éloigne  au  fur  et 
à  mesure  que  cessent  les  oscillations,  i 

EnfinM.Tabbé  de  Thury  écrivait  d'Albano  (États  ro- 
mains), le  23  juin,  à  M.  Tabbé  Moigao: 
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«  Nous  avons  eu  ici,  dimanche  matin,  un  petit  tremblement 
de  terre.  Depuis  doux  jours,  les  chaleurs  que  nous  avions  (32 
et  33  degrés  centigrades  à  Pombrc)  avaient  causé  deux  violents 
orages  qui  avaient  duré  chacun  trois  ou  «juatre  heures.  Sa- 
medi, le  temps  était  très-lourd,  l'atmosphère  remplie  de  va- 
peurs, mais  il  n'y  avait  pas  eu  d'orage.  A  onze  heures  du  soir, 
on  a  ressenti  une  légère  secousse  de  tremblement  de  terre,  mais 
à  peine  sensible.  A  minuit  cinquante-cinq  minutes,  je  dormais, 
lorsque  j'ai  senti  mon  lit  se  soulever  et  me  lancer  vers  le  nord 
avec  une  violence  telle,  qaà  une  troisième  secousse  j'ai  in- 
stinctivement saisi  mon  matelas  pour  m'y  retenir.  Les  trois 
secousses  ont  ôt6  parallèles  *,  le  tout  a  duré  environ  deux  se* 
condes* 

I  c  Dans  ma  chambre,  une  commode  adossée  à  la  paroi  nord 
a  heurté  le  mur  trois  fois  avec  une  telle  force  qu'une  bouteille 
de  verre  noir  qui  s*y  trouvait  est  tombée  et  a  roulé  par  terre  ; 
un  verre,  aux  deux  tiers  plein  d'eau,  a  été  si  fortement  secoué 
qu'au  moins  la  moitié  du  contenu  a  été  lancée  vers  le  nord, 
hors  du  verre* 

<  Je  me  suis  mis  à  la  fenêtre  aussitôt.  Le  temps  était  chaudi 
calme  et  brumeux. 

«  La  population  d'Âlbano  s'élanç^dt  dans  les  rues  en  récitant 
des  prières* 

«  n  n'y  a  eu  aucun  accident  à  déplorer  :  je  crois  bien,  cepen* 
dant,  que  les  constructions  s'en  sont  ressenties  ;  depuis  cette 
bccousse,  je  ne  puis  plus  fermer  mes  fenêtres,  tant  les  bâtis 

sont  dcjctés. 

«  Les  animaux  ont  été  sujets  à  une  panique  terrible.  Tout  le 
reste  de  la  nuit,  on  n'entendait  que  leurs  gémissements.  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  calmer  une  petite  chienne  qui  dor- 
mait dans  ma  chambre,  et  ne  cessait,  après  le  phénomcae,  de 
trembler  et  de  gronder.  » 


Tremblement  de  terre  en  Algérie. 

Notre  colonie  algérienne  a  été  la  proie  d'un  tremblement 
déterre,  qui,  par  la  grandeur  des  désastres  matériels  et  par 
le  liûiuLrc  des  victimes,  est  destiné  à  vivre  longtemps  dans 
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le  souvenir  des  liabilants  de  cette  contrée.  C'est  dans  la  partie 
septentrionale  de  1&  province  d'Alger  que  le  pliénomène  a 
fait  sentir  son  action;  les  provinces  d'Oran  et  de  Gonstau- 
tioe  ont  été  épargnées. 

Depuis  la  matinée  du  1**" janvier,  l'inquiétude  était  grande 
parmi  les  indigènes  habitant  les  versants  du  Yador  et  les 
contre-forts  dn  petit  Atlas:  ils  observaient  que  les  sources, 
les  ruisseaux  tarissaient  à  vue  d'œil,  à  tel  point  que  le  soir 
ils  n'avaient  plus  d'eau  pour  leur  consommation  usuelle  et 
Tabl  e uvage  des  bestiaux. 

Le  %  janvier  1867,  à  7^  Ib*"  du  matin,  one  violente 
secousse»  accompagnée  d'un  roulement  sourd»  ébranle  toute 
îa  ville  d'Alger.  Les  oscillatioos  qui  paraissent  avoir  lieu  du 
N.  0.  au  S.  E.,  durent  17  secondes.  Le  phénomène  dispa- 
rait jusqu'à  7^  30"",  où  une  nouvelle  secousse,  peu  sensible, 
se  fait  sentir  ;  une  minute,  après  elle  est  suivie  d'une 
troisième,  presque  aussi  forte  que  la  première,  et  qui  oblige 
tous  les  habitants,  menacés  dans  leur  exislence,  à  abandon- 
ner leurs  maisons*  Tout  au  contraire  des  premières  oscilla* 
tiens  qui  s'étaient  propagées  d'une  manièl^e  assez  régulière  et 
uniforme,  celles-ci  sont  caractérisées  par  des  mouvemeats 
brusques  et  saccadés.  Cependant  les  accidents  se  bornent 
à  quelques  maisons  lézardées  ;  on  n'a  pas  de  morts  à  déplo- 
rer. 

En  même  temps  qu'à  Alger,  c'est-à-dire  à  7'  15"",  une 
commotion  terrible  met  sur  pied  tous  les  habitants  de  Bli* 
dab,  qui  s'enfuieiit^  éperdus,  sur  les  places  publiques. 
Quelques-uns  sont  renversés  par  la  violence  du  choc,  l'un 
d'eux  est  grièvemeal  Liesse  ;  toutes  les  maisons  vacillent  sur 
leurs  bases.  Cette  première  secousse  est  suivie,  à  intervalles 
inégaux,  de  plusieurs  autres  plus  faibles,  qui  durent  de  2  à 
3  secondes  en  moyenne.  Enfin  à  9^*  35"  une  nouvelle  se- 
cousse, aussi  viuloute  iiiais  beaucoup  plus  rapule  que  la  pre- 
mière, vient  de  nouveau  jeter  la  consternation  parmi  les 
malheureux  habitants  en  qui  la  coofianoe  commençait  à  re- 
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naître.  Partout  on  ne  voit  que  plafonds  effondrés,  cloisons 
renversées,  crevasses  béantes. 

La  nuit  du  2  au  3  et  la  journée  du  3,  se  passent  assez 
tranquillement.  Quelques  habitants  rassurés  rentrent  dans 
leurs  maisons.  Mais  dans  la  nuit  du  3  au  4,  à  1^  45™,  ils 
sont  réveillés  par  deux  secousses  successives  relativement 
minimes,  qui  ne  sont  que  le  prélude  d'une  autre,  excessive* 
ment  violente,  se  produisant  à  3'*  45™  et  dont  la  durée  est 
d'une  seconde  et  deinie.  Apres  ce  nouvel  assaut,  les  mai- 
sons sont  définitivement  abandonnées,  et  les  habitants  cam- 
pent dans  les  rues,  malgré  une  pluie  torrentielle  qui  ne  cesse 
de  tomber  depuis  le  2.  Les  constructions  sont  tellement 
ébranlées,  que  les  voitures  reçoivent  Tordre  de  ne  marciier 
qu'au  petit  pas. 

La  première  secousse  ressentie  à  Alger  et  à  Blidab  \e2h 
1^  15™  causa  au  pied  de  TAtlas,  à  l'ouost  de  Blidah,  des  ra- 
vages épouvantables.  Trois  villages  entiers,  Mouzaïaville, 
Bou  Roumi  et  El  Afroun,  furent  complètement  détruits  et 
ne  présentèrent  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Un  autre 
village,  celui  de  la  Ghiffa, quoique  moins  maltraité,  souffrit 
cependant  beaucoup.  La  commotion  fut  si  terrible  et  l'eliet  '  , 
si  foudroyant  que  quelques  secondes  suffirent  pour  con- 
sommer l'œuvre  de  destruction. 

A  Mouzaïaville,  sur  plus  de  160  maisons,  l'église  seule 
resta  debout;  encore  ful-elle  tellement  endommagée  que 
l'entrée  dut  en  être  interdite.  On  compta  48  morts  et  plus 
de  100  blessés.  A  El  Afroun,  une  seule  maison  résista 
aux  oscillations,  préservée  par  un  genre  de  construction 
tout  spécial;  18  personnes  furent  tuées,  60  blessées. 
Près  de  ce  dernier  village,  des  employés  attaché»  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  assurèrent  qu'une  cre- 
vasse se  manifesta  dans  une  tranchée  à  TOued  Djer.  Le  " 
lit  de  rOued  Djer  se  serait  également  entr 'ouvert  à  plu- 
sieurs reprises,  et  les  tissures  se  seraient  ensuite  refer* 
niées. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


31  û  l'kinës  sciëntifiqus. 

Pendant  toute  la  journée  du  2,  les  ouvrière  qni  travail- 
laient dans  les  gorges,  ressent ircat  des  secousses,  accompa- 
gnées fie  roulements  souterrains, 

A  Bon  Ronmi)  la  plus  grande  partie  des  maisons  s'é- 
croula. Le  pont  de  celte  localité,  pont  en  fer  qui  repose 
sur  des  cuk'os  en  pierre,  souffrit  beaucoup.  Les  pilastres 
furent  détachés  du  corps  des  culées  en  amont  et  en  aval; 
les  parapets,  également  en  pierre,  furent  disjoints.  La  se- 
cousse fat  si  violente  que  des  moellons  piqués  sortirent 
de  leurs  assises.  Cette  dislocation  avait  été  évidemment  pro- 
duite par  un  mouvement  de  va-et-vient  imprimé  autablier  du 
pont«  U  y  eut  dans  ce  village  4  morts  et  nn  nombre  assez 
considérable  de  blessés. 

Ce  tremblement  de  terre  se  lit  sentir  en  même  temps 
sur  plusieurs  autres  points,  avec  divers  degrés  d'intensité. 
A  la  Ghiffa,  à  Milianah  et  à  Ameur-el-Aîn,  les  secousses 
furent  très-violentes  et  les  dégâts  considérables.  On  compta 
dans  ce  dernier  village  3  tués  et  plusieurs  blessés.  A 
Médéab,  deux  maisons  s'écroulèrent  et  plusieurs  furent 
lézardées.  Boghar,  Teniet-ei-Haad,  Aumale,  Dellys,  Tizi^ 
Ouzou,  Dra-el-Mizan,  Orléansville,  Cherchell,  le  Fort  Na- 
poléon éprouvèrent  les  eiiets  du  phénomène,  mais  sans  en 
souffrir  d'une  manière  appréciable.  Dans  toutos  les  localités, 
les  oscillations  se  sont  produites  de  7^  à  ^^  20^  et  ont  ' 
généralement  eu  lieu  de  TE.  à  VQ. 

Un  habitant  de  Dalmatie>  village  voisin  de  Blidah, 
rapporte  ainsi  ses  impressions  au  moment  de  la  cata- 
strophe : 

«  C'était  h  7^'  n"^  du  matin;  chacun  se  levait  pour  saluer  une 
pluie  qui  nous  manquait  depuis  dix  mois.  En  me  levant,  je  res- 
sens des  douleurs  dans  les  reins,  les  articulations  et  les  jarrets, 
dont  rien  ne  m^eipliquait  la  cause.  Je  m'habillais  quand  tout  à 
coup  j'entends  un  bruit  infernal  que  rien  ne  peut  décrire  ;  le 
parquet  se  dérobe  sous  mes  pieds  :  je  suis  lancé  au  milieu  de 
la  chambre,  puis  renvoyé  contre  la  cheminée*  Un  craquement 
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effroyable  se  fait  entendre,  le  plâtre  du  plafond  se  détaclm  de 
toutes  parts;  enfin  je  i:at:ne  l.i fenêtre,  «it  je  vois  niafeninie  ijni 
regarde  que  voiit  devenir  notre  fille  et  son  mari,  couchés  Ix 
1  étage  supérieur.  La  secousse  dura  de  huit  k  dix  sfcoDdp^,  et 
nous  nous  croyions  à  chîiniif  inst;uit  enirloiitis.  Inn-ossible  à  nos 
jeunes  gens  de  sauter  par  la  fenêtre,  car  Tétage  est  trop  élevé; 
mais  tout  à  coup  je  les  trouve  en  chemise  à  la  cuisine,  sans 
qu'ils  aient  su  par  où  ils  étaient  passés.  jNous  étions  sauvés  I  » 

On  manque  de  données  sur  les  circonstances  atmosphéri- 
ques qui  ont  accompagné  ce  tremblement  de  terre.  Ni  le  ba- 
romètre ni  le  thermomètre  n'ont  été  observés.  Mais  ce 
t  que  tont  le  monde  a  pu  constater,  ce  sont  les  pluies 
torrentielleB  qui  ont  commencé  h  tomber  dès  les  pre- 
mières secousses,  sur  toute  la  zone  soumise  à  Taction  du 
fléau.  Cette  énorme  chute  d'eau  se  produisant  après  un  beau 
temps  continu  de  plusieurs  mois,  présente  tous  les  caractères 
d'un  orage  ;  il  est  donc  probable  que  la  tension  électrique 
de  Tair  était  très-Torte  eu  ce  moment.  Cependant  on  n'a  si* 
gnalé  ni  tonnerre  ni  éclairs. 

Par  contre,  certains  phénomènes  lumineux  ont  été  remar- 
qués de  plusieurs  personnes. 

Les  montagnes  de  l'Atlas  ont  paru  enveloppées  d'une 
atmosphère  lumineuse.  Un  habitant  de  Milianah  écrit  que 
le  Zecchar,  montagne  sur  laquelle  cette  ville  est  assise, 
vacillait,  et  qu'à  l'instant  de  la  commotion  une  lueur  en- 
veloppa la  montagne.  Faut-il  voir  là  un  reflet  du  feu  inté- 
rieur se  faisant  jour  à  la  suite  d'un  déchirement  momentané 
de  la  croûte  tuncstre,  oti  la  lueur  ailaiblie  d'une  aurore 
boréale  accompagnant  le  tremblement  de  terre,  supposi- 
tion qui  n'aurait  rien  de  hasardé,  puisqu'on  a  déjà  été  à 
même  de  constaterce  fait  dans  des  drconstances  analogues? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  d'une  façon  péreraptoire, 
rétat  actuel  de  la  science  ne  permettant  pas  d'explications 
précises  à  ce  sujet* 

Depuis  les  grandes  secousses  du  2  janvier,  des  comme- 
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lions  plus  faibles  furent  ressetiLies  sur  divers  points.  Dans 
la  nuit  du  6  au  9  janvier,  les  villages  situés  au  pied  de 
TAtlas  resseatirent  7  faibles  secousses  accempagnées  d'nn 
bruit  souterrain;  à  Blidah  on  en  éprouva  également  plu- 
sieurs (loiil  doux  assez  fortes;  enfin  à  Alger  quelques ostil- 
latiuns,  aiïirmées  par  les  uns,  contestées  par  les  autres, 
auraient  eu  lieu  aussi  ;  en  tout  cas  le  fait  seul  de  cette  diver- 
gence d'opinions  montre  le  peu  d'importance  qu'on  doit  at- 
tacher à  ces  dernières  oom motions. 

On  a  fait  une  remarque  assez  curieuse  au  sujet  de  ce 
tremblement  de  terre.  G'est  que  dans  toutes  les  habitations 
les  parties  construites  en  briques  ont  résisté  h  Tébranle- 
ment  général.  Nous  enregistrons  le  fait  sans  autre  com- 
mentaire. 

£n  résumé,  trois  villages  entièrement  détruits,  plusieurs 
autres  fort  endommagés,  75  morts,  près  de  200  blessés,  un 
effroi  général  ,  telles  sont  les  conséquences  du  fléau  pour 
cette  malheureuse  Algérie  déjà  éprouvée  dernièrement  par 
les  nuées  de  sauterelles  et  le  choléra,  et  en  proie  depuis 
quelque  temps  à  une  misère  effroyable. 

5 

Une  éruption  volcanique  aux  îles  Açores. 

Nous  venons  de  parler  des  tremblements  de  terre  qui  se 
sont  succédé  en  Ëurope  et  eu  Algérie.  Nous  signalerons 
mamtenant,  en  d'autres  parties  du  monde,  les  éruptions 
volcaniques,  phénomène  essentiellement  lié  à  celui  du 
tremblement  de  terre. 

Le  juin  1867,  les  îles  de  Terceira  et  de  Graciosa,  qui 
font  partie  du  groupe  des  Açores,  ont  été  agitées  par  des 
trépidations  du  sol,  bientôt  suivies  d'une  véritable  éruption 
volcanique. 
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M.  Fouqué,  le  jeune  savant  cfui  paraît  avoir  reçu  les 

pleins  pouvoirs  de  l'Académie  des  sciences  pour  la  repré- 
senter auprès  de  ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  n'a 
pas  manqué  d'aller  rendre  sa  visite  obligée  aux  lieux  qui 
ont  été  le  théâtre  de  cette  éruption  nouvelle.  Mais  c'est 
principalement  dans  une  relation  présentée  à  l'Académie  par 
MM.  Sainte-Glaire  Deville  et  Janssen,  ex  cnraposée  d'après 
les  récits  de  témoins  oculaires»  que  Ton  trouve  la  descrip- 
tion de  cet  important  phénomène. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  1867,  le  sol 
des  îles  Terceira  et  Graciosa  avait  ét4  aprfté  par  les  se- 
cousses, plus  ou  moins  fortes,  de  tremblements  de  terre* 
Elles  devinrent  si  fréquentes  à  partir  du  25  mai,  qu'où  en 
compta  cinquante- sept  dans  cette  seule  journée.  Du  25  mai 
au  l**"  juiuj  l'agitation  du  sol  était  continuelle  et  particu- 
lièrement sensible  «à  Sarreta  et  à  Kammho.  Des  blocs  de 
rochers  se  détachèrent  avec  fracas  ;  des  fentes  se  produisi- 
rent dans  le  sol,  et  presque  tous  les  bâtiments  furent  en- 
dommagés ou  ruinés.  iJans  la  seule  paroisse  de  iSarreta, 
quatre-vingts  maisons  furent  détruites  et  toutes  les  autres 
ébranlées.  On  n'eut  heureusement  à  déplorer  aucun  acei*» 
dent  grave;  quelques  personnes  seulement  furent  légère- 
ment blessées. 

Le  1**^  juin,  vers  huit  heures  du  matin,  on  ressentit  un 
très-violent  tremblement  de  terre,  qui  fut  suivi,  dans  le 
cours  de  la  journée,  de  plusieurs  autres  plus  faibles.  A  dix 

heures  du  soir,  l'éruption  éclata,  en  pleine  mer,  à  peu  de 
dislance  de  l'île,  c'est-à-dire  à  environ  5  iiilomètres  de  la  côte. 

Le  phénomène  commença  par  des  détonations  semblables 
à  des  décharges  d'artiUerie.  La  mer  fut  couverte,  sur  tonte 
sa  surface,  d'une  substance  jaunâtre  qui  a  été  prise  pour  du 
soufre,  sans  qu'il  soit  possible  d'avoir  une  certitude  à  cet 
égard,  car  cette  matière  n'a  pas  été  recueillie.  Le  len- 
demain, à  six  heures  du  matin,  des  substances  gazeuses  se 
dégageant  de  la  mer,  produisirent  une  sorte  d'ébuUition, 
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faible  d'abord,  et  se  manifestant  à  d'assez  longs  intervalles, 
mais  qui  s'accrut  progressivement. 

Le  2  juin,  vers  neuf  heures  du  soir,  on  vit  trois  fois,  dans 
rintervalle  d'un  quart  d'heure,  un  jet  d'eau  s'élancer  a  une 
grande  hauteur,  en  partant  d'un  point  situé  entre  la  côte  et 
le  lieu  de  l'éruption.  Depuis  quelques  jours,  de  grosses 
pierres  étaient  projetées  en  l'air  à  une  certaine  hauteur, 
mêlées  aux  jets  d'eau  et  de  vapeurs. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  bouches  d'éruption  : 
au  centre  était  une  bouche  principale,  et  tout  autour  sept 
autres,  placées  très-irrégulièrement  et  limitant  un  espace  de 
trois  à  quatre  iieues  de  tour,  ou  d^m  peu  plus  d'une  iieue 
de  diamètre.  Versée  centre,  le  bouillonnement  gazeux  était 
Gimtmuel;  la  mer  blanchissait,  taudis  que,  Ters  la  cir- 
conférence, elle  devenait  noirâtre.  On  crut  iin  moment  que 
les  pierres  lauoées  pendant  plusieurs  j^urs  avaient  forncké 
en  mer  un  banc  ou  un  îlot,  mais  rien  de  ce  genre  ne  s'était 
produit.' 

L'éruption  était  accompagnée  d'une  odeur  très-prononcée 
d'acide  sulfhydrique,  à  ce  point  qu'il  était  quelqueiois  très- 
difficile  de  la  supporter  près  de  la  côte. 

Quand  il  eut  atteint  son  maximum  d'intensité,  le  phéno* 
mène  volcanique  ofirait  un  spectacle  vraiment  imposant.  Sur 
une  ligne  de  près  de  deux  kilomètres  de  longueur,  sortaient 
avec  impétuosité,  et  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  six 
énormes  colonnes  d'eau,  qui,  à  une  certaine  hauteur,  cédant 
à  l'impulsion  du  vent,  formaient  comme  une  fumée  blanche 
et  épaisse.  Du  pied  de  l'une  de  ces  colonnes,  on  voyait 
s'élever  à  la  sur&ce  de  l'eau,  puis  retomber  lourdement  de 
grosses  pierres,  vomies  par  le  cratère,  tie  terrible  jeu  de  la 
nature  était  accompagné  de  détonations  semblaLies  à  celles 
de  l'artillerie. 

Le  5  juin  fut  le  jour  où  le  phénomène  présenta  son 
maximum  d'intensité.  Alors  la  projection  des  gros  blocs 
cessa,  puis  tout  diminua  graduellement.  Le  7,  on  ne  voyait 
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plus  de  pierres  lancées  et,  vers  le  soir,  les  jets  d'eau  et  de 
vapeur  n'avaient  plus  lieu;  la  portion  active  de  Téruption 
avait  disparu. 

Les  agitations  du  sol  diminuèrent  également,  mais 
sanscesser  tout  à  fait.  Les  plus  fortes  iureiit  remarquées  les 
12  et  13  juin.  Il  y  eut  même  une  secousse  très-violente  le 
18  août. 

M.  Fouqué,  arrivé  le  20  septembre  à  Terceira,  fit  une 
excursion  le  long  de  la  côte  sud-ouest  de  Tîle.  Il  s'occupa 
d'abord  de  reconnaître  si  le  phénomène' volcanique  avait 
produit  une  élévation  sensible  au  fond  de  la  mer.  Il  trouva 
\e  fond  à  205  brasses,  dans  le  lieu  qui  paraît  avoir  été  le 
centre  de  l'éruption,  et  qui  est  situé  à  5  kilomètres  de  l'île* 
Les  sondages  eilèctués,  tant  en  ce  point  que  sur  plusieurs 
Autres  points  voisins,  montrèrent  que  le  fond  de  la  mer  n'a 
pas  changé  par  sniie  de  l'éruption ,  car  on  retrouve  les 
mêmes  cotes  que  celles  qui  sont  indiquées  sur  la  carte  an- 
glaise. 

U  n'existait  plus  en  ce  moment  aucun  phénomène  ano- 
mal dans  cette  partie  de  la  mer  qui  a  été  le  théâtre  de  l'é- 
ruption volcanique  ;  seulement ,  toutes  les  quatre  ou  cinq 
minutes,  on  voyait  se  dégager,  d'une  façon  très-irrégulière, 
de  petites  huiles  gazeuses,  dans  un  rayon  d'environ  dix  mè- 
^  très.  M.  Fouqué  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  re- 
cueillir ces  bulles  de  gaz,  qui  n'apparaissaient  que  de  la 
façon  la  plus  capricieuse.  Il  n  a  pu  parvenir  à  remplir  qu'un 
petit  tube,  quoiqu'il  soit  resté  pendant  cinq  heures  penché 
sur  le  bord  du  bateau  pour  tenir  Tentonnoir  renversé  des- 
tiné a  recueillir  les  bulles  gazeuses. 

Cinq  centimètres  cubes  de  gaz,  voilà  donc  tout  ce  que 
M.  Fouqué  a  pu  recueillir  dans  son  tube.  Aussi  Tanalyse 
chimique  qu'il  a  pu  en  faire  est-elle  fort  incomplète.  «  J'ai 
constaté,  dit  M.  Fouqué,  l'absence  de  l'acide  carbonique, 
la  présence  de  !  oxygène  en  proportions  notables  (environ 
15  à  20  pour  100),  et  la  eomimstibUité  du  résidu.  *  Cette 
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dernière  indicaûon  est  iDalheuseusement  bien  vague.  QueL 

était  ce  résidu  combustible?  de  l'hydrogène  carboné?  de 
riiydrogène  pur  ?  On  pourrait  croire  également  à  la  pré- 
sence de  Thydrogène  sulfuré,  si  ce  gaz  n'était  soluble  dans 
l'eau. 

II  est  exU  êmement  regrettable  que  M.  Fouqué  ait  fait  le 
long  voyage  des  îles  Açores,  pour  ne  rapporter  qu'un  résul- 
tat aussi  incomplet  concernant  la  nature  des  gaz  qui  8or«« 
taient  encore  des  derniers  restes  de  la  bouche  volcanique. 
D'antre  part,  on  ne  peut  même  connaître  la  matière  jaune 
qui  couvrit  en  si  grande  abondance  la  surface  de  la  mer  au 
moment  de  l'éruption^  et  savoir  si  c'était  du  soufre,  un  sul- 
fure métallique  ou  tout  autre  corpâ.  Ainsi,  les  véritables 
bases  d'examen  scienlifique  niauqueront  à  l'histoire  du 
grand  phénomène  volcanique  qui  s'est  produit  récemment 
Burla  côte  des  Açores, 

4 

Éruption  du  Vésure. 

Une  éruption  volcanique  s^est  manifestée  au  Vésuve, 
au  mois  de  novembre  1Ô67.  Depuis  1866,  le  volcan  était 
demeuré  parfaitement  calme  ^  lorsque  tout  à  coup,  et  sans 
aucun  signe  précurseur,  il  commença,  le  13,  vers  une  heure 
du  matin,  à  lancer  d'abord  des  roches  calcinées,  et  ensuite 
des  matières  incandescentes^par*  quatre  cratères  à  la  fois.  Il 
est  impossible  de  savoir  si  ces  cratères  se  sont  ouverts  en 
même  temps  ou  successivement,  et  dans  quel  ordre  ces  pre- 
miers phénomènes  se  sont  manifestés,  car  il  n'y  avait  per- 
sonne alors  sur  la  montagne,  et  c'est  le  matin  seulement 
que  les  premiers  visiteurs  trouvèrent  ces  cratères  en 
éruption. 

Ces  bouches,  nouvellement  f  ormées,  présentent  la  situa  • 
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tion  relative  que  voici.  La  première  s'est  ouverte  à  l'est  des 
deux  cônes  de  Pannée  dernière^  le  second  à  la  moitié  du 

grand  cône,  au  sud-est,  du  côté  de  Bosco  reale;  deux  au- 
tres, plus  petites^  se  trouvent  sur  la  coulée  même  de  Taunée 
dernière.  La  seconde  de  ces  quatre  ouvertures  rejetait  seule 
de  la  lave;  elle,  s'épanchait  petit  à  petit  et  comblait  les 
cavités  du  sommet  de  la  montagne.  A  en  juger  par  les 
effets,  le  premier  éclat  de  i*éruption  a  du  être  très-grave, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  ni  bruit  ni  secousse  qui  se  soit  fait 
sentir  à  une  grande  distance,  mais  il  s'est  produit  de  gran- 
des fissures  en  divers  sens,  sur  toute  la  super Hcie  du  grand 
o6ne. 

Dans  Fespace  de  trois  jours,  tout  le  grand  cratère  s'est 
rempli  de  lave,  si  bien  que  dans  la  nuit  du  16  au  17,  celle-ci 

a  commencé  à  se  déverser  au  nord  et  au  nord-ouest,  sur  la 
partie  extérieure  du  cône,  en  trois  courants  qui  ont  atteint 
la  longueur  de  20  à  30  mètres. 

Les  quatre  cônes,  auxquels  s'en  est  adjoint  un  cinquième, 
sont  demeurés  forlement  en  éruption.  Le  cùne  central  a 
gagné  plus  de  10  mètres  en  hauteur,  de  sorte  qu'on  le  dis- 
tinguait de  Naples.  La  nature  de  la  lave  est  celle  qui  est 
ordinaire  au  Vésuve. 

Le  15  décembre  l'éruption  continuait  avec  une  grande 
activité;  uu  immense  ruisseau  de  lave  incandescente  descen- 
dait dans  la  plaine.  Les  étrangers  arrivaient  en  foule  pour 
contempler  ce  beau  phénomène. 

6 

fitudes  sur  le  volcan  de  Santorm. 

L'ile  de  Santorin  a  beaucoup  attiré,  en  1867,  Tattention 
des  savants  :  les  éruptions  volcaniques  dont  elle  a  été  le  théâ- 
tre depuis  1865,  justifiaient  cet  intérêt.  Après  M.  Fouqué, 
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qui  est  alli'  étudier  la  composition  chimique  des  gaz  lancés 
par  le  volcan,  et  dont  nous  ayons  fait  connaître  le  résultat 
dans  ce  volume  (chapitre  Chimie),  M.  Janssen,  physicien 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'analyse  spectrale,  a  voulu 
recueillir  son  contingent  d  observations  sur  la  nature  des 
matières  rejetëes  par  le  cratère^  et  sur  quelques  points  de 
physique  terrestre,  intéressants  à  approfondir  dans  ces  oîr-> 
constances  particulières.  Il  s'est  donc  rendu  à  Santorin,  et 
y  est  arrivé  le  21  mars,  au  moment  où  M.  Fouqué,  ayant 
terminé  son  travailjse  disposait  à  en  partir.  Il  trouva  le  vol- 
can en  pleine  activité;  les  détonations  étaient  continuelles 
et  formidables.  Il  put  donc  commencer  immédiatement  ses 
études. 

Le  but  principal  de  son  voyage  était  d'obtenir,  par  Tana- 
lyse  des  flammes  qu'on  voyait  pour  la  première  fois  se  pro- 
duire en  si  grande  abondance  dans  une  éruption  volcanique, 
certaines  indications  sur  la  composition  des  gaz  et  des  ma- 
tières brûlant  à  leur  sortie  du  cratère.  Cette  entreprise  pré- 
sentait d'assez  grandes  difficultés ,  à  cause  des  poussières 
incandescentes  qui  se  trouvaient  le  plus  souvent  mêlées  aux 
flammes,  et  en  masquaient  ainsi  les  propriétés  optiques. 
Grâce  à  (quelques  dispositions  spéciales,  et  surtout  à  une  - 
forte  dose  de  patience,  M.  Janssen  parvint  cependant  à 
réaliser  celte  partie  de  son  programme. 

De  l'ensemble  de  ses  expériences  il  résulte  que  les  ilam- 
mes  du  volcan  de  Santorin  contiennent  du  sodium,  en 
quantité  relativement  assez  gi  ande,  et  qoe  l'hydrogène  est 
la  base  des  gaz  combustibles  qui  s'échappent  des  orifices  du 
cratère.  M.  Jauâsen  a  en  outre  rapporté  des  dessins  de 
spectres  chimiques,  qui  seront  discutés  ultérieurement, 
mais  qui,  suivant  lui,  semblent  indiquer  à  priori  la  pré- 
sence du  clilore,  du  cuivre  et  du  carLoue.  Il  espère  aussi 
pouvoir  donner  des  renseignements  précis  sur  la  tempéra- 
ture des  flammes,  qui  lui  a  paru  peu  élevée. 

Âprès  ces  travaux  essentiels,  M.  Janssen  s'est  mis  en 
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devoir  d'étudier  le  volcan  au  point  de  vue  du  magnétisme 

terrestre,  (les  niouvcments  du  sol,  (les  températures,  etc. 

Partaut  de  ce  fait  constaté  que  les  divers  centres  ëruptik 
de  Santorin  sont  sensiblement  distribués  suivant  une  ligne 
droite  marquant  la  direction  de  la  grande  fissure  d'éruption 
de  nie;  partant  de  cet  autre  fait  que  les  laves  et  ruches 
d'origine  volcanique  jouissent  en  général  de  propriétés  ma* 
gnétiques  bien  marquées ,  M.  Janssen  est  arrivé  à  cette 
conclusion^  que  cette  fissure  remplie  de  matières  magnéti* 
ques  devait  ncrir  plus  fortement  que  le  sol  environnant  sur 
l'aiguille  aimantée.  C'est  ce  qu'il  a  vérifié  expérimontale- 
^'  ment,  malgré  de  nombreux  obstacles  résultant  de  la  fré- 
quence et  de  la  violence  du  vent»  des  trépidations  dû  éoI, 
des  chutes  de  pierres,  etc.  Ainsi,  dans  l'îlot  de  Micra,  qui 
appartient  à  la  région  éruptive  actuelle,  il  a  trouvé  une  in- 
clinaison de  5  degrés  pliis  forte  que  sur  les  points  de  Tile 
placés  tout  à  fait  en  dehors  de  Taxe  d'éruption. 

M.  Janssen  pense  que  ces  études  de  magnétisme,  appli- 
quées aux  terrains  d'origine  volcanique,  pourront  être  fé- 
condes en  résultats.  «  £lles  constituent,  dit-il  dans  une 
lettre  k  M.  Edm.  Becquerel,  comme  une  sorte  de  sondâgè 
magnétique  des  couches  ])rofondes  du  sol,  sondage  très- 
propre  à  éclairer  sur  leur  véritable  nature,  et  qui  apportera 
à  la  géologie  de  très-utiles  lumières.  » 

En  ce  qui  concerne  les  vibrations  du  sol  au  moment  des 
explosions,  M.  Janssen  n'a  pas  fait  d'études  suivies;  mais 
il  a  constaté  d'une  manière  certaine  qu'elles  avaient  pres- 
que toujours  lieu  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direc«- 
tion  de  la  grande  fissure  d^ëruption. 

Pour  compléter  le  programme  qu'il  s'était  tracé,  M.  Jans- 
sen a  relevé  la  température  de  Teau  de  mer  à  diverses 
profondeurs  et  pratiqué  des  sondagessur  les  points  qui  pré- 
sentaient le  plue  d'intérêt. 

a  Ces  do(!uments,  dit-il,  rapprochés  de  ceux  que  M.  Fou- 
qué  a  obtenus  de  son  oùié,  avant  mon  arhvéei  permettront 


Digiiizixi  by  Coogle 


3S0 


l'année  scientifique. 


de  suivre  les  phases  du  phénomène  volcanique  pendant  la 
période  de  nos  études.  » 

6 

Découverte  d'une  fontaine  ardente  dans  l'arrondissement 

de  Narbonne, 

'  Une  note  de  M.  Tournai,  communiquée  à  TAcadémie  des 

sciences,  rend  compte  de  la  découverte,  tout  accidentelle, 
d'une  fontaine  ardente,  près  de  Salles  (arrondissement  de 
Narbonne). 

C'est  en  creusant  un  puits  artésien  dans  une  vaste  plaine 

située  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  à  2  mètres  seulement 
au*de6sus  du  oiveau  de  la  mer,  qu  on  a  fait  cette  intéres- 
sante trouvaille.  Âprès  avoir  traversé  6  mètres  de  limon, 
puis  une  terre  noirâtre,  renfermant  des  débris  de  bois  à 
demi  carbonisés,  des  calcaires  lacustres,  avec  marnes  et 
cristaux  de  gypse,  et  des  marnes  bleues,  avec  coquilles  ma- 
rines et  débris  de  grandes  huitreS|  la  sonde  a  enfin  atteint, 
à  70  mètres  de  profondeur,  une  source  d'eau  purgative, 
chargée  de  suKate  de  magncisie,  qui  a  d'abord  jailli  à  la 
surface  du  soi,  mais  qui  s'est  rapidement  abaissée,  et  s'est 
maintenue  ensuite  à  1  mètre  au-dessous.  En  même  temps, 
du  gaz  hydrogène  carboné  se  dégageait,  en  bouillonnant, 
du  liquide.  Mis  en  contact  avec  une  source  de  clinleur,  ce 
gaz  a  brûlé  avec  une  tlamme  rougeâtre  et  fuligineuse,  mais 
sans  aucune  espèce  d'odeur  de  bitume  ou  d'hydrogène  sul- 
furé. 

On  s'explique  assez  difBcilement,  dit  M.  Tournai,  ccUe 
'fontaine  ardente  surgissant  des  terrains  tertiaires  les  plus 
récents,  au  centre  d'une  vaste  plaine  formée  par  les  allu- 
vions  de  TÂude  et  qui  a  été  recouverte,  il  y  a  quelques 
siècles  à  peine,  par  les  eaux  de  la  mer.  On  a  tout  lieu  u  eu 
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attribuer  la  ibrmation  à  l'influence  de  certains  bouleverse- 
ments dont  on  retrouve  la  trace  à  peu  de  distance^  sur  le 
versant  méridional  des  coUînes  qui  limitent  )a  basse  vallée 

de  l'Aude.  Là  existent  des  failles  et  des  bouleversements  de 
tout  genre,  dont  Tmiluence  a  dû  se  faire  ressentir  à  une 
asuez  grande  distance. 

Un  puits  artésien  crensë  dAis  la  même  plaine  (sur  la 
place  même  de  la  commune  de  Goiirsan),  à  cinq  kilomètres 
de  (  eliii  de  balles,  a  mis  au  Jour  une  source  jaillissante 
•  d'eau  bicarbonatée  sodique  et  ferrée. 


7 

Découverte  d'une  île  dans  rocéao  Pacifique. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  1867,  une  ile  nou- 
velle a  die  découverte  dans  l'océan  Pacifique,  entre  150*  de 
longitude  ouest  et  40^30'  de  latitude  nord,  exactement  sur  la 
route  des  navires  faisant  le  voyage  de  la  Chine  et  du  Japon  ' 
à  San  Frandsco.  Le  steamer  Colorado,  lors  de  sa  dernière 
traversée,  avail  passé  près  du  point  où  est  située  cette  île, 
et  avait  constaté  d'épais  brouillards  sur  la  région  qu'elle 
occnpe.  On  croit  qu'un  grand  nombre  de  navires  dont  on 
est  sans  nouvelles ,  sont  venus  se  perdre  en  cet  endroit. 

L'île  nouvelle  paraît  avoir  20  milles  de  long.  Probable- 
ment elle  est  de  formation  récente;  car  il  n'est  guère  à 
supposer,  dans  Thypothèse  contrairoi  qu'elle  eût  échappé 
aui  regards  des  navigateurs,  vu  sa  position  particulière  sur 
la  ligne  de  communication  de  l'Asie  à  l'Amérique. 


XII  — 21 
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Sur  la  composition  géologique  du  sol  du  iitlorai  français.^ 

Lorsqu'on  soumet  à  i  ;n  ;ilyse  chimique  les  dépôts  re- 
cueillis sur  un  grand  nombre  de  points  du  littoral  français, 
on  est  frappé  de  leur  étonnante  variété.  Un  trayail  présenté 
récemment  par  M.  Delesse  k  TAcadémie  des  sciences  fonr- 
nit  à  ce  sujet  des  renseignements  exacts. 

Si  Ton  considère  d'abord  les  dunes,  on  voit  qu'elles  sont 
presque  toujours  généralement  formées  de  quartz  hya- 
lin f  ce  qui  s'explique  par  la  légèreté  relative  de  ce  mi- 
néral, et  par  la  facilite  avec  laquelle  il  obéit  à  l'action  du 
vent.  On  y  rencontre  aussi  les  divers  minéraux  qui  concou- 
rent à  la  formation  de  la  plage,  principalement  le  carbonate 
de  chaux  sécrété  par  les  mollusques  :  les  dunes  de  Bretagne 
en  particulier  sont  très-calcaires.  Mais  on  n'y  trouve  jamais 
d'argile,  ce  qui  se  comprend  très-bien  :  l'argile  étant  hu- 
*  mide,  empêche  le  déplacement  du'  sable  et  par  suite  la  pro< 
ductîon  des  dunes. 

Quant  au  dépôt  littoral,  sa  composition,  très-variée  à  la 
marée  haute,  est  beaucoup  plus  uniforme  à  la  marée  basse. 
Dans  ce  dernier  cas^  on  y  rencontre  surtout  les  minéraux  I 
qui,  par  leur  durée  et  leur  inaltérabilité,  résistent  beile-  ' 
ment  à  l'action  de  la  mer;  tel  est  le  quartz  hyalin,  qui  s'y 
trouve  répandu  à  profusion. 

Le  silex  se  trouve  fréquemment  sur  les  côtes  crayeuses. 
Il  s'y  présente,  tantôt  sous  forme  de  galets,  tantôt  sous 
forme  de  fragments  anguleux,  mélangé  à  des  quantités  va- 
riables de  quartz. 

Les  feldspaths  bordent  généralement  les  côtes  graniti^ 
que8;ils  sont  très-abondanls  sur  presque  toutes  les  côtes 
méditerranéennes  et  dans  l'Océan,  sur  celles  de  la  Bretagne  ' 


Digitizixi  by  Google 


HISTOIRE  I^ATURELLE. 


323 


et  du  Gotentin.  Les  micas  les  accompagnent  ordinaire* 
ment. 

Le  carbonate  de  chaux  se  rencontre  souvent,  dans  la  Mé« 
diterranée,  snr  les  côtes  calcaires  appartenant  aux  terrains 
crétacés,  tertiaires  et  jurassiques^  comme  celles  de  Nice  ou 

de  Marseille;  il  est  assez  rare  dans  TOcéan.  Cependant,  la 
côte  de  Bretagne  présente  un  dépôt  très-riche  de  carbonate 
de  chanx  provenant  des  déhris  de  coquilles  de  mollu8qaes« 

Le  dépôt  littoral  de  TOcéan  est  assez  constant  sur  de 
grandes  étendues;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Médi- 
terranée, parce  que,  les  marées  n'opérant  pas  le  mélange 
des  éléments  minéralogiqnes  sur  nne  grande  échelle,  le  dé- 
pôt se  forme  surtout  aux  dépens  des  roches  qui  constituent 
le  rivage  voisin. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  rivage,  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  du  dépôt  se  modifient.  La  quantité  de 
carbonate  de  chaux  augmente,  et  c'est  Ik  une  loi  générale 
qui  a  sa  raison  d'être  dans  ce  fait,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  sel  est  formée  par  les  mollusques  habitant  la 
mer. 

♦ 

9 

Découverte  dUnstrumentâ  de  Tiodustrie  primitive  de  l'homme, 
faite  aux  environs  de  Chartres. 

a 

M.  Tabbé  Bourgeois  a  fait  une  découverte  intéressante 
dans  le  gisement  de  Saint-Prest,  près  de  Chartres.  Il  a 
trouvé,  dans  cette  localité,  une  grande  quantité  d'instru- 
ments en  silex,  de  formes  diverses.  Ces  instruments,  très- 
grossiers  pour  la  plupart^  consistent  en  têtes  de  lances  ou 
de  flèches,  poinçons,  grattoirs,  marteaux,  etc.,  et  se  trou- 
vent à  tous  les  niveaux  du  terrain. 

Bien  que  M.  Tabbé  Bourgeois  déclare  réserver  son  juge- 
ment sur  râge  du  dépôt,  faute  de  notions  exactes,  quant  à 
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présent,  cette  découverte  confirme  les  assertions  émises  dans 

un  mémoire  publié  par  M.  J.  Desnoyers  dans  les  Comptes 
rendus  de  L'Académie  des  sciences,  le  8  juin  1863,  et  qui 
avait  pour  but  de  prouver  Texistence  d'incisions  produites 
par  la  main  de  Thomme,  à  la  surface  des  ossements  fossiles 
du  gisement  de  Saint-Prest.  En  l'absence  de  preuves  di- 
rectes, un  géologue  anglais,  Charles  Lyell,  n'avait  pas  cru 
pouvoir  formuler  une  opinion  :  la  présence  de  ces  instru- 
ments en  silex  vientjlever  ton?  les  doutes  à  cet  égard.    *  ' 

10 

Sur  les  fouilles  faites  dans  ua  gisement  ossUère  di-  i'age  du  renoe, 

à  Bruuiquel  (Tarn-et-Garonne)', 

Les  rives  de  TAveyron  abondent  en  ossements  et  produits 

divers  de  IMge  de  pierre;  ce  qui  s'explique  facilement  par 
la  présence,  dans  cette  partie  de  la  France,  de  nombreuses 
grottes  ou  cavernes  dans  lesquelles  les  peuplades  de  ces 
temps  reculés  trouvaient  un  abri  commode.  Aussi  les 
fouiUus  pralii  juées  dans  cette  région  amènent- elle  s,  chaque 
jour,  de  nouvelles  découvertes. 

Il  y  a  quelques  années,  M*  Lartet  présenta  à  TAcadémie 
des  sciences  divers  instruments  en  silex  et  des  ossements 
travaillés  de  l'industrie  des  premières  races  humaines,  trou- 
vés dans  une  caverne,  à  Bruniquel,  sur  la  rive  droite  de 
i'Aveyron.  Un  peu  fAus  tard.  M»  Brun,  de  Mbntauban, 
trouvait  près  du  château  de  Broniquel,  sous  les  abris  de 
rochers  qui  bordent  l'autre  rive  de  FAveyron,  une  quantité 
considérable  des  mêmes  objets.  Dans  ce  dépôt,  comme  dans 
le  précédent,  on  peut  constater  la  présence  de  nombreux 
restes  de  mammifères,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  renne, 
le  bœuf,  le  boufjucUn,  le  chamois,  le  loup,  le  renard,  le 
castor  et  même  le  saïga,  espèce  ^'antilope  qui  vit  encorç 
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en  Russie  ;  les  débris  d'oiseaax  et  de  poissons  y  étaient  éga- 
lement très-répandus. 

M.  Peccadeau  de  l'Isle  a  découvert  de  nouveaux  objets, 
grâce  aux  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter  sous  la  saillie  d'un 
des  rochers  les  plus  élevés  de  Bruniquel,  à  quelques  mètres 
de  TAveyron.  II  a  recueilli  dans  cette  station  des  flèches 
barbelées  en  Lois  de  renne,  de  nombreuses  aiLmilles  faites 
en  os  et  habilement  perforées  à  Tune  de  leurs  extrémités, 
des  dents  percées  pour  ornements,  des  sifflets  de  chasse 
fabriqués  avec  une  phalange  de  pied  de  renne,  et  d'autres 
instruments  dont  l'usage  n'est  pas  connu. 

Quelques-uns  des  produits  trouvés  par  M.  Peccadeau  de 
risle  montrent  que  les  peuples  primitifs  des  bords  de  l'A- 
veyron  avaient  un  goût  assez  prononcé  ponr  les  arts.  Ils  se 
plaisaient  à  reproduire  par  la  sciil|jture  les  traits  de  cer- 
tains animaux,  particulièrement  du  reune.  Deux  défenses 
de  mammouth,  dont  l'extrémité  a  été  modifiée  par  un  ar- 
tiste inconnu,  pour  lui  donner  la  figure  du  renne,  ne  lais- 
sent pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Cette  dernière 
circonstance  prouve  que  le  mammouth  était  connu  des  ha- 
bitants des  cavernes,  et  qu'il  vivait  de  leur  temps;  car  il 
n'est  guère  probable  que  les  défenses  dont  il  est  question 
aient  été  employées  k  Tétat  fossile. 

La  coexistence  de  l'homme  et  du  mammouth  est  d'ailleurs 
parfaitement  établie  par  le  fait  de  la  lame  d'ivoire  fossile 
trouvée  en  1864  par  M.  Lartet,  dans  un  gisement  ossifère 
du  Périgord,  et  sur  laquelle  se  trouvent  gravées  au  trait 
les  f  ormes  de  cet  animal. 

Entre  autres  spécimens  curieux  des  arts  de  la  même 
époque,  il  fautdterim  morceau"  de*boi8  de  renne  sculpté, 
trouvé  par  M.  Peccadeau  de  Tlsle,  et  qui  semble  le  produit 
de  quelque  conception  fantastique.  L'auteur  de  la  note  dit 
cependant  qu'on  pourrait  y  reconnaître  l'intention  de  repré- 
senter un  éléphant. 
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Faune  ichibyologique  de  TAustralie. 

On  n'avait  jusqu'ici  que  des  notions  imparfaites  sur  les 
poissons  de  l'Australie.  M.  le  docteur  Steindaohner  a  vouln 
combler  cette  lacune  dans  la  faune  australienne.  C'est  dans 

ce  but  qu'il  a  étudié  et  classé  71  espèces  de  poissons  péchés 
dans  le  port  Jackson,  près  delà  colonie  anglaise  de  Sydney* 
Sur  ces  71  espèces,  21  n'étaient  pas  encore  connues.  On  y 
remarque  une  variété  hippocampes ^  poissons  très-curieM 
désignés  vulgairement  sous  Je  nom  de  chevaux  marins,  h 
cause  de  leur  forme  recourbée,  analogue  à  celle  d'un  cou 
de  cheval. 

19 

Un  nouveau  système  de  chasse  à  la  baleine  :  les  balles  empoisounées 

de  H,  le  docteur  Thiefcelin. 

Jusqu'à  présent,  le  barpon  et  les  balles  explosibles 
avaient  été  W  seules  armes  employées  pour  la  pêche,  ou^  si 

l'on  veut,  la  chasse  de  la  baleme  ou  du  cachalot.  Il  était 
réservé  à  M.  le  docteur  Thiercelin,  auteur  d'un  ouvrage 
plein  d'intérêt,  publié  en  1866,  sous  le  titre  de  Jaum(Ud*un 
baleinier^  d'inaugurer  un  nouvel  engin  de  guerre,  tout  à 
lait  neuf  et  oripinal  dans  rap]»hcation  spéciale  (ju'il  a  re*,'ue. 

Quelque  extraordinaire  que  cela  puisse  paraître,  M.  Thier- 
celin mpaisonm  ces  énormes  cétacés,  et  le  moyen  qu'il 
emploie,  pour  être  bizarre,  n'en  est  pas  moins  terriblement 
efficace.  Par  la  violence  et  la  rapidité  de  son  action,  ce 
nouveau  système  de  destruction  l'emporte  sur  tous  ceux  qui 
ont  été  usités  jusqu'à  ce  jour. 
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Après  de  nomLreuses  expéiiences  iàites  sur  de  petits 
animaux,  M.  Thiercelin  s'est  assuré  qu'un  mélange  com- 
posé d'un  sel  très-soluble  de  strychnine  et  d'un  vingtième 
de  cuiare  suffit  pour  mettre  à  mort  ces  animaux,  lorsqu'il 
est  administré  à  la  dose  d'un  demi-milligramme  par  kilo- 
gramme du  poids  de  Tanimal  expérimenté.  Il  a  donc  con- 
fectionné des  espèces  de  cartouches,  du  poids  de  trente  gram- 
mes, contenaut  ce  mélange  toxique.  Une  seule  de  ces 
cartouches  devait  suiBre  pour  tuer  une  haleine  du  poids  de 
60  000  kilogrammes;  deux  seraient  plus  que  suffisantes 
pour  les  plus  grosses  baleines  du  pôle  nord/ dont  le  poids 
ne  dépasse  guère  100  000  kilogrammes. 

M.  Thiercelin  a  ensuite  enfermé  chaque  cartouche  dans 
un  projectile,  dit  baUe  explosible,  plus  connu  en  Amérique 
sous  le  nom  de  bombe^lance  américaine.  Ce  projectile,  lancé 
dans  les  flancs  de  l'animal,  éclate  çt  y  projette  le  mélange 
vénéneux. 

Bans  son  premier  voyage  à  Terre-Neuve,  M«  Thiercelin 
a  fait  lancer  ses  bombes  empoisonnées  sur  dix  baleines  de 

diverses  grosseurs.  L'effet  a  répondu  parfaitement  à  son  at- 
tente. Les  dix  baleines  sont  mortes  dans  un  laps  de  temps 
qui  a  varié  de  4  à  18  minutes.  Six  ont  été  fondues  et  ont 
fourni  leur  huile  et  leurs  fanons.  Les  chairs  n'étaient,  d'ail- 
leurs, restées  nullement  imprégnées  de  la  matière  toxique, 
cdr  leurs  dépouilles  ont  été  touchées  sans  aucune  précaution 
par  des  hommes  ayant  des  écorchures  et  même  des  plaies 
récentes  aux  mains,  sans  qu'un  seul  ait  éprouve  le  moindre 
accident. 

Deux  de  ces  cétacés  appartenaient  à  des  variétés  que  né- 
glige la  grande  pêche,  et  deux  autres  ont  été  perdus  par 

suite  de  circoustances  indépendantes  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Les  résultats  de  cette  campagne  mettent  hors  de  doute 
l'avenir  réservé  h  l'idée  de  M.  Thiercelin.  Désormais,  Ton 

ne  craindra  piub,  lorsqu'on  attaquera  une  haleine,  de  la  voir 
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s'échapper,  criblée  de  coups,  privant  ainsi  les  pêcheurs  du 

prix  de  leur  travail  et  de  leurs  efforts.  Tout  cétacé  atteint 
sera,  pour  ainsi  dire,  foudroyé.  Sa  prise  sera  h  peu  près 
certaine.  Il  y  a  donc  là  le  germe  d'une  révolution  complète 
dans  la  pèche  de  la  baleine. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  le  nouveau  moyen  de 
destruction  proposé  parle  docteur  Thiercelin  ne  soit  essayé 
par  les  armateurs  contre  le  gigantesque  habitant  des  mers 
boréales. 

» 

13 

La  disqm  du  rmora  «t  ses  neneinei. 

M.  Baudelot  a  publié  des  observations  nouvelles  sur 
ïi'chémiSy  ou  rémora^  poisson  qui  fut  célèbre  dans  l'anti- 
quité, et  sur  lequel  Pline  a  raconté  des  &bles  assez  ab- 
surdes. Dans  le  Mondé!  de  la  mer,  Fredol  résume  en  ces 

termes  les  contes  t^ui  ont  été  débités  ciiez  les  anciens  à 
propos  du  rmwra: 

«  Le  rémora^  que  les  marins  frauyais  Dominent  sucet,  porte  sur 
latéte  un  disque  ovale,  à  bords  épais  et  conliaeliles  et  a  fond 
plat,  garui  de  plusieurs  rangées  de  lames  transversales,  quel- 
quefois denticulées;  à  l  aide  de  cette  espèce  de  ventouse,  rani- 
mai se  fixe  aux  corps  solides  sous-iuai  ins.  Jl  s'attache  quelque- 
fois au  ventre  du  requin,  et  se  met  anisi  sous  la  protection  de  ce 
monstre  qui  l'emporte  avec  lui  et  malgré  lui. 

«  Le  rémora  voyage  de  la  sorte  sans  danger  et  sans  fatigue. 
Les  anciens  croyaient  que  ce  bizarre  poisson  pouvait  arrêter 
dans  sa  caurse  les  plus  grands  vaisseaux.  Les  rames,  les  flots 
soulevés  par  la  tempête,  rien  n'était  capable  de  vaincre  (pen- 
saient-ils) la  puissance  de  ce  petit  animai;  le  navire  restait  tou- 
jours à  la  même  place  où  il  l'avait  fixé.  A  la  bataille  d'Actium, 
le  vaisseau  d'Antoine  fut  retenu  par  cet  invisible  obstacle,  et 
c'est  ain&i  qu'Auguste  obtint  la  victoire  et  Tempire*  Pline  rap* 
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porte  très-sérieusement  cette  iiistoire,  généralement  admise 
de  son  temps.  Cette  fable  ridicule  n'était  pas,  du  reste,  la  seule 
dont  le  rémora  était  Tobj et.  LUnnocente  bête  passait  encore  pour 
entraver  le  cours  de  la  justice,  pour  éteindre  les  feux  de  Pa- 
mour  et  pour  protéger  les  femmes  dans  une  position  intéres- 
sante, etc.  » 

Oppien,  dans  ses  Halieutiques ,  décrit  Tépouvante  des 
matelots  qui  voient  leur  navire  arrêté  par  cet  étrange  en- 
nemi. C'est  d'ailleurs  cette  circonstance  qui  a  fait  donner  à 
ce  poisson  les  noms  à'écMnéis  oo  rémora,  qui^  Tnn  en  grec, 
l'autre  en  latin,  signifient  arrêle-vaisseau . 

Le  rémora  u'arréte  point  les  vaisseaux,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  dire;  seulement  il  s'attache  à  leur  quille,  tant 
pour  se  reposer,  que  pour  se  faire  transporter,  sans  dépense 
de  forces,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Il  s'at- 
tache de  la  même  manière,  à  toutes  sortes  de  corps,  hxes  ou 
flottants,  à  des  rochers,  à  des  troncs  d'arbres  emportés  par 
les  courants,  et  même  à  des  êtres  vivants,  comme  des  re- 
quins et  des  tortues. 

Gomment  le  rémora  s'atlache-t-il  à  ces  diiïérents  corps? 
C'est  le  point  particulier  qu'a  traité  M.  Baudelot  dans  son 
travail.  Il  ne  s'attache  point  par  la  bouche,  comme  les  lam- 
proies, par  exemple,  dont  la  bouche  est  une  sorte  de  suçoir; 
mais  par  nn  organe  spécial,  que  l'auteur  appelle  disque  cè- 
phaligue.  Cet  organe,  dont  la  structure  est  très-curieuse, 
est  formé  de  lames  cartilagineuses,  dentelées  à  leur  bord 
postérieur,  et  qui  sont  mobiles.  M.  Baudelot  a  trouvé  dans 
ce  disque  les  pièces  osseuses  et  les  petits  muscles  des  na- 
geoires des  poissons.  Le  jeu  de  ces  petits  muscles  suffit  à 
expliquer  l'effet  de  succion  qui  produit  sa  mystérieuse 
adhérence* 
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Un  crabe  monstrueux;  remarques  de  M.  Blanchard  sur  ies  dimensions 

possibles  des  animaux  marins. 

M.  Blanchard  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  cu- 
rieuse et  récente  acquisition  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. C'est  un  monstrueux  crustacé,  un  crabe,  semblable  à 
celui  de  nos  côtes^  mais  dont  les  bras  ont  1  mètre  20  centi- 
mètres de  longueur,  de  sorte  que,  s'ils  étaient  étendus,  l'en- 
vergure totale  de  l'animal  serait  de  â  mètres  et  demi.  Ge 
crabe  vient  des  mers  du  Japon  ;  il  faisait  partie  de  la  col- 
lection Siebold.  D'autres  voyageurs  ont  affirmé  avoir  vu, 
dans  ces  parages,  des  crabes  dont  les  bras  avaient  plus  de 
2  mètres  de  longueur^  et,  par  conséguenty  plus  de  4  mètres 
d'envergure. 

A  cette  occasion,  M.  Blanchard  a  fait  remarquer  que  la 
taille  des  animaux  marins,  tels  que  crabes,  homards,  mou- 
les,  etc.,  etc.,  que  l'on  pêche  sur  nos  côtes,  est  bien  plus  pe- 
tite que  celle  des  individus  qui  vivent  dans  les  parages  où 
la  pêche  ne  s'exerce  pas.  Le  savant  uaturahste  pense  que  ^ 
rhomme,  qui,  en  définitive,  recherche  ces  animaux  pour  sa 
nourriture,  détruit  les  conditions  favorables  à  leur  accrois- 
sement, et  ramène  ces  êtres  à  la  taille  que  nous  leur  con- 
naissons, et  qui  est  Lien  inférieure  à  celle  qu'ils  pourraient 
acquérir  dans  des  mers  peu  explorées.  ïln  effet,  selon 
M.  Blanchard,  pour  les  crustacés  du  moins,  la  croissance 
ne  s'arrête  pas  à  l'âge  adulte,  mais  elle  continue  indéfini- 
ment. Si  le  crustacé  habite  des  parages  dont  les  eaux  ne 
soient  pas  troublées  et  où  la  pêche  ne  s'exerce  pas,  il  vit 
très-longtemps  et  peut  atteindre  de  monstrueuses  propor- 
tions. 

M.  Blanchard  cite  des  moules  communes  qui  ont  pu  at- 
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teindre  jusqu'à  40  centimètres  de  longueur.  La  grosseur 

énorme  des  carpes  séculaires  des  bassins  de  Fontaineltleau, 
est  citée  par  le  savant  naturaliste  comme  un  autre  exemple 
fayorable  à  sa  théorie,  et  il  se  demande  même  si  les 
animaux  gigantesques,  crustacés,  reptiles  et  poissons  qui 
vivaient  dans  les  eaux  de  l'aucien  monde,  les  ichthyo- 
sauves f  les  plésiosaures,  les  ammonites  gigantesques,  etc., 
propres  aux  périodes  géologiques,  ne  devaient  pas  à  ces 
mêmes  conditions  les  dimensions  énormes  dont  Taspectneus 
firappe  aujourd'hui  d'étonnament. 


lo 

Le  laboratoire  vivant  de  ConcarneaUy  créé  par  M.  Coste. 

Puisque  nous  parlons  des  études  récentes  des  naturalistes 

sur  les  habitants  des  mers,  nous  signalerons  l'admi- 
rable laboratoire  vivant  qui  a  été  créé  par  M.  Goste  sur 
le  rivage  de  Goncameau  (Bretagne)  pour  faciliter  aux 
naturalistes  l'observation  et  Tétude  des  animaux  aquatiques. 
C*est  avec  le  concours  du  -^avaul  et  duvoué  M.  Gerbe,  et  du 
maître-pilote  Guiliou.  que  M.  Goste  a  créé  cet  observatoire 
marin,  où  Ton  peut  suivre  dans  toutes  ses  phases  le  déve- 
loppement des  espèces  maritimes,  et  qui  est  sans  nui  doute 
l'une  des  curiosités  de  l'histoire  naturelle  h  notre  époque. 
Là,  dans  un  réservoir  de  1500  mètres  de  superficie,  de 
3  mètres  de  profondeur,  divisé  en  six  compartiments,  creusé 
dans  un  rocher  de  granit,  défendu  par  d'épaisses  murailles 
contre  la  violence  des  flots,  M.  Goste  a  réussi,  au  mo}'ende 
vannes  grillées  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  à  volonté,  à  si 
bien  imiter  les  conditions  du  large,  à  reproduire  si  exacte- 
ment le  flux  et  le  reflux,  que  les  phénomènes  organiques 
les  plus  cacliés  jusqu'alors  dans  les  proiondeuis  de  l'Océan 
s'y  accomplissent  sous  Tœil  de  l'observateur.  Non-seule-  - 
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ment  la  plupart  des  espèces  de  poisson^^  et  de  cnislacës  } 
vivent  à  l'état  de  domesticité  familière,  montrant  toutes  les 
particularités  de  leurs  mœurs,  mais  eUes  s'y  reproduisent, 
offrant  à  Tembryogénie  un  nonvean  champ  d'exploration. 

A  Tune  des  extrémités  du  vivier,  s'élève  un  vaste  bâtir 
ment,  dont  le  rez-de-chaussée  est  garni  de  nombreux  aqua- 
riums, pour  risolement  des  sujets  qu'on  veut  observer  de 
plus  près.  Le  premier  étage  de  ce  même  bâtiment  a  été  con- 
verti en  salles  de  dissection  et  d'observation  microscopique. 

Déjà  plusieurs  naturalistes,  français  ou  étrangers,  sont 
venus  s'installer  dans  ce  laboratoire,  et  s'y  sont  livrés,,  en 
toute  liberté,  aux  recherches  qu'il  leur  a  plu  d'entreprendre. 
M.  Coste  offre  la  même  hospitalité  à  tous  ceux  qui  sont 
disposés  à  en  profiter.  C'est  de  ce  laboratoire  que  sont  sortis 
tous  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à  la  réglementation 
des  pèches  maritimes,  et  toutes  les  méthodes  nouvelles  dues 
à  M,  Coste  pour  la  culture  et  la  reproduction  artificielle  des 
animaux  marins. 


Sur  la  force  musculaire  des  insectes. 

M.  Félix  Plateau  continue  ses  études  sur  la  force  musou* 
laire  des  insectes.  Dans  un  premier  travail  publié  il  y  a 
quelque  temps,  et  que  nous  avons  signalé  dans  ce  recueil, 
M.  Plateau  avait  posé  ce  principe,  déduit  de  nombreuses 
expériences  :  Dans  un  même  groupe  d'insectes,  la  force 
varie  en  sens  inverse  du  poids;  c'est-à-dire  que  de  deux  in- 
sectes appartenant  à  un  même  groupe,  le  plus  petit  pré* 
sente  la  plus  grande  force.  Les  expériences  que  le  même 
observateur  vientd'entreprendre  sur  le  saut  des  Orthoptères, 
l'ont  conduit  aux  mêmes  conclusions.  L'auteur  s'est  alors 
^  demandé  si  cette  loi  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  la  classe 
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entière  des  insectes,  sans  distinction  de  familles.  Pour  s'en 
assurer,  il  a  fait  de  nouvelles  études  qui  lui  permettent  de 

généraliser  ainsi  le  principe  cité  plus  haut  :  La  force  des 
insectes  est  d'autant  pins  considérable  que  leur  taille  et 
leur  poids  sont  pins  faibles. 


17 

Recherches  sur  la  force  musculaire  des  grenouilles. 

On  sait  que  la  force  de  contraction  d'un  muscle  dépend 
uniquement  de  Tétendue  de  sa  section  transversale,  ou  du 

nombre  des  fibres  qui  le  composent.  M.  Édouard  Webor, 
de  Leipzig,  a  étudié  cette  force  chez  la  grenouille,  etTa  trou- 
vée égale  à  environ  600  grammes  par  centimètre  carré,  ou 
par  unité  de  section  tran8Ter8aIe«  Ce  qui  veut  dire  qu*nn 
poids  de  600  grammes,  agissant  sur  un  muscle  de  grenouille, 
d'un  centimètre  carré  de  section,  est  suffisant  et  nécessaire 
pour  en  empêcber  la  contraction.  Mais  M.  Weber  avait 
fût  usage  d'une  méthode  sujette  à  certaines  causes  d'er- 
reur- ce  qui  l'avait  conduit  à  des  résultats  inexacts.  Amené 
par  ses  recherches  sur  la  contraction  xausculaire  à  repren- 
dre ces  expériences^  M.  Rosenthal  est  arrivé  à  des  conclu- 
sions bien  différentes  de  celles  de  M.  Weber.  Il  a  trouvé 
que  la  force  de  la  conli  action  pour  le  centimètre  carré 
du|  muscle  de  ia  grenouille  varie  entre  ^^'KS  et  3  kilo- 
grammes^ valeur  bien  supérieure  à  celle  de  600  grammes 
donnée  par  M  Weber. 

M.  Rosenthal  s'est  servi,  pour  ces  expériences,  d'un  ap- 
pareil très-délicat,  et  qui  fait  aussi  petite  que  possible  la  part 
de  Terrear.  H  a  constamment  opéré  sur  les  muscles  grand 
adducteur  et  demi*membraneux  de  la  cuisse  de  la  gre- 
jiouille,  muscles  qui  forment  nue  ma.^se  assez  régulière  à 
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fibres  parallèles.  11  y  a  donc  lieu  d'accorder  toute  conliance 
aux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

On  voit  par  les  nombres  qui  précèdent  ^  que  les  gre* 
nouilles  jouissent  d'une  grande  force  musculaire.  La  force 
absolue  du  iiiuscle  gastrocnémieu  d'uno  gicuouille  de 
taille  moyenne  varie  entre  iûQÛ  et  1200  grammes;  ce  qui 
s'explique  par  la  grande  section  transversale  de  ce  mus- 
cle, eu  égard  à  son  volume.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner d'un  pareil  déploiement  de  force  ciiez  ces  batra- 
ciens :  des  êtres  beaucoup  plus  débdes,  les  insectes,  ne  le 
leur  cèdent  en  rien  sous  ce  rapport ,  ainjsi  que  Tout  établi 
les  expériences  de  M.  Félix  Plateau  dont  nous  avons  pré* 
cédciiiinent  rendu  compte. 

I)e  tout  cela  concluons,  avec  JVL.  Kosenthal,  que  les  mus? 
des  sont  des  machines  parfaites  qui,  en  proportion  de 
leiïr  poids,  relativement  très^faible,  développent  une  force 
bien  plus  considérable  que  les  meilleures  machines  con- 
struites par  rindu&trie  humaine. 


i6 

Expériences  sur  le  mode  d'abatage  des  animaux  de  boucherie. 

"De  curieuses  expériences  ont  été  faites,  en  18B7,  aux  nou- 
veaux abattoirs  de  la  YilleUe.  On  a  voulu  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  d'épargner  aux  bœufs  que  l'on  abat,  à  coups 
de  massue  sur  la  tête,  les  douleurs  affreuses  qu'ils  doivent 
endurer.  On  avait  pensé  que  ïcnervaiiun,  c'est-à-dire  la 
section  de  la  moelle  épinière  provoquée  par  un  stylet  de 
fer  planté  dans  la  nuque  dans  Tespace  inter^vertébral,  at« 
teindrait  peut-être  ce  résultat,  et  cette  opiuiun  était  fondée 
sur  l'assertion  des  physiologistes  que  la  sectiqn  de  la  moelle 
épinière  foudroie  l'animal. 
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Les  expériences  faites  à  la  VilloUe,  eu  présence  d'humiaci 
spéciaux^  n'ont  point  confirmé  cette  opinion.  Elles  ont 
prouvé  que  si  le  bœuf  était  plus  rapidement  abattu  par 
la  section  de  la  moelle,  ses  souffrances  n^en«  étaient  que 
plus  cuisantes,  parce  qu'il  conserva  ;ilors,  pendant  douze 
ou  quinze  minutes,  la  presque  totalité  de  la  vie  animale, 
et  qa*il  a  non-seulement  la  faculté  d'apprécier  les  douleurs^ 
mais  la  force  de  retenir  son  sang  lorsqu'on  le  saigne. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  sur  des  mpuLuns  et  des 
veaux,  auxquels  on  a  séparé  la  tête  du  tronc,  au  lieu  de  leur 
piquer  la  moelle  épinière  ;  on  a  voulu  observer  du  même 
coup  le  degré  de  vitalité  qui  restait  flans  chacune  de  ces 
parties  après  leur  séparation. 

Un  veau  a  été  suspendu  à  la  corde  du  treuil,  et  un  garçon 
boucher  lui  a  tranché  la  téte;  cette  opération  a  duré  un 
quart  de  minute.  La  tête,  posée  aussitôt  sur  une  table,  a 
pendu  dans  l'espace  de  six  minutes  deux  onces  et  demie 
de  sang.  Pendant  la  première  minute,  tous  les  muscles 
de  la  face  et  du  cou  ont  été  agités  de  convulsions  rapides, 
désurJonnées.  Pendant  les  deiL\  minutes  suivantes,  les  con- 
vulsions ont  pris  un  autre  caractère  :  la  langue  était  tirée 
hors  de  la  bouche,  qui  s'ouvrait  et  se  fermait  comme  si 
l'animal  eût  été  vivant,  et  les  naseaux  s'entr'ouvraient  régu- 
lièrcrnent.  Ces  espèces  de  convulsions  devenaient  plus  ac- 
tives lorsqu'on  piquait  la  langue  et  les  naseaux  avec  une 
aiguille.  Un  phénomène  digne  de  remarque,  c'est  qu'en 
ap])lir{uant  la  main  contre  la  bouche  et  ks  naseaux,  on  sen- 
tait  l'air  entrer  et  sortir  au  mouvement  d'inspiration  et 
d'expiration  que  la  téte  exécutait. 

£n  approchant  le  doigt  de  Toeil  à  la  distance  de  2  centi* 
mètres  de  la  pupille,  l'œil  se  feirmait  précipitamment,  pour 
se  rouvrir  l'instant  d'après.  Ce  phénomène  a  duré  pendant 
une  minute  et  demie,  puis  l'œil  ne  s'est  fermé  que  lorsqu'on 
a  touché  la  paupière  ;  à  la  quatrième  minute,  il  fallait,  pour 
obtenir  le  mouvement  des  paupières,  irriter  la  membrane 
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conjonctive  ;  enfin ,  à  la  sixième  minute,  après  la  décolla- 
tion, tout  iDonvement  avait  cessé. 

Treute  veaux  et  quarante  moutons^  ainsi  décapitési  ont 
donné  lieu  à  des  observations  à  peu  près  analogues ,  ce  qui 
a  décidé  la  commission  d'examen  k  maintenir  pour  l*aba- 
tage  des  bœuià  i'ubd^e  de  iama^isue  de  fer. 

iH 

Sur  \t6  mouvemeuts  sponlaués  du  Colocasia  escutenta. 

Il  est  bien  peu  de  végétaux  dont  les  organes  n'exécutent 
certains  mouvements,  sans  y  être  provoqués  en  quoi  que  ce 

soU  par  une  cau^e  exléiieure  ,  mais,  en  général,  ces  mou- 
vements sont  si  rapideij  qu'ils  échappent  à  notre  vue. 
Jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait  que  VHedysanmgyrans 
dont  les  feuilles  fussent  animées  d'oscillations  régulières  et 
visibles  à  chaque  luslaut.  M.  Lecoq,  de  Giermont-Ferrand, 
vient  de  découvrir,  chez  le  coiocasia  esciUenla,  un  nouvel 
exemple  de  ce  phénomène.  . 

Le  13  janvier,  en  traversant  sa  serre,  M.  Lecoq  crut  re- 
marquer un  léger  mouvement  sur  une  feuille  de  colocasia. 
Il  l'attribua  d'abord  au  léger  vent  produit  par  son  passage  ; 
mais,  après  un  examen  plus  attentif  de  la  plante,  ii  dut 
abandonner  cette  explication.  C'était,  non-seulement  une 
feuille,  mais  toutes  les  feuilles  du  colocasia  qui  s'agitaient, 
Elles  étaient  prises  d'une  sorte  de  frémissement  régulier  et 
tellement  sensible,  qu'elles  le  communiquaient  aux  plantes 
voisines.  • 

Ayant  constaté  un  l'ait  aussi  curieux,  M.  Lecoq  prit  tou- 
tes ses  dispositions  pour  l'étudier  attentivement.  A  cet  eâét, 
il  fixa  sur  la  plante  un  certain  nombre  de  grelots,  qui,  par 
leurs  tintements,  devaient  attirer  son  attention,  lorsque  les 
mouveuients  seraient  plus  énergiques  qu'à  l'ordinaire.  Car* 
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Tagitation  n'ayait  rien  de  régulier  ni  de  périodique  dans  aa 

marche.  Le  plus  souvent,  elle  avait  lieu  de  9  heures  à  midi, 
puis  s'aâ'aih lissait;  quelquefois  ^  elle  persistait  le  jour  et  la 
nuit;  pvis  elle  restait  nulle  des  semaines  entières. 

M.  Lecoq  fut  témoin  plusieurs  fois  de  Violents  ^ccès.  Le 
2  mars,  au  maliu,  la  plante  donna  le  specteicle  de  tremble- 
ments assez  forts  pour  faire  entrer  eu  mouvement  le  pot 
qui  la  contenait,  et  pour  résister  à  la  pression  de  la  main. 
Le  nombre  des  pulsations  variait  de  100  à  120  par  minute, 
aiiibi  que  put  le  reconnaître  robservateur,  à  l'aide  d'une 
montre  à  secondes.  La  température  de  la  serre  était  fort 
basse  :  -|-  7  degrés  centigrades. 

Durant  trois  mois  d'études  constantes,  il  a  été  impossi- 
ble à  M.  Lecoq  de  préciser  les  circonstances  qui  semblent 
détermmer  le  mouvement,  ni  celles  qui  paraissent  s'y  op- 
poser. U  croit  pouvoir  nier  toutefois  que  la  température 
ait  aucune  part  dans  le  phénomène,  attendu  qu*i]  a  vu  le 
colocasia  .se  comporter  absolument  de  même  par  des  tem- 
pératures de  +  7  et  de  -f-  30  degrés. 

On  pourrait  peut-être  expliquer  les  oscillations  de  cette 
plante,  en  tenant  compte  des  travaux  publiés  sur  ce  même 
végétal  par  MM.  Scbmit,  Duchartre  et  Ch.  Musset.  Ces 
botanistes  ont  reconnu  que  les  feuilles  du  colocasia  émet- 
tent, pendant  la  préfoliation,  une  séve  abondante  par  deux 
orifices,  en  forme  de  stomates,  situés  à  leur  sommet.  Or 
les  feuilles  du  colocasia  observé  par  M.  Lecoq  étaient  com- 
plètement dépourvues  de  ces  ouvertures*  Ce  naturaliste  est 
donc  conduit  à  supposer  que  le  mouvement  du  colocasia 
pourrait  tenir  à  l'i m  perforation  accidentelle  des  stomates 
et  aux  secousses  incessantes  d'une  séve  emprisonnée.  Cepen- 
dant M.  Musset  déclare  que  ses  propres  observations  ne  sont 
pas  favorables  à  cette  hypothèse.  La  question  reste  donc 
pendante,  jusqu'à  plus  amples  éclaircissements. 

xn-22 
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Les  arbres  gigantesques  de  l'Australie. 
Un  journal  de  Melbourne,  VAtisiralasianj  raconte  qu'on 

vient  de  découvrir  dans  une  forêt,  près  de  Dandenons  (colo- 
nie de  Victoria),  un  arbre  gigantesque.  li  mesure  cent  vingt - 
huit  mètres.  C'est  un  mcalyptus  amygdalma  (l'arbre  à 
menthe  poivrée,  ou  Tarbre  à  gomme  de  la  terre  de  Yan 

Diemen). 

Un  autre  arbre  de  la  même  espèce,  le  Kassi  Eucalypte 
(eucalyptiis  colossia)^  mesuré  par  M.  Pemberton  Walcott, 
dans  un  vallon  de  FAustra^ie  Orientale,  s'élève  à  une  hau** 
leur  de  133  mètres.  Quatre  hommes  à  cheval  peuvent  en- 
trer dans  riutérieur  du  troDC,  et  s'y  mouvoir  facilement. 
M.  Boyle  a  mesuré  un  mcàlyppus  amygdaUnaj  qu'il  avait 
abattu  dans  unes  des  gorges  profondes  des  montagnes  de 
Dandenons,  et  il  a  trouvé  une  longueur  de  40  êtres,  avec 
une  grosseur  proportionnelle. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  arbre  dont  les  dimensions  dé- 
passent celles  du  géant  australien  :  c'est  le  wellingtonia  \ 
gîgantca  de  la  Californie,  qui  atteint  jusqu'à  138  mètres. 
Nous  donnerons  facilement  une  idée  d'une  telle  hauteur 
en  disant  que  le  clocher  le  plus  élevé  de  r£urope,  celui  de 
StrasbouroTj  n'a  que  142  mètres. 

Les  arbres  de  i  Australie  rivalisent  donc  en  hauteur,  si- 
non en  grosseur,  avec  les  célèbres  géants  des  forêts  de  la 
Californie.  Leur  cime  ombragerait  le  sommet  du  clocher 
du  la  cathédrale  de  ;Sirasbuurg,  et  dépasserait  en  élévation  , 
la  pyramide  de  Ghéops. 
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Culture  de  Teucalyplus  en  Europe, 

Cet  eocalyptuSy  dont  certaines  ei^èceB  peuvent  atteindre 
des  proportions  si  extraordinaires  en  Australie,  commence 

à  être  cultivé  en  Europe.  Nous  en  possédons  plusieurs  es- 
pèces appelées  à  rendre  de  très-bons  services  comme  arbre 
forestier*  Cette  destination  s'appliquerait  surtout  à  la  variété 
connue  sons  le  nom  eucalyptus  glohuluSj  qui  offre  des  qua- 
lités vraiment  remarquables.  Sa  croissance  est  extrêmement 
rapide;  il  s'allonge  de  50  centimètres  par  mois;  il  est  pourvu 
débranches  du  pied  jusqu'au  sommet,  et  conserve  ses  feuilles 
tout  Thiver.  Ajoutons  que  ses  feuilles  exhalent  une  odeur 
tout  à  fait  agréable  et  saine,  qui  se  transporte  à  plus  de  40 
mètres  de  distance.  Son  bois,  desséché,  possède  les  qualités 
réunies  du  chêne  et  du  noyër. 

Qi.anl  à  sa  -lusseur,  M.  Huber,  horticulteur  aux  îles 
d'Hyères,  va  nous  la  faire  connaitre.il  a  fait  en  1857, 
dans  son  établissement,  un  semis  eucalyptus  globulus  qui 
a  parfaitement  réussi.  L'un  des  arbres  qu'il  a  ainsi  obtenus, 
mesure  \"\^Ô0  de  circouféreuce  à  la  base  et  48  centi- 
mètres à  une  hauteur  de  13  mètres.  8a  hauteur  totale  est  de 
10  mètres.  Elle  serait  plus  considérable  encore,  si  l'arbre 
n'eût  pas  perdu  déjà  deux  fois  sa  flèche  par  suite  de  coups 
de  vent. 

» 

L'épinard  d'Australie. 

Vêpinard  û'Àuslralie  se  naturalise  parfaitement  en 
France,  La  culture  en  est  très-simple  :  il  suffit  de  sen.er 
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la  graine  eu  avril  dans  une  planche  Lien  fumée^  car  la  piaule 
est  trës-Torace,  et  d'arroser  de  temps  en  temps,  si  l'on 
veut'qu'elle  prenne  un  grand  développement.  Dès  que  )a 
plante  a  atteint  50  centimètres  de  haut,  on  peut  cueillir  les 
ieuilles  :  celles-ci  repoussent  immédiatement,  et  l'on  peut 
faire  huit  jours  après  une  nouvelle  récolte.  Il  en  est  de 
même  toute  l'année. 

Le  nouvel  èpinard  (T Australie Q^i  une  plante  annuelle  qui 
atteint  jusqu'à  un  mètre. 

Les  feuilles-  forment  un  aliment  agréable,  dont  la  prépa- 
ration est  la  même  que  œlle  de  l'épinaid  ordinaire. 
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Le  projet  du  voyage  au  l'ôle  Nortl,  de  M.  Gustavo  Lambert.  —  Iciild- 
tives  antérieures  faites  pour  atteindre  1  Amérique  par  ie  nord  cie 
FAsie.  —  Objet  spéc»al  de  Ja  nouvelle  expédilion.  —  Exisleiice  lu  o- 
hable  d*uae  mer  libre  autour  du  pôle  Nord.  —  Moyens  d'exécuùon 
de  Pexpédition  projetée. 

Jamais  la  science  géographique  n'a  été  plus  en  honneur 
i[ak  nuire  époque.  Jamais  des  encouragements  aussi  sérieux 
n'ont  été  prodigués  à  ces  chercheurs  intrépides  que  la  pas* 
sion  des  voyages,  la  soif  de  Tinconna,  ou  le  désir  d'attacher 
lear  nom  à  quelque  glorieuse  découverte,  poussent  à  de  pé- 
rilleuses entreprises  et  entraînent  vers  des  régions  inexplo- 
rées. Jamais  l'admiration  publique  n'a  moms  fait  défaut  à 
•  ces  hardis  pionniers  de  la  science  et  de  la  civilisation  que 
ne  peuvent  arrêter  ni  la  crainte  des  périls,  ni  la  perspec- 
tive d'une  vie  misérable  sur  un  sol  inhospitalier,  loin  des 
terres  de  leur  patrie.  Nous  ne  voulons  pour  preuve  de  la 
vivacité  de  ces  sentiments  que  les  nombreux  témoignages 
de  sympathie  qu'a  rencontrés  en  France  le  projet  de  voyage 
au  pôle  i^Jord,  mis  en  avant  par  M.  Gustave  Lambert  et 
tout  aussitôt  accueilli  avec  uue  faveur  unanime. 

L'idée  d'aller  explorer  les  mers  arctiques  est  déjà  an* 
cienne  et  a  fait  bien  des  victimes.  Combien  de  navigateurs, 
depuis  les  premières  années  du  seizième  siècle,  sont  venus 
expirer  de  misère  et  de  froid  au  milieu  de  ces  tiolitudes 
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glacées!  Sans  parler  du  capitaine  i  raukiin,  mort  dans  ces 
parages,  en  1847^  avec  ses  138  compagnons^  combien  ont 
payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science  et  leur  toi 
profonde  dans  la  réussite  de  leur  entreprise!  Combien 
d'autres  n'ont  évité  un  sort  aussi  iuneste  qu'au  prix  de  fati- 
gues et  de  souffrances  plus  terribles  que  -la  mort  même  I 
Gloire  étemelle  à  ces  hommes  de  cœur^  qui  n'ont  pas  hé- 
sité à  sacrifier  leur  vie  à  la  cause  du  progrès  et  qui  ont  su 
agrandir,  au  péril  de  leurs  jours,  le  champ  de  l'activité  hu< 
maînel 

C'est  surtout  pendant  notre  siècle  qu'ont  été  acquises  les 

premières  notions  exactes,  quoique  incomplètes  encore, 
sur  la  géographie  des  contrées  arctiques.  Jusqu'en  1818, 
époque  du  premier  voyage  des  capitaines  John  Ross  et 
Edward  Parry,  on  s'était  contenté  de  reconnaître  les  abords 
de  ces  régions,  démarquer  remplacement  des  grandes  baies 
et  des  passes  importantes  donnant  accès  dans  les  mers  hy- 
perboréennes.  Mais  après  cette  époque  les  expéditions 
régulièrement  organisées  se  succédèrent  rapidement  et  ap- 
portèrent chacune  une  notion  nouvelle  sur  cette  mystérieuse 
partie  du  globe  terrestre. 

L'Angleterre,  nation  essentiellement  maritime  et  mat- 
tresse  d'immenses  possessions  dans  rinde^  se  distingua 
surtout  par  son  zèle  k  tente?  ce  genre  d'expédition.  Elle  se 
préoccupa  de  bonne  heure  de  trouver^^à  travers  les  solitu- 
des des  mers  boréales,  un  passage  direct  entre  l'océan 
Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  passage  qui  ])ermît  d'éviter 
de  doubler  l'Amérique  par  celte  longue  route  du  cap  iiorn| 
que  suivent  encore  aujourd'hui  les  navires  à  destination  de 
l'extrême  Orient. 

Pour  atteindi'e  ce  but  deux  voies  différentes  se  présen- 
taient ;  suivre  par  le  nord  les  bords  du  continent  améri- 
cain, ou  bien  longer  les  cotes  septentrionales  de  rSurope, 
et  venir  gagner,  comme  par  la  voie  précédente,  le  détroit 
de  Behring,  entrée  septentrionale  de  l'océan  Pacifique.  Les 
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Anglais  accordèrent  la  préférence  à  la  première  de  ces  rou- 
tes, qui  68t,  BB  effet,  la  plus  courte  :  c'est  de  ce  côté  qu'ils 
dirigèrent  leurs  efforts^  avec  cette  ténacité  qui  fait  le  !6nd 

du  caraclcre  britanûique. 

MaHieureusement,  on  poursuivait  ainsi  une  chimère.  S'il 
est  un  fait  bien  établi  maintenant,  c'est  Tiilapossibilité  à  peu 
près  complète  de  passer,  avec  un  navire,  d'un  océan  dans 
Tautre,  en  suivant  cette  voie.  Pour  mener  à  l)0BDe  fin  une 
pareille  tentative,  il  faut  un  concours  exceptionnel  de  cir-* 
constances.  Un  seul  homme,  le  commandant  Mac-Lure,  a 
pu  y  parvenir.  Etant  entré  en  1850  dans  les  mers  polaires 
par  le  détroit  de  Behring,  il  réussit  à  regagner  i'Angleierre, 
par  l'océan  Atlantique,  après  trois  annéjBS  d'un  rude  hiver- 
nage sur  les  glaces.  Encore  n^accomplit-il  pas  le  voyage 
entier  sur  son  navire  VIiivestigato)\  puisqu'il  dut  l'aban- 
donner au  milieu  de  la  route,  emprisonné  dans  les  ban* 
quises. 

Trouver  au  nord  de  notre  hémisphère  une  communica- 
tion directe  entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique, 
ahn  de  faciliter  les  échanges  internationaux  en  rendant  les 
traversées  plus  rapides,  telle  a  donc  été  la  préoccupation 
constante  des  marins  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  dans 
les  lonerues  explorations  des  régions  arctiques  qu'ils  ont  ac- 
complies depuis  le  commencement  de  notre  siècle. 

Tout  autre  est  la  pensée  de  M.  Gustave  Lambert,  savant 
professeur  d'hydrographie  attaché  à  notre  ministère  de  la 
marine.  L  auteur  du  Projet  de  Vf^yafje  au  pâle  Nord  croit, 
avec  be  aucoup  de  savants  et  de  géographes,  à  Texistence  d'une 
mer  libre  de  glaces,  et  par  conséquent  entièrement  navi- 
gable, qui  s'étendrait  à  partir  du  pôle  même  sur  une  dis- 
tance d'environ  10 degrés,  c'est-à-dire  du  90"  au  80"  degré 
de  latitude.  C'est  cette  mer  libre  au  sein  même  du  pôle  bo« 
réal  (fu'il  veut  attéîndrë,  ét  cela  dans  uli  but  exclùsivëment 
scientifique.  Accompagné  d*un  certain  nombre  de  savants 
courageux,  M.  Gustave  Lambert  hxerait  avec  exactitude  les 
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contours  de  cet  océan  polaire,  il  étndierait  à  cette  extrémité 
du  globe  les  lois  de  la  pesanteur,  delà chalear,  de  lalti- 

mièrc,  de  réiectricité  et  du  magnétisme  terrestre,  sans  ou- 
blier la  faune,  la  ilore  et  la  composition  géologique  des  terres 
limites,  et  il  reviendrait  enfin  riche  d'observations  ori- 
ginales snr  les  questions  qui  intéressent  le  plus  les  con- 
naissances humaines. 

Voilà  un  projet  assurément  plein  de  grandeur,  capable 
de  séduire  les  esprits  amoureux  de  la  gloire,  et  de  flatter,  à 
juste  titre,  Tamour-propre  national.  Mais  ce  beau  projet 
repose,  avant  tout,  sur  une  hypothèse  :  l'existence  d'une 
mer  libre  autour  du  pôle  Nord.  Cette  mer  libre  existe*t-elle 
réellement?  Là  est  la  difficulté.  Dans  le  mémoire  qu'il  a 
consacré  à  cette  grande  question  ^,  M.  Gustave  Lambert 
a  rnuni  toutes  les  preuves  qu'il  a  pu  trouver  à  l'appui  de 
cette  hypothèse,  et  voici  celles  qu  il  invoque  particubère- 
ment  : 

Dès  1826,  le  capitaine  anglais  Parry  avait  tenté  de  gagner 
le  pôle  Nord  en  traîneaux,  par  le  nord-ouest  du  Spitzberg. 
Il  croyait,  comme  tous  les  géographes  de  cette  époque,  que 
l'extrême  zone  arctique  est  recouverte  d'une  couche  de 
glace  continue,  et  se  flattait,  par  conséquent,  de  pouvoir 
passer,  sans  recourir  à  aucun  navire,  sur  le  continent  amé- 
ricain. Une  déception  cruelle  l'attendait.  Après  avoir  par- 
couru 120  lieues  au  milieu  de  souffrances  sans  nombre,  le 
capitaine  Parry  s'aperçut  qu'il. ne  s'était  avancé,  en  réalité, 
que  d'une  cinquantaine  de  lieues  vers  le  nord.  La  dériva- 
tion insensible  des  glaces  vers  le  sud,  dont  il  n'avait  pas  eu 
conscience,  lui  avait  fait  perdre  le  chemin  qu'il  avait  fait 
chaque  jour.  Tout  en  marchant,  il  était  demeuré  station- 
naire,  à  peu  près  comme  les  ouvriers  qui  marchent  dans 

I.  La  Question  dupôie  nord,  lettres  adressées  à  M.  Jules  Duval, 
directeur  de  VÉcmomisfc  français,  pRv  M,  GustavQ  Lambert.  Paris, 
1867,  brochure  in-8,  chez  Ai  tus  Bertrand.j 
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rintérîeur  des  grandes  roues  destinées  à  l'élévation  de  blocs 
de  pierre  dans  les  carrières,  et  qui  ioiit  en  un  jour  dix  lieues 
sans  /tvancer  d'un  pas. 

Il  existait  donc  dans  ces  parages  nn  courant  assez  fort,  al- 
iani  du  nord  au  sud  et  coulant  dans  une  eau  assez  proion Je 
pour  faire  flotter  les  glaces,  Mann,  comme  le  dit  M.  Lam- 
berty  nn  courant  ne  peut  pas  sortir  de  terre.  La  présence 
du  courant,  noté  par  le  capitaine  Parry,  est  donc  une  forte 
présomption  de  l'existence  d'une  mer  libre  vers  le  pôle  Nord. 

En  1853,  un  navigateur  américain,  le  docteur  Elisha 
Eane,  entre  dans  le  détroit  de  Smith,  et  passe  deux  hivers 
1^  consécutifs  dans  le  havre  de  Reusseîaer^  ou  sud  de  ]a  baie 
Peabody.  Pendant  ce  long  séjour,  un  de  ses  compagnons, 
le  lieutenant  Mor ton,  part,  accompagné  d'un  (jrroeulandaiS| 
et  s'avance  vers  le  nord^  monté  sur  un  traîneau.  Arrivé  au 
deià  du  80«  degré  de  latitude,  Morton  se  trouva  en  présence 
d'une  mer  libre.  De  nombreux  oiseaux  :  hirondeiles^  ca- 
nards, mouettes,  etc.,  s'ébattaient  sur  le  rivage.  Des  pho- 
ques se  jouaient  sur  les  glaçons  flottants.  En  montant  sur 
une  hauteur  il  rencontra  des  plantes  en  fleurs  :  des  lychnis, 
joubarbes,  hesperis,  etc.  Le  24  juin  1854,  Morton  arbora, 
sur  le  Cap  de  la  Constitution^  situé  au-delà  du  81''  degré  de 
latitude,  le  drapeau  de  PAntartic.  Il  voyait  la  mer  libre  fuir, 
aû  nord,  à  perte  de  vue  ;  à  gauche,  la  rive  occidentale  du 
Kennedy  semblait  se  terminer  par  une  chaîne  de  montagnes, 
dont  le  pic  principal,  élevé  d'environ  trois  mille  mètres, 
reçut  le  nom  de  MontrParry,  L'expédition  de  £ane  revint 
alors  vers  le  sud  ;  elle  arriva,  affaiblie  et  mourante  de  faim, 
au  port  d'Upernavjk,  où  elle  fut  reçue  par  un  navire  amé- 
ricain. Kane,  épuisé  par  ses  souffrances,  mourut  en  1857. 

On  le  voit,  Thypothèse  d'une  mer  libre  autour  du  pôle 
Nord  repose  sur  des  probabilités  assez  sérieuses  pour  qu*on 
puisse  lui  accorder  une  certaine  confiance.  Elle'a  d'ailleurs 
en  sa  &V6ur  l'appui  d'un  illustre  géographe  allemand,  Au- 
guste Petermann,  et  en  Angleterre,  celui  des  amiraux  Bel- 
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cher  et  Ommaney,  du  général  Sabine  et  du  capitaine  In- 
gleiield.  £lle  se  présente  donc  avec  de  véritables  garanties 
et  justifie  le  projet  de  rezpédition,  qui  aurait  pour  Bat  de 
vérifier  l'exactitude  de  cette  prévision  théorique. 

Avant  de  dire  comment  M.  Gustave  Lambert  compte 
exécuter  son  plan  d^exploration  des  régions  polaires,  pour 
y  chercher  cette  mer  libre  qui  peut  se  trouver  aux  alentours 
du  pôle  Nord  de  la  terre,  nous  rappellerons  deux  projets 
antérieurs  à  celui  du  géographe  français  qui  concourent  au 
xnême  but,  et  qui  ont  été  accueillis,  en  Angleteri:e,  avec  une 
faveur  marquée*  Nous  voulons  parler  du  projet  de  M.  She- 
rard  Osborne,  capitaine  de  la  marine  royale  britannique,  et 
de  celui  de  M.  Petermann,  le  savant  géographe  dont  s'ho- 
nore rAUemagne, 

M.  Sherard  Osborne  croit  à  Texistence  d'une  croûte  gla- 
cée conLinue,  qui  recoin rii ail  la  plus  grande  partie  de  la 
calotte  polaire.  Il  propose,  en  conséquence,  de  reprendre  la 
voie  du  Groenland,  de  remonter  dans  un  navire  le  détroit 
de  Smith  aussi  loin  que  possible,  et  de  marcher  de  là  en 
traîneau  ju.squ'au  pôle  pour  y  chercher  cette  bienheureuse 
mer  libre.  Laroute  à  faire  n'excéderait  pas  900  Idlomètres. 
«c  Bes  hommes  énergiques,  dit  M.  Sherard  Osbomei  en 
viendraient  certainement  à  bout.  » 

Ce  projet,  on  le  voit,  est  conçu  àTimitation  du  voyage  de 
Kane  et  Morton.  Chaudement  appuyé  par  plusieurs  sociétés 
savantes  de  l'Angleterre,  il  aurait  probablement  obtenu 
tous  les  suffrages,  si  M.  Petermann  n'eût  présenté  son  plan 
nouveau. 

Ce  plan  consiste  à  suivre  le  grand  courant  chaud  du  Gulf^ 
Stream  et  à  remonter  vers  le  nord  en  passant  à  Test  des  îles 
du  Spîtzberg,  bien  entendu  sans  quitter  le  navire,  car 

M.  Petermann  croit,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'existence 
d'une  mer  libre  non  loin  du  pôle,  et  c'est  cette  mer  libre 
qu'il  entend  aller  découvrir  au  pôle  m6me. 
Ces  deux  projets  ont-ils  des  chances  de  réussite  t  D'après 
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M.  Gustave  Lambert,  le  premier  ne  serait  praticable  qu'en 
hiver.  Mais  alors  le  but  scientifique  de  l'entreprise  ne  serait 
pas  atteint,  car  la  rigueur  du  climat  pavalyserait  l'activité 
des  explorateurs  et  leur  rendrait  impossible  toute  étude  sé- 
rieuse de  phénomènes  naturels  qu'il  importerait  d'étudier, 
Mais,  disons^le^  cette  dbjectiont  nous  parait  faible,  et  elle 
n'enlève  rien  au  mérite  du  projet  conçu  par  le  navigateur 
anglais. 

Quant  au  projet  du  géographe  allemand,  M.  Lambert  le 
croit  réalisable;  mais  il  présenterait^  selon  lui^  une  grave 
»  difficulté  dans  là  présence  des  terres  h  glaciers  et  des  graQ- 
des  glaces,  dans  la  direction  recommandée  par  M.  Peter- 
mann. 

En  résumé,  M.  Gustave  Lambert  croit  son  plan  préféra- 
ble h  ceux  que  nous  venons  de  rappeler.  Le  détroit  de 

Behring  lui  semble  la  voie  la  plus  sôre  pour  conduire  au 
but  qu'il  cherche,  de  concert  avec  d'autres  hydrographes 
et  savants  étrangers. 

M.  Lambert  n'est  pas  un  marin  de  cabinet.  Il  a  étudié 
la  question  sur  le  théâtre  même  de  ses  explorations  futures, 
et  c'est  de  visu  qu'il  a  formé  ses  convictions.  Parti'en  1865, 
âvec  une  autorisation  spéciale  du  ministre  de  notre  marine, 
sur  un  navire  armé  au  Havre  pour  la  grande  pèche,  il  a 
franchi,  au  mois  dejuillet,  le  détroit  de  Behring,  s'estéievé 
au  delà  du  72'  degré  de  latitude,  et,  pendant  un  séjour  de 
trois  mois  dans  ces  parages  glacés,  il  a  reconnu  la  possibi-* 
lité  de  pénétrer  par  ce  côté  dans  la  mer  libre  du  pôle. 

M.  Lambert  fonde  cet  espoir  sur  les  considérations  sui- 
vantes. 

Lorsqu'une  côte  est  favorablei)ieut  disposée  ]iour  donner 

lieu  h  la  formaliou  de  glaciers,  ces  ^^laciers  une  fois  formés 
ghssenb  sur  leur  base,  au  L oui  d'un  temps  plus  ou  moins 
considérable,  et  sont  lancés  à  Tean,  par  leur  propre  poids, 
comme  un  navire  est  poussé  à  la  mer  du  haut  de  son  chan^ 
tier.  Telle  est  l'origine  de  ces  glaces  colossales  que  l'on 
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rencontre  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Europe  et  du  Groenland* 

Si  ces  glaces  ne  trouvent  pas  une  profondeur  d'eau  suffisante 
pour  flotter,  elles,  s'immobilisent  sur  place  et  deviennent 
permanentes  :  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  £a  effet, 
diaprés  la  densité  de  la  glace,  la  profondeur  d'immersion 
d'un  bloc  est  à  peu  près  double  de  sa  hauteur  au-dessus 
de  l'eau.  Mais  pour  les  grandes  glaces  qui,  d'après  leur 
mode  même  de  formation,  sont  mélangées  de  moraines  et 
de  sables,  ce  rapport  s'accroît  très-notablement  ;  les  hau- 
teurs d*émersion  et  d'immersion  sont  alors,  entre  elles, 
comme  1  est  à  6.  De  sorte  que  si  un  hloc  de  glace  s'élève 
de  100  mètres  au-dessus  de  Teau,  on  peut  affirmer  que  sa 
hauteur  totale  n'est  pas  moindre  de  600  à  700  mètres. 
Gomme  une  pareille  profondeur  est  rare  dans  le  voisinage 
des  côtes,  la  présence  de  grandes  glaces  permanente  sur  un 
•  point  permet  d'affirmer  le  voisinage  des  terres  à  glaciers. 
Lorsque,  au  contraire,  la  glace  se  forme  sur  place,  au-des- 
sus de  la  mer,  par  l'agglomération  des  débris  de  banquises 
et  de  ia  neige  qui  s'y  accumule,  elle  ne  peut  atteindre  de 
grandes  dimensions  en  hauteur  ;  par  contre,  elle  s'étend  en 
surface  en  recouvrant  de  vastes  espaces*  Donc,  la  présence 
de  glaces  étendues  en  surface,  mais  d'une  Jfaible  hauteur, 
annonce  l'existence  d'une  vaste  superficie  de  mer  libre. 

cOr,  dit  M.  Lambert,  dans  la  mer  arctique,  au-dessus  du 
détroit  de  Behring,  on  ne  voit  que  des  glaces  ayant  à  peine  un 
ou  deux  mètres  au-dessus  de  Peau  et  présentant  parfois  une 
étendue  superficielle  de  plusieurs  kilomètres.  Donc  cela  con- 
state une  vaste  mer  libre^  sans  terres,  commençant,  suivant  moi, 
au  détroit  môme  de  Behring  et  ne  possédant  que  des  flots 
isolés  ou  pitons  analogues  à  Herald  et  Plever^  les  deux  derniers 
sommets  reconnus  dans  la  n^er  polaire,  et  auxquels  la  dénomi* 
nation  de  piton  s'applique  avec  justesse  :  j*en  parle  pour  les 
avoir  vus  de  près.  • 

Fort  de  ces  considérations  diverses,  M.  Lambert  se  flatte 

de  pouvoir  atteindre  le  pùie  Nuid  par  la  voie  de  Behring, 
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en  remontant  vers  le  nord-ouest,  par  180^  de  longitude. 
La  seule  circonstance  qui  serait  désastreuse  pour  Fen- 
treprise  naîtrait  de  TexisteDce  d^une  série  continue  de 

bas-fonds,  qui  seraient  infraneliissaljles  pour  les  navire.s  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  particularité  se  produise 
sur  une  grande  étendue  du  fond  de  la  mer. 

Il  faut  également  tenir  compte  des  banquises  et  de  ces 
glaces  éternelles  qu'on  rencoiiU  e  à  des  limites  variables  se- 
lon la  saison  el  Tannée.  On  aurait  toutefois  bon  marché 

■ 

de  ces  obstacles  avec  de  la  poudre  de  mine.  On  ferait 
sauter  les  glaces  par  la  poudre  pour  tracer  le  chemin 
au  navire.  Ce  procédé  n'a  rien  que  de  très-praticable,  car 
il  a  été  déjà  employé  et  a  fourni  de  bons  résultats  ;  il  en  don* 
nérait  de  meilleurs  encore  dans  les  glaces  plates  des  parages 
maritimés  de  Behring. 

Après  avoir  énuméré  les  avantages  que  présenterait  un 
voyage  au  pôle  Nord  par  le  détroit  de  Behring,  M.  Lam- 
bert indique  quelques-unes  des  conditions  lechniqnes  aux- 
quelles devrait  satisfoire  le  navire  chargé  de  rezpédition, 
et  qu'il  a  baptisé  d'avance  du  nom  de  BorêaL 

Ce  navire  jaugerait  de  600  à  700  tonneaux,  il  serait  large 
de  flancs^  relativement  courte  évoluerait  facilement,  aurait 
peu  de  tirant  d'eau^  beaucoup  de  stabilité  de  forme  et  peu 
-#de  finesse  dans  les  façons.  Les  mâts  seraient  bas  et  très- 

m 

épais.  Ij'avant  serait  d'une  solidité  exceptionnelle,  afin  de 
pouvoir  lutter  contre  les  glaces  sans  quel'étrave  soit  démo- 
Jie.  Une  cuirasse  métallique  recouvrirait  toute  la  partie  de 

Tavant  qui  plongerait  dans  Peau,  afin  de  le  prémunir  contre 
les  chocs.  L'intérieur  de  la  coque  serait  partagé  en  quatre 
ou  cinq  grands  compartiments  étanches  par  des  cloisons 
placées  dans  le  sens  de  la  longueur.  Avec  cette  précaution, 
lors  même  que  la  coque  serait  percée  en  un  de  ses  points 
par  le  choc  d'un  glaçon,  le  navire  ne  sombrerait  pas.  En 
supposant  même  que  Fun  des  compartiments  fût  complé- 
temeuL  envahi  par  i'cau,  les  autres  sufiiraient  h  faire  flotter 
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le  hâtimeut  jusqu'au  momeiit  ph  Ton  pourrait  réparer  le 
désastre. 

Enfin  le  name  devrait  présenter  à  l'équipage  les  meil- 
leures conditions  d'hygiène.  Les  logements  des  matelots  de- 
vront ètro  larges,  bien  aérés  et  tenus  avec  une  propreté  mi- 
nutieuse. Pour  assurer  la  santé  des  hommes,  les  chefs  de 
Fexpédition  veilleront,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  sur 
les  besoins  de  leurs  subordonnés,  se  montreront  bienveil- 
lants envers  eux,  et  s'attacheront  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  mériter  leur  confiance  et  leur  aHeclion.  «C'est  un 
point,  dit  M.  Gustave  Lambert,  plus  important  qu'on  ne 
pense,  et  sur  lecpiel  on  ne  saurait  trop  insister  dans  un 
voyage  de  cette  nature.» 

Quel  sera  le  mode  de  propulsion  du  Boréal?  Marchera- 
t-il  à  l'aide  du  vent  ou  de  la  vapeur  ?  Avant  de  répondre  à 
cette  question,  il  importe  de  remarquer  que  la  vitesse  est 
ici  d'une  importance  secondaire.  S'il  fallait  renoncer  à  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  on  pourrait  donc  facilement  s'en  conso- 
ler. Quels  sont,  en  effet,  les  appareils  moteurs  dont  on  fait 
usage  avec  la  vapeur  ?  La  roue  ou  Fhélice.  Or,  ces  moteurs 
placés  à  Textérieur  seraient  facilement  exposés  aux  chocs 
desglaQons  et  ])ar  conséquent  dans  le  cas  d'être  brisés  à 
tout  instant.  Évidemment,  il  n'y  faut  pas  songer.  Reste  donc 
la  voile. 

En  dehors  de  ce  moyen,  Lambert  paile  de  plusieurs 
autres  modes  de  propulsion,  dans  Texamen  desquels  nous 
n'entrerons  pas, 

c  Pour  moi,  dit-il  en  terminant  cette  partie  de  son  sujet,  tout 
en  reconnaissant  Tênorme  supériorité  d'un  navire  doué  d'une 
force  sur  le  navire  inerte,  jouet  des  caprices  de  la  brise,  je  me 
contenterai  d'un  bâtiment  à  voiles,  et  avec  lui  seul  j'irai  en 
toute  confiance,  convaincu  d'arriver  à  résoudre  le  prohlème 
qui  consiste  à  atteindre  le  pôle  Nord.i 

Après  avoii  iuiiaulé  les  moyens  pratiques  de  mettre  à 
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exécution  le  voyajre  projeté,  M.  GusUve  Lambert  s'occupe 
des  moyens  d&  pourvoir  aux  irais  de  l'entreprise.  ' 

«  On  ne  peut,  dit  M.  Lambert,  concevoir  que  trois  moyens  : 
c  Ou  bien  raotion  de  PÉtat; 

c  Ou  bien  des  souscriptions  privées,  avec  perte  sèche  du  capi^ 
tal  engagé  ; 

tOu  bien  l'union  entre  la  science  et  industrie,  en  vne  de 
reconstituer  le  capital  par  le  fait  môme  de  Topération  indus- 
trielle, laquelle  ne  peut  pas  apporter  la  moindre  entrave  au 
Uii  d'exploration;  la  recherche  spéculative  qui  est  le  mobile  de 
c^  grand  projet,  ne  pouvant,  elle  non  plus,  compromettre  en 
^oi  que  ce  soit  le  succès  de  l'acte  industriel.  > 

Félicitons  M.  Lambert  de  n'avoir  rien  demandé  à  TÉtat. 

Félicitons-le  de  s'ùtre  adressé  k  une  souscription  publique, 
pour  réunir  la  somme  nécessaire  à  son  entreprise.  Ou  u  est 
que  trop  empressé,  en  France,  à  recourir,  en  toute  occasion, 
à  l'intervention  de  l'État.  C'est  une  tendance  déplorable,  car 
les  nations  fortes  et  digncu  savent  ti  ua  vcr  leurs  ressources  en 
elles-mêmes.  Aussi  espérons-nous  que  Fappel  de  M.  Gus- 
tave Lambert  sera  entendu,  et  que  la  France  se  montrera 
jalouse  de  prouver  tfu'on  n'a  pas  en  vain  compté  sur  elle* 

En  s'arrOtant  au  second  moyen,  celui  qui  entraînerait  la 
perte  du  capital  souscrit,  M.  Lambert  eût  eu  peu  de  chances 
de  réussir  et  n'eût  pas  réussi  probablement  à  rassembler  la 
somme  jugée  nécessaire  pour  le  succès  de  Texpédition.  Il  a 
duDL  cru  devoir  adopter  le  troisième,  qui,  tout  en  se  ])rè- 
tant  aux  recherches  de  la  science,  servira  la  cause  du  com- 
merce et  de  rindastrie. 

On  anra  une  idée  des  sympathies  qu'a  rencontrées  le 
projet  de  M.  Gustave  Lambert,  lorsqu'on  saura  ({u'un 
comité  de  patronage,  composé  des  plus  hautes  notabilités  de 
la  science  et  de  TÊtat,  de  publicistes  et  de  professeurs,  s'est 
constitué  pour  faire  appel  à  tous  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  s'intéressent  aux  progrès  do  la  science.  Un  comité  de 
surveillancci  pris  dans  le  seha  du  comité  de  patronage, 
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8*est,  en  «mire,  imposé  ki  triche  d  ori^aDiser  l'expédition, 
concurremment  avec  M.  Laïuijert,  dès  que  les  fonds  néces- 
saires seront  réunis,  L'Empereur  a  donné  sa  complète  ap- 
probation au  projet,  et  il  a  souscrit  ponr  50  000  fr. 

Une  souscription  puLUque  est  ouverte  au  bureau  de  la 
Société  de  géographie.  La  somme  totale  à  réunir  est  iixëe  à 
600  000  fr .  Dès  qu'elle  seia  réalisée,  on  procéderaà  l'arme- 
ment d'un  navire  par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  sous 
le  contrôle  d'un  comité  de  surveillance  cl  avec  le  concours 
technique  d^m  armateur,  qui  sera  désigné  par  le  comité.  kSi, 
à  la  date  du  l'*^  juiliet  IÔ69|  le  montant  des  souscriptions 
était  insuffisant,  il  serait  procédé  au  remboursement  inté- 
gral  de  chaque  souscription. 

Mais  comment,  dira-t-on,  M.  Lambert  s'y  preudra-t-il 
pour  ramasser  600  000  francs  en  route  et  rendre  à  ses  sous- 
cripteurs les  sommes  qu'il  en  aura  reçues?  Quelle  mine 
exploitera-t-il  en  ces  mers  ?  Sur  ce  point,  nous  laissons  la 
parole  à  Tauteur  même  : 

c  Le  bâtiment  part  en  septembre,  je  suppose  ;  11  traverse  PAt* 
lantique  de  bout  en  bout;  sur  la  route»  il  rencontre  le  cachalot 
et  divers  gîtes  baleiniers  ;  avec  de  Thabileté,  de  la  volonté,  un 
peu  de  réussite,  il  peut  déjà,  avant  le  cap  Horn,  déposer  dans 
un  port  d*escale  une  somme  plus  que  ronde  au  compte  d'un  ar> 
mateur  consignataire  de  l'entreprise,  désigné  par  les  bailleurs 
de  fonds. 

Vers  le  cap  Horn,  la  faune  Aw7iere  devient  déjà  abondante. 
Sans  s'arrêter,  le  navire  va  droit  aux  parages  signalés  par  Ross, 
entre  72  et  78*  sud.  Lui  seul  y  est  allé,  et  a  vu  t  les  baleines 
prendre  paisiblement  leurs  ébats.  >  Gomme  lui  on  forcera  les 
glaces.  Un  mois  ou  deux  après,  on  doit  revenir  à  Auckland  ou  à 
Sydney,  deux  j^raudb  cciilres,  villes  iiein  es  de  cent  miiieames, 
avec  4  ."i  500  000  francs  de  produiLbque  roii  dépose. 

On  icuioiiLe  le  Pacifique,  en  traversant  tous  les  groupes 
d'iles  peu  explorées,  en  vériii  ^nt  ks  longitudes,  en  faisant  des 
observations  de  toute  nature,  en  photographiant  tout  ce  qui 
mérite  attention,  en  péchant  encore  le  cachalot  qui  appartient 
à  la  faune  torride,  1 1  Ton  pénètre  dans  mer  de  liehring 
en  juin,  pour  forcer  le  détroit  au  commencement  de  juillet. 
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Un  chef  intelligent  ne  doit  pas  sortir  de  la  mer  Arctique  sans 
avoir  300  000  francs  de  produits  ;  les  bons  marins  américains 
considèrent  une  cueillette  de  12  à  1500  barils,  ce  qui  équivaut 
à  cette  somme  avec  les  fanons,  comme  une  réussite  médiocre; 
quelques-uns  d^entre  eux  prennent  20  baleines,  ce  qui  repré- 
sente environ  500000  francs.  Eu  allant  le  premier  dans  la  mer 
libre  ân  pôle,  on  décuple  les  cbances  de  succès;  11  faut  suivre 
les  routes  successives  dessinées  par  les  gîtes  baleiniers  depuis 
trente  ans  surtout,  pour  comprendre  cette  assertion  :  la  mer 
libre  du  péle  est  un  refuge  jusqu'ici  inviolé.  Ouvrir  le  passage 
à  un  navire  k  voiles  est  plus  délicat,  plus  difficile,  plus  bardi 
que  pour  un  navire  à  vapeur;  mais  je  passerai,  ou  j*y  res- 
terai; et  mes  compagnons  ne  sont  pas  effrayés  par  ce  danger 
théorique  et  chimérique  auquel  ils  ne  croient  pas,  non  plus  que  . 
^  moi.  C^est  une  question  de  résolution  et  de  volonté,  rien  de 
plus,  rien  de  moins. 

L'hivHrnage  serait  inconciliable  avec  le  but  industriel,  at- 
tendu qu'il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  le  navire  Boréal 
serait  bondé  de  produits  après  un  mois  de  séjour  dans  la  mer 
libre  du  pôle  ;  alors,  après  avoir  satisfait  pendant  trois  mois  à 
fa  tâche  scientifique,  il  pourrait  tenter  la  passe  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  être  de  retour  en  France  pour  le  commencement  de 
décembre,  quatre  ou  cinq  mois  après  avoir  franchi  le  détroit  de 
Behring,  ayant  répondu  au  but  réel,  qui  est  Texploration 
scientifique,  le  u::i\n  a  étant  que  le  moyen  de  désintéresser  les 
bailleurs  de  fonds. 

Les  six  dixièmes  des  produits  seraient  atlribués  au  capital 
pour  effectuer  le  remboursement  du  principal  et  des  intérêts 
avec  dividendes,  sUl  y  a  lieu.  Les  quatre  dixièmes  restants  se- 
raient la  part  des  équipages.  » 

Tel  est  l'intéressant  projet  qu'a  conçu  un  jeune  savant^ 
dans  Tespoir  d'ajouter  quelques  fleurons  à  la  couronne 
scientifique  de  la  France*  Les  sympathies  des  hommes  de 
science  et  des  hommes  de  cœur  l'accompagneront  dans  cette 

courageuse  entreprise.) 
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L'étude  de  la  géographie  et  le  noumu  globe  terapstre 
de  MM.  Bonnefont  et  Laroohette^ 


On  reproche  aux  Français  d'f'lre  fort  ignorants  en  géogra- 
phie, 6t  Von  a  souvent  répété,  en  r^ttribuant  k  (joelhe,  q^i 
ne  Ta  jamais  prox&onoé,  ou  qui  n'a  pu  le  répéter  que  oomme 
un  dicton  populaire  en  Allemagne,  cette  définition  bî- 
zarre  :  t  Le  Français  est  un  peuple  qui  porte  des  mousta- 
'  ob^set  qui  i^e  sait  pas  ia  géographie.  »  Peut-être  sommes- 
Bouâ^au  fond,  moins  coupables  que  nous  n'en  avoue  l'air, 
car  si  nu  as  connaissons  mal  la  gt^ographie,  la  laute  eu  est 
surtout  aux  moyens  impar laits  qui  nous  sont  offerts  pour 
l'étude  de  cette  science.  Quelques  cartes,  ui^atks,  voilà  tout 
ce  qui  sert  à  euseigner  m\  élèves  la  configuration  de  notre 
globe  et  les  rapports  de  ses  différentes  parties.  Or,  il  n'est 
rien  de  plus  inexact  qu'une  carte  de  géographie,  où  Ton  voit 
repréjseijtée  $ur  nue  eurfece  plane  une  étendre  qui,  daiis  la 
nature,  est  régulièrement  spbérique.  Quels  que  soient  les 
artifices  que  la  géométrie  ait  imaginés  pour  exécuter  le 
contre-sens  qui  consiste  k  étaler  sur  un  plan  la  surface  d'un 
corps  sphérique;  quelque  approchés  que  puissent  être  de  la 
vérité  les  systèmes  variés  de  projections  auxquels  on  a  re- 
cours pour  construire  les  cartes  géographiffues,  il  est  certain 
que  ces  cartes  ne  sont  que  des  caricatures  de  notre  giobe. 

Exsimines,  par  exemple,  la  région  du  pôle  arctique,  du 
80"  au  90*  degré  de  longitude,  sur  une  carte  de  géographie, 
et  dites-nous  s'il  est  possible  de  comprendre  ainsi  les 
véritables  rapports  des  continents,  des  mers,  des  îles, 

l.  Édité  par  M.  Naud-Evrard,  130,  fotibourg  Poissonnière. 
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ie^  presqu'îles  de  cettjç  îégiQ^^  On  apra  beau  r^pprocl^çr, 
combm^^  )«s  différentes  earteç  qv;  représentant  régions 

poian  es  arctiques,  on  n'arrivera  jamais  à  se  les  représenter 
telles  qu'ailes  jB^isten^  dans  la  nature.  Ge  qui  est  vrai  pour 
les  régions  polaire^  l'est  égai&men(  pqur  tpulc^s  les  sucres  . 
parties  du  globe.  Quelle  est  Iji.  carte  plane  qui  peut  donner 

les  rapports  exacts  de  ^tuation,  de  distance,  entre  1§  conti- 
Ueptée  l'Asie  et  de  rAmérique  occidentale  / 

Pour  éladier  la  géographiei  il  n'existe  donc  qu'un  moyeu  : 
c'est  de  prendre  un  globe  terrestre,  c*e8t-i-dire  une  repré- 
sentation exacte^de  notre  plant-te,  endonnant  à  ce  plobe  des 
dimensions  su [fisautes  pourqqe  l'éludp  de  toutes  le^pajr^QS 

»  y  soit  facile.  Un  bpn  globe  tei»r0stre,  de  grand^  diniensioD, 
^oilà  ce  que  nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  écoles  et 

dans  toutes  les  familles,  car  rien  ne  peut  ^^ppléev  k  t^ettç  ' 
leçon  de  géographie  donnée  par  les  yeux. 

Pdî  malheur  les  globes  t0rrestre8|  lorsqu'ils  atteignent 
certaines  dimensions,  sont  d'un  prix  élevé  (150  à  200  frO> 
ce  qui  les  rend  inaccessibles  aux  particuliers,  et  même  nux 
écoles,  dont  le  maigre  budget  ne  peut  même,  kéh^  1  s^flire 
à  Tacquisition  des  objets  les  plus  indispensables  k  Tétnde, 
C'est  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  un 
membre  de  l'Université,  M.  Bonnefont,  professeur  d'his-^* 
toire  et  âe  géographie  au  lyoée  Bonaparte,  s'in.vpir^t  43S 
travaux  d'un  savant  dessinateuF  du  déplut  de  la  guerre, 
M.  Larochette,  s'appliquer  k  construire  un  globe  terrestre 
de  grande  dimension  et  d'un  prix  as^ez  modique  pour  être^ 
la  portée  de  toutes  les  bourses, 

Le  globe  de  MM.  Larochette  et  Bonnefont,  d'un  nspect 
vraiment  imposant,  eBt  un  véritable  atlas,  qui  présente  aux 
yeux,  dans  leur  position  exacte,  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Il  permet,  au  premier  aspect,  de  reconnaître  leur  étendue 
comparée,  leur  forme  et  leurs  divisions.  Solide  et  léger  à  la 
fois,  facile  à  manier  et  tournant  sur  son  axe  par  l'ac- 
tion du  doigt,  il  instruit  par  la  seule  vue,  et  lait  en- 
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trer  d'un  coup  d'œil  dans  ^esprit  une  fou]d  de  notions  que 

l'un  demanderait  en  vaiu  aux  cartes  les  plus  savantes  el  ks 
plus  précises. 

Nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  écoles  primaires  ce 
meuble  iustructif/qui  est  à  là  fois  un  objet  d'étude  et  un 

objet  d'ornement, Toutes  les  écoles  ne  peuvent  en  (aire  Tac- 
quisition,  mais  il  y  aurait,  il  nous  semble^  un  jno^en  de  les 
enrichir  de  cet  objet  utile.  Dans  chaque  commune,  on 
trouve  un  certain  nombre  d'hommes  qui  s'intéressent  à  Tin* 
struction  élémenlaire  et  qui  se  font  un  devuir  de  conlnbaer 
à  ses  progrès.  Ces  quelques  personnes  pourraient  se  réunir 
et  se  cotiser  pour  acheter  le  nouveau  globe  terrestre  et  i'ot« 
frir  à  l'école  du  village,  qui  en  ornerait  sa  salle  d'étude.  Un 
bon  ^lobi'  terreslre,  au  milieu  d'une  classe,  est  la  meilleure 
manière  de  faire  entrer  sans  peine  dans  la  tête  des  élèves  les 
connaissances  géographiques. 

Ce  n'est  pas  seulement^  du  reste,  pour  le  globe  géogra- 
phiquo  de  MM.  Bonnefont  et  Larochctte  que  nous  vou- 
drions voir  s'établir  cette  cotisation  volontaire,  cette  contri- 
bution collective  de  quelques  particuliers,  pour  l'achat  d'ob- 
jets utiles  aux  écoles  primaires  et  aux  écoles  d'adultes.  Ces 
dons  faits  par  les  particuliers  aux  écoles  et  associations 
pour  l'instruction  populaire  sont  usités  en  Angleterre,  tt 
font,  pour  ainsi  dire,  partie  des  mœurs  britanniques.  Voilà 
un  excellent  usage  à  emprunter  à  nos  voisins.  Chez  nous, 
le  ricbe  propriétaire  ou  le  gros  bonnet  de  l'endroit,  se  font 
un  bonneur  d'offrir  à  l'autel  de  i  église  du  village  une  nappe 
de  dentelle,  ou  des  vases  précieux.  Bien  de  mieux;  mais 
offrir  une  coUeetion  de  livras  instructifs  et  moraux,  quelques 
instruments  d'observation  ou  d'étude  à  l'école  communale, 
serait  une  action  tout  aussi  digne  et  tout  aussi  méritoire. 
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Sur  la  prétendue  démené rescence  de  la  population  française.  —  Ëtude 
de  cette  qiiesiion  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  —  Discours  de 
MM.  Broca,  Bergeron,  Larrey  et  BoudeL  —  Discours  de  M.  Jules 
Guéria.  —  Conclusion. 

Depuis  plusieurs  années,  les  organes  les  plus  accrëditës 
de  la  presse  politique  insistaient  sur  le  fait,  regretta- 
ble,  de  la  diminutioa  de  la  population  française,  com** 
parée  à  raccroissement  de  la  population  chez  plus  d*iine 

autre  nation  de  l' l'Europe.  On  concluait  de  là  une  pré- 
tendue dégénérescence  jpbysique  de  la  race  dans  notre 
pays. 

^    Il  y  avait,  un  fond  de  vérité  dans  cette  assertion  i  mais 

combien  1^  conclusion  qu'on  en  tirait  était  exagérée  f  Le 
tableau  que  Ton  faisait  de  la  déchéance  physique  de  la  na- 
tion française,  était  d'une  couleur  trop  sombre  pour  6tre 
exact.  Toutefois,  cette  exagération  même  était  peut-6tre 
nécessaire.  Dans  notre  siècle  de  précipitation  et  de  fièvre, 

'  Tattention  ne  s'arrête  guère  que  sur  ce  qui  trouble  ou  qui 
étonne,  et  il  faut  souvent  forcer  la  vérité  pour  diriger  Tat- 

^  tentîon  publique  sur  des  questions  d'un  intérêt  général. 
Dans  tous  les  cas,  les  alarmistes,  en  attirant  sur  ce 
sujet  les  préoccupations  publiques,  ont  amené  un  résultat 

I  utile.  Leurs  prédictions  sinistres  ont  ému  Topinion, .  et, 

|coxnine  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas,  elle 
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s'était  rangée  du  côté  de  ceiu  qui  avaient  éveillé  ses 
craintes.  Heureusement,  le  rapport  publié  par  M.  LegoTt, 
directeur  du  bureau  de  statistique*  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  à  propos  du  dernier  recensement  quinquennal  de 
la  po])ulation  française,  a  fourni  des  doiuiées  positives 
pour  rétude  de  ce  problème,  et  bientôt  on  a  yu  se  pro- 
duire à  FAcadéfliie  de  médecine  une  discussion  brillante, 
qui  a  jeté  sur  la  question  controversée  des  lumières  déci- 
sives. 

L'initiative  de  cette  discussion  appartient  à  un  chirurgien 
d*an  grand  mérite,  M.  le  docteur  Broca,  qui  présenta  à  l'A-  < 

eadémie,  le  26  mars  i867,  une  étude  très-reiparquable  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe. 

M.  firooaa  dissipé,  par  des  faits  et  des  arguments  posi- 
tifs, les  craintes  des  pessimistes,  et  a  montré  qu'elles  ne  re- 
posent sur  a ucuii  fondement  sérieux. 

On  avait  tiré  un6  première  conclusion  trèf?-défavorable 
du  féit  de  Tabaissèment  général  et  graduel  de  la  taille  en 
1*1*2^100;  M.  Brdcâ     étàbli  que  la  taille  régîemetitaire 
dti  soldat  français  n'a  pas  été  chaulée  depuis  la  loi  du 
^1  mars  1832,  c'est-à-dire  depuis  trente-cinq  ans.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu'en  lB3â,  elle  a  subi,  il  est 
vrai,  diversèif  fluctnatioâd  dues  exclusivement  à  dë$  oatises 
politiques;  mais,  à  partir  de  cette  dernière  ûpoque,   elle  ' 
est  restée  fixée  à  1  mètre  56,  quoique  les  contingents  aient 
éti*  portés  de  80000  à  100  000,  et  même  quelquefois  à 
140  dOO  hoîhmes. 

Voilà  déjà  une  réponse  à  ceux  qui  se  lamentent  sur  la  di- 
minution, graduelle  de  Ici  taille  en  France.  Il  est  juste  d'a- 
jouter ^ué  k  loi  dé  1832  sôrit  |]irobabtetnënt  modifiée 
dans  lin  délai  )[>rochâin,  et  qdë  la  taille  rëglèmentait^e  du 
soldat  sera  ahaissée.  Suivant  M.  Broca,  cette  modifie  a- 
iîoîi  de  la  loi  ne  pourra  que  contribuer  au  progrès  phy- 
sique de  notre  nation.  Les  petits  homniëS|  quand  ils  soiit 
bië^  constitués^  sont  parfoiteiHent  afitôs  à  supporter  les  fkU- 
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gues  du  service  militaire,  et  rien  n'autorise  àlcH  soustraire 
à  ce  servioe^  âu  détriment  des  hommes  de  grande  taille,  U 
110  fitut  pae  oubliér,  en  effet,  qu'en  Tonant  les  hommes  de  . 
grande  taille  à  un  célibat  de  sept  années,  on  facilite  le  ma- 
riage des  homiiies  de  petite  taille,  et  comuie  la  taille  se 
transmet  par  hérédité,  il  est  évident  que  la  loi  qui  exempte 
da  serTice  mlitaire  led  hommes  de  petite  taille  a  pour  con^ 
séquence  d'en  augmenter  le  nombre  dans  les  générations 
suivantes. 

On  avait  beaucoup  insisté  sur  rciilaiblissement  de  la  con- 
stitution physique  de  notre  race.  M.  Broca  cbnstate  que 
la  population  française  est  aujourd'hui  mieux  nourrie, 
mieux  vetue^  mieux  logée  et  moins  ignorante  qu'autrefois. 
Si  de  pareilles  améliorations  ont  amené  la  décadence 
physique  de  la  nation  française,  il  faudrait  nier  les  bien- 
faits  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Mais  la  décadence  que 
Ton  a  signalée  est  imaginaire  et  voici  des  faits  qui  le  prou- 
vent  : 

En  1854,  le  chiffre  des  naissances  fut  moindl-e  que  celui 
des  décès,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  depuis  Tinstitution  de 

Tétat  civil.  Dé  là  vint  l'idée,  répandue  dans  le  public  par 
les  réflexions  des  journaux,  du  dépérissement  de  notre  race. 
Mais  cette  anomalie  n*était  qu'une  exception  malhettreuâé 
ûm  &  là  cherté  du  blé,  suitëde  la  mauvaise  técblle  de  1853, 
à  rinvasioii  du  choléra  qui  enleva  ù  la  France  145  541  per- 
sonnel, enfin  à  l'exp^^dition  de  Grimée,  dont  on  ne  saurait 
liielrrinfluenke  sur  le  chiffre  i^lsL  môrlalité.  £n  affet^dès 
Tannée  siiivante,  le  chiffré  de  la  population  reprenait  sa 
màtche  ascendante.  Setilemeiit  il  est  arrivé  que  bon  nombre 
dô  |)êrsonn6s  qtti  s*é^aient  fait  une  conviction  basée  sur  les 
chiffres  de  Tannée  1854,  n'ont  pas  voulu  renoncer  à  cette 
ihèée  et  la  défendent  encore  aujourd'hui. 

L^examen  des  tableaux  par  lesquels  ou  exprime  la  fécon- 
^  dité  des  inâriàgés  a  Constitué  une  troisième  cause  d'inquié- 
tude. Voici  comment  sont  dressés  ces  tableaux.  On  recher* 
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che,  pour  chaque  année  ou  pour  chaque  période,  le  nombre 
des  naissances  légitimes  et  celui  des  mariages;  puis  divisaut 
.  ie  premier  nombre  par  le  second^  on  obtient  un  nombre 
i'ractionnaire  qui  exprime  ou  qui  est  censé  exprimer  le 
chiffre  moyen  des  enfants  nés  de  chaque  couple.  Après 
avoir  fait  ses  réserves  au  sujet  de  ceite  évaiaatioa  qui, 
selon  lui,  n'est  pas  fort  exacte,  M.  Broca  présente  le 
le  tableau  des  coefficients  de  fécondité  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle.  . 

Nombre  des  n ai ^sanoet 
Périodes annoeUes.  légitimef^  pour  un 

mariage^. 

1800-18ÛÔ   4,24 

1806—1810    3,81 

1811—1820   3,78 

Ifôl— 1830   3,65 

1831—1835..   3,47 

1836—1840   3,25 

1841-1845   3,21 

184r)-18r,0   3,17 

18M  — 18r)5   3,22 

1856—1860   3,16 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  coefficient  de  fécondiU  de 
maria{ie,  comme  Tappelle  M.  Broca^  qui  était  de  4,24  au 

commt'noement  de  nuire  siècle,  a  constamment  baissé  de- 
puis lors  jutiqu'à  la  période  1056—1060^  où  il  est  tombé 
à  3,16. 

.  On  ne  saurait  nier  que  cet  écart  soit  considérable  ;  mais 

M.  Bioca  ne  s'en  émeut  point.  Il  pose  ensuite  en  principe 
que  toute  population  à  laquelle  les  subsistances  ne  font  pas 
défaut,  tend  à  réparer  ses  forces  et  à  combler  par  un  excé- 
dant de  natalité  les  vides  produits  par  un  excédant  de  mor« 
lalité. 

Les  quatre  premières  périodes  de  notre  siècle  qui  com- 
portent le  plus  grand  écart  doivent  être,  selon  M.  Broca^ 
éliminées  de  la  discussion,  parce  qu'elles  représentent  des 

époques  où  la  nation  a  repris  un  surcroît  de  vitalité  apiès 
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les  crises  diverses  de  la  Révolutiou  et  de  TEmpire.  Pour 
raisonner  juste,  il  ne  faudrait  pas  remonter  au  delà  de  1830. 
On  constate  dès  lors  une  diminution  dans  le  coefficient  de 

fécondité  jiiàtju'eii  1860,  mais  l'ëcart  n*est  que  0,51;  il  n'y 
a  donc  pas  iieu  de  s'en  effrayer,  d'autaot  plus  quil  Uenten 
partie  à  la  défectuosité  du  procédé  d'évaluation. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  manière  d'argumenter 
dont  use  le  savant  chirurgien  de  l'Académie  de  médecine 
n'est  pas  acceptable.  Ecarter  de  la  discussion,  par  des  rai- 
sons plus  ou  moins  spécieuses,  des  chiffres  embarrassants, 
c'est  peut-être  se  montrer  ingénieux,  mais  c'est  trahir  en 
même  temps  i'insuflisance  de  ses  moyens  de  démonstration. 

Cette  observation  laite,  rendons  la  parole  à  M.  Broca. 

Si  le  nombre  relatif  des  naissances  a  incontestablement 
diminué  depuis  le  commencement  du  siècle,  nous  dit-il, 
leur  nombre  absolu  pro^^n-esse  toujours.  Au.  premier  aLord, 
ces  deux  faits  paraissent  contradictoires,  et  quelques  per- 
sonnes  ont  voulu  expliquer  cet  autaf  onisme  par  une  aug- 
mentation du  nombre  des  enfants  illégitimes.  Ce  nombre 
n'a  pourtant  pas  sensiblement  varié  d'une  manière,  absolue. 
Il  était  de  72000  en  1826,  et  de  75  000  en  16ti4;  mais  ce 
chiffre  avait  été  atteint  en  1835*  D'ailleurs,  la  population 
a  augmenté  de  près  d'un  sixième  depuis  1830  ;  il  y  a  donc 
décroissance  réelle  dans  le  nombre  des  naissances  illéirili- 
mes,  et  Taugmentation  de  la  natalité  ne  peut  s'expliquer 
qa»  par  une  augmentation  correspondante  des  naissances 
Intimes.  De  1B16  i  1826,  il  naissait  annuellement  970000 
enfants  légitimes,  y  compris  les  mort-nés.  De  1861  à  1863, 
les  naissances  légitimes  se  sont  élevées  en  moyenne,  dans 
Tes  86  anciens  départements,  à  1  027  207,  y  compris  envi- 
ron 44  000  mort- nés. 

Ayant  établi  que  le  nombre  absolu  des  naissances  aug- 
mente chaque  année,  et  constatant,  d'un  autre  côté,  qu'il 
diminue  relativement  au  nombre  des  habitants,  M.  Broca 
en  conclut  d'abord  que  le  secood  nombre  s'est  accru  plus 
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tat^ideiûéiii  qiid  le  premier  ;  ensuite,  que  râeerdââeilieni 
de  la  populfttioti,  nMtiitit  paâ  dû  à  Pangmentâtioii  de  là  na- 
talité, est  du  k  la  diminution  de  Ja  mortalité  et  à  Tallotige- 
mei^t  de  la  vie.  . 

Cette  dernière  cenolueion  est  fort  attaqtiable,  et,  eoiiime 
nous  le  vertx)n8  pltis  loin,  elle  a  été  vivement  relevée  pBs 
M.  1©  docteur  Guérin  devaat  rAcademie. 

La  population  de  la  France,  dit  M.  Broca,  loin  de  dimi' 
hueTy  est  en  voie  d'accroissement*  C'est  ce  que  inontre  la 
comt)araisdn  deà  divers  dénombrements  de  1801  à  1866. 
On  y  voit  que  la  population  française,  qui  était  de  27  349  003 
habitants  eu  1801.  s'est  élevée  à  32569  223  eu  1831.  et  à 
37  390  057  eii  1866»  neu  compris  les  trois  nouveaux  âé- 
^àHements.  Elle  s'est  donc  accrue,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  de  plus  de  10  millions,  c'est-à-dire  de  plus 
d'un  tiers. 

Qe  résultat  doit  être  attribué  à  la  diminution  dë  la  mor' 

talité  ;  il  prouve,  par  conséquent,  que  la  durée  moyenne  dè 
la  vie  s'est  allongée.  Au  point  de  vue  de  réconomie  sociale, 
cë  modè  d'aècrôissement  est  bien  préférable  k  celui  qui  ré- 
ftulte  de  l'augmentation  du  nombre  des  naissanees.  En  effet, 
dit  M.  Brocà,  une  population  qui  croît  par  excès  de  natalité, 
tenferme  dans  son  sein  beaucoup  d'enfants  et  peu  d'adultes, 
c'est-à-dire  beaucoup  de  consommateurs  et  peu  de  produc- 
tetirs.  Elle  est  dduc  moins  forte  et  inoins  riche  que  celle 
qui  s'accroît  par  rallon^^ement  de  la  vie  moyenne. 

On  peut,  d'ailleurs,  démontrer  directement  cet  allonge- 
ment de  la  vie  moyenne,  par  la  comparaison  de  la  durée  dé 
lâ  Vie  niôyenîië  calculée  pour  diverses  périodes  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle.  Les  meilleures  moyennes 
ont  été  obtenues  par  Duvillard  pour  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  pardeMonferrand  pour  la  période  de  1817-1831,  et 
par  M.  BërtiUon  }>dur  la  période  1840-1859.  Or,  la  pre- 
mière donne  un  chiflre  de  29  ans,  la  seconde  de  39,50,  la 
troisième  de  40,15.  «L'ancien  régime,  ditM.  Broca,  lait 
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ici  fort  triste  mine,  ét  ceux  qui  voudraient  y  revenir  ne  se 
doutent  peat-étre  pas  qa*il  leur  en  éoût  émit  plus  dedik 
àii8  de  leui*  vie.  » 

On'péot  encore  apprécier  la  vitalité  de  la  popnlalion,  en 
cherchant  quel  est,  pour  un  certain  chitl're  de  naissances,  le 
Hbmbre  des  individus  qui  survivent  à  un  àgo  donné.  Le 
tîdbteto  âùivft&l  en  donfie^tf  une  idée  : 

SM^miiMinU  à  &  el  d  30  anc* 

Sur  iodo  ués  vivants. 

>^  Fin  du  diï.hUiti&Dâë  siêcld  (DuTiUard)  . . 

1817^1831  (d«  Monferraiid}  « . . . .  71^688 

1840^1859  (Bertillon)  723-643 

U  ezislè;  pour  les  jeunes  géUs  d6  vingt  à  vingt  et  Un  ans, 
des  ducumuuls  Lien  plus  sûrs  que  les  précédents  :  ce  sont 
les  registres  de  recrutement.  M.  Legoyt  à  dressé,  après 
examen  de  ces  registres,  le  nombre  des  survivants  mâles  à 
vingt  et  vingt  et  un  ans  pour  dix  périodes  (Comprises  de 
1820  à  1863.  Ce  tableau  montre  que,  dans  Fespace  de  qua- 
rante ans,  ce  nombre  s'est  élevé  de  ôb2,l  à  632,5,  c'est-à- 
dire  que  mille  naissancesjnasculines  fournissent  maintenant 
à  la  classé  correspondante'cinquante  hommes  de  plus  qu'il 
y  a  quarante  an^.  La  force  des  classes  augmente  aussi  con- 
tinuellement, comme  le  montre  un  autre  tableau  qui  a  été 
invoqué  par  M.  Broca  et  que  nous  croyons  superflu  de  re- 
produire. 

Les  chiffres  précédents  prouveuL  avec  évidence  que  ia  po- 
pulation française  ne  dépérit  pas^  qu'elle  est  au  contraire 
èh  voie  d'accroissement. 

M.  Broca,  qui  distingue  le  dépérissement  de  la  dicàdehce 
physique^  examine  ensuite  la  question  de  la  décadence  phy- 
sique et  prouve  que  les  accusations  portées  à  cet  égard  ne 
sent  aucunement  fondées  ^ 

1.  Pour  M.  Broca,  le  (}4)^m«ein«iild*uiie  race,  c'est^n  affaiblisseméiit 
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M.  Broca  se  base  pour  cette  démonstration  sur  las  résul- 
tats fournis  par  le  recrutement. 

La  comparaison  du  nombre  des  exemptés  pour  causes 
physiques,  avec  celui  des  iadividus  dont  le  numéro  est  ap- 
pelé, donne  une  mesure  assez  exacte  de  Y  aptitude  militairêm 
Cette  aptitude  est  mise  en  évidence  par  un  tableau  donnant, 
pour  chaque  année,  de  1831  à  1864,  le  nombre  de  jeunes 
gens  aptes  au  service  militaire  sur  lûO  individus  examinés. 
Or,  il  résulte  de  ce  tableau,  que,  depuis  1836,  le  chiffre  de 
l'aptitude  militaire  s'est  accru  de  plus  de  5  0/0,  puisque  de 
61,73  en  1836  il  s'est  élevé  à  67,06  en  1664. 

Ces  chiffres  sont  consolants  et  de  nature  à  rassurer  les 
esprits  inquiets.  Mais,  dira-t-on,  l'aptitude  militaire  de  la 
France,  quoique  en  progrès,  est  peut-être  inférieure  à  celle 
des  autres  pays.  Il  n'en  est  nen,  ainsi  que  le  prouve  un 
travail  comparatif  d'un  savant  estimable,  mort  en  1866, 
M.  le  docteur  Boudin.  Nous  extrayons  de  son  travail  le 
tableau  suivant  : 

Aptitude  mUitaire  dex  pays  étrangers* 

*  Sur  joo  jt^unes 

gens  e^uiminés. 


Belgique  ,   63,0 

Ëtacs  sardes  (avant  1859)   59 18 

DaDemark  «   52,2 

Autriche  (avant  1S59)  «  49,7 

.  Prusae  ^   28,3 

Saxe..;  1....  25,9 


lia  France  a  donc  sur  toutes  ces  nations  une  supériorité 

éclatante.  Il  est  vrai  que  la  taille  réglementaire  est  un  peu 
plus  faible  dans  notre  pays  que  dans  les  autres  ;  mais  les 

numérique,  résultant  de  la  dimiiiulion  des  naissances;  la  (fécadpnce^ 
c'est  rattaissement  du  niveau  moyen  de  la  lorce  physique^  iiiiteliec- 
tuellc  et  moiale. 
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différences  signalées  sont  beaucoup  trop  grandes  pour  être 
uniquement  attribuées  à  cette  caose. 

Il  est  bien  évident  qae  l'homme  qui  est  apte  an  service 
militaire  ne  Test  pas  moins  anx  travaux  de  la  paix.  La  ibe- 
sure  de  Taptitude  militaire  donne  donc  ime  idée  de  la  vali- 
dité de  la  population,  c'est-à-dire  de  sa  torce  productive. 
Cependant  elle  n'en  donne  qu'une  notion  imparfaite,  en  ce 
sens  c[ue  la  loi  rejette  des  individus  petits,  mais  sans  infir- 
niiiés,  et  qui  sont  très-propres  aux  travaux  de  Tagricullure 
et  de  rindustne.  De  Ik  la  nécessité,  pour  établir  le  bilan 
des  forces  vives  de  la  nation,  de  distinguer  les  exemptions 
prononcées  pour  infirmités  de  celles  motivées  par  le  défaut 
de  taille. 

Les  Comptes  rendus  annuels  du  recruteimnt  militaire 
renferment  un  tableau  qui  donne  les  proportions  d'indivi- 
dus exemptés,  d'une  part,  pour  défaut  de  taille,  de  l'autre 
,  pour  infirmités,  sur  1  0  000  examinés  chaque  année,  de 
1831  à  Si  Ton  consulte  ce  tableau,  on  voit  qu'en  ce 
qui  concerne  les  infirmités,  le  nombre  des  exemptés,  après 
avoir  été  de  S771  en  1831,  a  presque  constamment  monté 
jusqu'en  1846,  où  il  a  atteint  le  chiffre  de  3220,  puis  qu'il 
est  redescendu  assez  régulièrement  jusqu'à  2762  en  1864. 
Il  y  a  dono  eu  une  amélioraûon  notable,  sous  ce  rapport, 
depnis  1846* 

La  variation  du  nombre  des  congés  de  renvoi^  c'est-à-dire 
du  nombre  des  jeunes  gens  réformés  à  leur  arrivée  au 
corps,  est  une  preuve  plus  évidente  encore  de  cette  amélio- 
ration. Be  1831  à  1835,  le  nombre  des  congés  d$  renvoi  fut 
en  moyenne  de  plus  de  3000  par  an,  pour  des  contingents 
de  80  000  hommes.  A  partir  de  1836,  il  commença  à  dé- 
croître, et  de  1862  à  1864  il  n'a  été  en  moyenne  que  de 
1693  pour  des  contingente  de  100  000  hommes;  encore  ce 
chiffre  est-il  fort  exagéré,  car,  depuis  1844,  on  confond 
chaque  année,  sous  la  désignation  commune  de  réforme 
'      2,  les  anciens  congés  de  renvoi  et  les  réformes  accordées. 
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pour  maladies  ou  infirmités,  aux  soldats  des  m  classes 
précédentes.  Les  nonibres  actuels  comprennent  donc  un© 
quimtiié  iionsiilériii>le  do  ca$  de  réforme  (près  de  moitié), 
qui  nd  figqraioot  pas  daDs  les  premier^. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  paut  conclure  que  le  qpmbre 
des  exemptions  pour  infirmités  a  diminué  de  500  pour 
lû  000,  ou  d»  5  0/0  depuis  une  vingtaine  d'années.  C'est 
là,  sans  contredit,  nn  progrès  très-remarqunble. 

Au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  satisfaction,  un  seul 
fait  demeure  inquiétant,  dit  M.  Broca,  c'est  celui  de  la  di- 
minution de  la  fécondité  dans  le  mariage.  On  ne  peut  n^er 
que  la  natalité,  quoique  en  progression  absolue,  ait  présenté 
depuis  quarante  ans  une  diminution  relative,  de  sorte 
qu'elle  pourrait  devenir  insuffisante  si,  comme  en  1854  et 
1855,  la  nation  était  aliligée  par  les  iléaux  de  1^  guerre,  de 
k  disette  et  du  choléra.  On  doit  dq ne  fortQpoent  désirer  que 
le  chiffre  des  naissances  s'accroisse.  Le  seul  moyen  qui  per- 
mette d'espérer  ce  n'isullat,  c'est  de  restreindre  le  numbpq 
des  célibataires,  dont  la  proportion  augmente  sans  cesse. 

Parmi  les  entraves  apportées  au  mariage  %ure  surtout 
le  célibat  éternel  imposé  aux  religieux,  et  le  célibat  tempo- 
raire de  nos  soldats.  La  première  cause  échappe  complète- 
ment à  1  action  du  législateur,  car  on  ne  peut  I  attaquer san^ 
porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle  ;  maii^  U  est  trisbe 
de  constater  qu'en  huit  ans,  de  1856  à  1864,  le  nombre  des 
individus  voués  au  célibat  religieux,  s*est  élevé  de  137  000 
à  198  774,  c'est-ii-dire  de  près  de  la  moitié.  Quant  à  la 
seconde  cause,  elle  ne  se.  dérobe  point  à  notre  action,  car 
la  loi  du  recrutement  pourrait  parfaitement  être  modifiée  k 
cet  é^ard.  Malheureusement,  le  nouveau  projet  de  loi  sur 
la  réorganisation  de  l'armée  est  loin  de  tendre  à  ce  résultat, 
car  il  n'atténue  en  rien,  comme  on  le  sait,  le  célibat  tem- 
poraire des  soldats. 

Il  est  bon  de  coin|jarer,  en  terminant,  la  population 
française  considérée  dans  ses  divers  éléments  avec  celle  des 
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autres  ÉtaU  européens,  afm  de  s'afi&iqrer  si  plie  a  marphé 
du  mémq  pas  que  daps  les  autres  pays.  M.  le  docteur  Ber^ 
tillon  a  publié  d'eicellents  renseignemants  à  cet  égard*  Jt 

résulte  du  tableau  qu'il  a  dressé,  que  la  France  est,  relatî-^ 
veinent  à  sa  population,  la  plus  forte  4e  toutes  les  a^* 
iîona  européexmes.  C'est  elle  qui  reuferiue  le  moins  ffm^ 
fants  ou  d'êtres  improductib,  c'est  elle  qui  présente  le  pluiq 
grand  nombre  d'aduUes  et  par  conséquent  de  forces  vives  ; 
c'est  aile  enfin  qui  conserve  la  plus  graude  quantité  de  vieil? 
lai^ds*  Si  ce  n'est  pas  \k  une  foroe^  c'est  au  moins  une  gloii^i 
comme  l'a  dit  fort  bien  M.  BertÛion. 

En  résumé,  M.  Broca  a  mis  en  lumière  trois  grands  faits 
généraux  :  1"  que  le  niveau  de  la  taiUe  se  relèye  eu  se  ri^p- 
profibaut  de  son  type  normal;  2^  qne  l'état  sanitaire  de  la 
population  française  s^améliore,  puisque  le  nombre  des 
exemptions  pour  infirmités  diminue  sensiblement;  a'' qae 
raccroisseqient  de  la  populaûûU}  i)n  msiant  arrêté  par  de§ 
calamités  exceptionnelles,  a  repris,  depuis  Ireute  ou  qua- 
rante ans,  sa  marcbe  ascendante. 

Les  opinions  optimisles  développées  par  M.  Broca  oui 
été  adoptées  et  seulement  laiLlement  amendée^  par  ^njn 
on  trois  orateurs  de  l'Académie,  MM*  Bei^eron  et  Larimy, 
qui,  l'un  et  Tautre,  se  sont  appliqués  plus  particulièrement 
à  rechercher  les  causes  spéciales,  soit  de  raccroisseraent  de 
la  taille  moyenne  de  Tbomme  en  France,  soit  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  naissances. 

Les  discours  prononcés  par  MM.  Broca,  Bergeron  et 
Ijarrey,  avaient  un  caractère  commun  :  ils  respiraient  une 
satisfaction,  dont  répanouissement  était  aussi  large  que  pos- 
sible, MM.  Bergeron  et  Larrey  faisaient  bien  quelques  ré- 
serves, qui  atténuaient  la  confiance  manifestée  par  M.  Broca; 
mais  ces  restrictions  n'avaient  pas  assez  d'importance  pour 
laisser  dans  l'esprit  une  impression  désagréable.  Avee  un 
autre  orateur  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Boudet,  nous 
nous  trouvons  placés  à  un  tout  autre  point  de  vue. 
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M.  Baudet  est  loin  de  se  déclarer  aussi  totisfait  que  ses 
honorables  collègues.  S'il  est  yrai  que  la  population  fran« 

çaise  se  soit  améliorée  sous  certains  rapports,  elle  a  singrn- 
lièrement  perdu  sous  d'autres.  Un  fait  très  cr rave  se  pré- 
sente en  première  ligne»  fait  reconnu  par  M.  Broca,  c'est 
la  diminution  de  la  fécondité  des  mariages.  De  1835  à  1860, 
elle  a  diminué  de  près  de  9  0/0,  de  sorte  que  l'accroisse- 
ment du  chiffre  des  naissances  n'est  plus  en  rapport  avec 
celui  de  la  population.  Ainsi  de  1816  à  1861,  dans  l'espace 
de  quarante-cinq  ans,  la  population  s'est  accrue  de  18  0/0, 
tandis  que  le  nombre  des  naissances  s'est  accru  de  5,50  0/0 
seulement.  D*autre  part,  Taccroissement  absolu  de  la  popu- 
lation, d'ailleurs  très^leut,  au  lieu  de  progresser,  suit  une 
marche  descendante.  C'est  ce  qu'on  peut  facilement  vérifier, 
selon  M.  lioudet,  en  comparant  les  recenseineDis  de  1801 
et  de  1861.  En  1801,  l'accroissement  annuel  était  de 
1 74  373;  en  1860,  il  s'est  trouvé  réduit  à  132  759. 

Enfin,  une  cause  d'inquiétude  très-sérieuse  na)t  de  la 
comparaison  de  ce  que  Ton  appelle  la  période  de  double-^ 
ment,  c'est-à7dire  du  temps  nécessaire  pour  que  dans  un 
même  pays  la  population  se  trouve  portée  au  double  de  son 
chiffre. 

ItSi  Statistique  générale  de  la  France  fournit  à  cet  égard 
des  renseignements  précis;  elle  montre  que  la  période  de 
doublementMide  : 

55  ans  pour  la  Grande-Bretagne  ; 

54  ans  pour  la  Prusse; 

56  ans  pour  la  Hussie; 

57  ans  pour  T^spagne; 
136  ans  pour  l'Italie; 

198  ans  pour  la  France; 
267  ans  pour  l'Autriche. 

Ainsi,  tandis  que. dans  cinquante  ans  la  population  de  la 
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Grande-Bretagne  sera  portée  de  26  millions  à  ô2  millions 
d'habitants,  que  celle  de  la  Prusse  sera  élevée  de  18  à  36 
millions,  et  c[a'enfin  la  Russie  en  comptera  plus  de  100 
^  raillions,  la  France  n'en  possédera  pas  alors  plus  de  48  mil- 
lions. 

Ces  chiffres  sont  dooloureusement  significatifs;  ils  clas- 
sent la  France  presqae  au  dernier  rang,  ^ous  le  point  de 
vue  de  raccroissement  de  la  population,  parmi  les  grandes 
nations  européennes,  et  donnent  matière  à  des  réflexions 
peu  rassurantes  pour  son  avenir,  comparé  h  celui  des  autres 
nations. 

A  quoi  tient,  en  efl'et,  dit  M.  Boudet,  laccroissement  de 
notre  population,  si  faible  qu'il  soit?  A  rallongement  de  la 
vie  moyenne,  qui  est  plus  considérable  tn  France  que  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Mais  les  conditions  d  existence  des  po- 
pulations ne  s'amélioreront  pas  indéfiniment,  et,  par  con- 
séquent, l'allongemeAt  de  la  vie  moyenne  atteindra  une  li^ 
mite  dont  nous  ne  sommes  peut-èire  pas  éloignés  et  qu'elle 
ne  pourra  franchir.  D'ailleurs,  cet  élément  de  prospérité  ne 
nous  appartient  pas  exclusivement;  il  résulte  des  progrès 
de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  générale,  et  les  autres  peuples 
ne  tarderont  probablement  pas  à  entrer  dans  la  voie  que 
nous  avons  parcourue  avant  eux.  Notre  ressource  princi- 
pale pour  l'accroissement  de  notre  population  deviendra 
donc  de  jour  en  jour  moins  propre  à  nous  mamtenir  à  un 
niveau  élevé.  D'un  autre  c6té,  le  nombre  des  naissances  dé- 
croissant de  plus  en  plus,  laccroissement  de  la  population 
française  semble  destiné  à  devenir  plus  lent  encore. 

Cette  situation  est  grave,  ajoute  Al.  Boudet  ;  pourtant, 
elle  n'est  pas  désespérée.  Nous  pouvons  conjurer  le  péril 
qui  iiouB  menace  par  une  activité  incessante  et  un  inteli^ 
gent  emploi  de  toutes  nos  ressources. 

M.  Boudet  avait  commencé  par  refroidir  le  sentiment  de 
satisfaction  qui  devait  résulter  des  arguments  et  des  faits 
présentés  par  MM.i»iuca,  iiergeron  et  Larrey,  Un  nouveau 
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discours  prononcé  par  M.  Jules  Guérin  accentue  bien  plus 
le  pessimisme.  M.  Guérin  s'est  montré  l'adversaire 
déclaré  des  idées  de  M.  Broea.  Si  TtiB  n'aperçoit  partout 

que  des  causes  de  satisfactîoTi,  l'autre  n'entrevoit  autour  de 
lui  que  des  motifs  d'inquiétude  et  de  tristesse.  Telle  est  la 
thèse  que  M.  Jules  Guérin  a  développée  dans  un  discours 
Bubstentiel. 

MM.  Broca,  Bereeron,  Larrey  et  Boudet  s'étaient  appli- 
qués^ par  des  arguments  divers,  appuyés  de  chiUxes  statis- 
tiques, à  dissiper  les  préventions  ou  les  craintes  qui  avaient 
été  répandues  h  cet  égard  dans  le  public.  M.  le  docteut 
Jules  Guérin  a  considéré  les  choses  à  un  point  de  vue 
moins  rassurant.  Là  où  M.  Brooa  n'aperçoit  que  des  causes 
de  satisfaction,  M.  Gu&ûi,  tout  au  contraire,  voit  des  mo- 
tifs d'inquiétnde  et  de  tristesse. 

On  ne  peut  mettre  en  doute,  a  dit  M.  le  docteur  Jules 
Guérin,  que  la  population  française  ait  au^enté  de  plus 
de  dix  mitlions  d'individus,  depuis  le  commencement  de  no- 
tre siècle.  Mais  cet  accroissement  n'en  impose  ])as  à  celui 
qui  descend  au  fond  des  ciioses,  car  le  chitire  de  la  popula- 
tion est  entré,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  une 
période  sensiblement  décroissante  ;  tandis  que,  sons  rin<- 
fluencedes  causes  favorables  au  milieu  desquelles  se  trouve 
notre  pays,  il  aurait  dû  présenter  un  phénomène  tout  op- 
posé. C'est  ce  qui  devient  évident  lorsqu'on  analyse  avec 
attention  les  oscillations  du  chifIRre  de  la  population,  depuis 
le  commeiicemeDt  du  siècle  jusqu'à  la  fm  de  1866. 

Il  a  été  opéré,  dit  Itf .  Guérm,  onze  recensements  depuis 
1801  jusqu'en  1866;  mais  il  convient  de  séparer,  dans  cet 
éspaeede  temps,  deux  périodes  bien  distinctes:  Tune  com- 
prenant les  six  premiers  recensements  de  1801  à  1841, 
l'autre  les  cinq  derniers.  Pendant  la  première,  la  popula- 
tion s'est  accrue  de  6  881  175  individus,  plus-value  très- 
considérable,  tandis  que  dans  la  seconde  cet  accroissement 
ne  s'est  élevé  qu'à  4  512  399,  y  compris  les  annexions  de 
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départements  nouvefnu.  Aussi  l'acoroissement  moyen  an- 
huely  qui  était  de  198366  pour  la  première  période,  n'est 
que  \%%  643  pour  la  seconde.  De  même  la  période  de  dou- 
blement est  de  132  dans  le  premier  caâ|  et  de  221  dans  le 
second. 

Un  mouvement  de  déeroiseance  biea  sensible  s'est  dono 
produit  dans  le  ohiSi»  de  la  population,  depuis  lg41  jus^ 
qu'à  nos  jours. 

L'abaissement  décroissant  du  chiiire  de  la  po})ulatiou  ac- 
^iert  une  gravité  particulière  lorsqu'on  réfléebif  aux  eir^ 
eeneCanote  heureuses  qui  auraient  dû  amener,  tout  an  con* 
traire,  un  mouvement  d'augmentation  dans  ce  chiffre. 
M.  Broca  l'a  dit  :  la  population  est  aujourd'hui  mieux  lo* 
géoi  mieux  vêtue»  mieux  nourmÇ  plus  instruite  que  parrle 
passé.  A  oes  bonnes  eonditions,  il  éiut  ajouter,  dit  M.  Gué- 
rln,  la  circoiistauce  favorable  de  la  reconstitution  des  sou- 
ebes  de  la  population,  depuis  la  bn  des  guerres  de  la  Ré** 
TeiutioB  et  de  i'£mpire.  Dé  1815  à  1846,  on  remarque,  en 
effet,  une  grande  amélioration  dans  la  vigueur  et  dans  la 
constitution  des  iiommes,par  conséquent  aussi  dans  le  nom- 
bre et  la  bonne  eonstitution  des  enfants.  On  devrait  s'atten* 
dre,  4-apiès  cela,  à  trouver  un  mouvement  progressif  de  It 
population  dans  les  ;innées  suivantes.  Or,  ii  n'en  a  rien  été. 
Ce  fait  ajoute  doue  à  la  gravité  du  mouvement  de  déerois- 
eance de  notre  population.  '  ^ 

Si  IVn  fait  l'examen  oomparatif  du  nnouv^ment  de  la  po- 
pulation dans  les  principaux  Élats  de  rEiuope,  on  trouve 
que  la  i^'rance  est  bien  défavorablement  classée,  Ge  relevé 
permeti  en  effets  d'établir  les  faits  suivants  : 

La  Saxe  s'accroît,  chaque  année,  de  1,53  pour  100  habi- 
tants; l'Angleterre  s'accroît,  dans  le  mAme  temps,  de  1,43 
pour  100;  la  Prusse  et  la  Russie  s'accroissent  dans  la  pio- 
poftlon  de  r^dO  et  1,24,  tandis  que  la  Franee  ne  s'aGcrolt 
que  de  0,35  pour  100.  Notre  pays  se  trouve  donc  placé  au 
bas  de  Féchelie,  puisque  la  seule  naiiou  qui  lui  soit  infé- 
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irieuresouft  ce  rapport,  c'est  l'Autriche,  dont  raccroiâsement 
annael  n'est  que  de  0,26. 

Il  résulte  de  ces  comparaisons  que  la  population  française 
est,  depuis  uoe  vingtaine  d'années,  sur  la  pente  d'un  mou- 
vement très-sensible  de  décroissance  numérique. 

Quelles  sont  les  caoses  de  cette  décroissance?  Voici  la  ré- 
ponse que  fait  à  cette  question  M.  Jules  Cruérin  : 

La  diminution  du  nombre  des  naissances  est  la  première 
canseà  signaler.  Cette  diminution  reconnaît  pour  principales 
sources,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Broca,  le  célibat  des  prêtres  et 
le  célibat  temporaire  des  soldats  de  notre  armée.  La  seconde 
cause  a  surtout  uue  grande  importance,  car  non-seulement 
Je  célibat  imposé  aux  soldats  soustrait  au  mariage  une  grande 
pârtie  de  la  population  masculine  pendant  la  période  la  plus 
prolifère  de  la  vie,  mais  encore  il  enlève  sans  retour  à  la 
production  la  moiiié  au  moins  des  soldats  qui  meurent  pen- 
dant la  durée  du  service  militaire.  On  a  constaté,  en  effet, 
que  la  moitié  des  soldats  appelé!»  par  chaque  recrutement 
est  réduit  de  50  pour  1 00  environ  à  Tépoque  de  la  libération 
du  service.  Il  résulte  des  chiffres  fournis  par  l'administra- 
tion militaire,  que,  de  1851  à  1860,  il  a  été  appelé  940  000 
hommes,  qui  se  sont  trouvés  réduits,  lors  de  la  libération, 
à  436972.  Le  nombre  d'hommes  manquants  était  donc  de 
503  028,  c'est-h-dire  de  plus  de  50  pour  100. 

*Si  Ton  considère,  en  outre,  que  les  survivants  sont  loin 
d'avoir  la  même  valeur  physique,  la  même  énei^e  qu'à 
leur  entrée  au  service,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  le  re- 
crutement, dans  les  conditions  où  il  s'effectue  aujourd'hui, 
entre  pour  une  part  immense  dans  la  dépopulation  de  la 
France.  ' 

Le  nombre  des  soldats,  comparé  au  chiffre  de  la  popula- 
tion, est  d'ailleurs  beaucoup  plus  fort  en  France  que  dans 
les  autres  États  de  l'Europe.  Cette  proportion  est  de  1,41  0/0 
habitants  en  France,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  0,80  en 
Belgique,  de  0,75  en  Hollande  et  de  0,66  en  Âiiglelerre* 
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La  diminution  de  la  fécondité  des  mariages  en  i^'ranee  est 
un  fait  qoi  frappe  tous  les  observateurs.  A  la  fin  du  dernier 
siècle  on  coin])taTt  5  enfants  par  mariage;  aujourd'liui  on 
n'en  c5mpte  plus  que  3,36.  Cette  diminution  se  manifeste 
particulièrement  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  et  il 
ne  serait  pas  impossible,  dit  M.  Jules  Guérin,  que  la  cause 
de  cette  stérilité  vînt  de  l'habitude  établie  dans  les  classes 
bourgeoises  de  ne  s'unir  qu'entre  elles.  Ou  sait  que  le  non- 
reneuvellementdes  producteurs  a  pour  effet  de  diminuer  la 
fécondité  parmi  les  races  d'animaux  domestiques.  Ne  pour- 
rait-il en  être  de  même  dans  les  classes  élevées  de  notre 
population,  par  suite  de  leur  habitude  de  ne  se  marier 
qu'entfe  elles?  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  hypo- 
thèse,  mats  elle  a  de  grandes  chances  de  devenir  une 
vérité. 

M.  Guérin  a  insisté  sur  le  fait  déplorable  de  la  mortalité 
des  nouveau-nés,  qui  est  devenue  aujourd'hui  vraiment  ef- 
frayante, et  il  examine  la  question  (le  savoir  si,  comme  le 
prétend  M.  Broca,  cette  mortalité  est  compensée  par  Tac- 
croissement  de  longévité  des  âges  supérieurs,  en  d'autres 
termes,  si  la  vie  moyenne  s'est  allongée. 

Mais,  dit  M.  Jules  Guérin,  qu'est-ce  que  la  vie  moyenne^ 
et  comment  Tobtient^ont  II  existe,  à  cet  égard,  quatre  ou 
cinq  métliodes  qui  conduisent  h.  des  résultats  différents,  et 
qui  ne  méritent  guère  plus  de  conhance  les  unes  que  les 
autres.  De  plus,  les  résultats  peuvent  varier,  suivant  le  mo- 
•ment  où  Ton  fait  les  xsalculs.  Que  ronyenille,  par  exem- 
ple, calculer  la  vie  moyenne  d'une  population  à  une  époque 
où  le  nombre  des  adultes  se  trouve  réduit,  pa^ suite-  d'une 
guerre  ou  d'une  épidémie,  et  où  le  nombre  des  enfants  do* 
mine,  on  obtiendra  une  vie  moyenne  très-laible,  et  la  vie 
probable  de  la  génération  suivante  sera  peu  élevée.  Si,  au 
contraire,  et  par  suite  de  circonstances  pailiculières,  le 
nombre  des  adultes  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
enfants,  la  vie  moyenne  sera  forte,  ainsi  que  l'espérance  de 
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vie.  Mais  eeB  résultats  contradictoiras  donn^font^ilsla  véri- 
table mesure  de  longévité?  Évidemitieiit  nen* 

La  coDclnsion  générale  du  discours  de  M.  Guérin,  c'est 
que  l'examen  de8  causes  qui  oui  diminué  le  nombre  des 
naissanoes^  jointes  à  oelies  qui  en  oat  amoindri  les  pr»^ 
duitSy  oonfinne  le  fait  d*im  dtoroissemeiLt  oonsidéralila  sni» 

venu  depuis  vingt  ans  dans  le  mouvement  de  la  population 
française. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  eavaats  orateurs  dans  la 

discussion  spéciale  qui  s*est  élevée  entre  eui,  concernant  les 
faits  qu'ils  avaient  successivement  produits  à  l'appui  de  leurs 
vaee.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  conclusioDs  po- 
sées par  M«  Brocai  et  qûi  formulent  d'une  manière  préeieo 

les  faits  acquis  par  la  discussion  qui  vient  de  nous  oecu'- 
per. 

1°  La  population  française,  dit  M.  Broca,  eonlinue  toa« 
jours  à  s'acoroître,  mais  son  mouvement  aeceusionnel  a'esl 

notablement  ralenti  depuis  trente  an8< 

2*  Le  nombre  des  naissances,  quoique  s'accroissant  tou- 
jours d^'une  manière  absolue,  a  diminué  d'une  manière  re- 
lattve,  eu  égard  au  ohifire  eroiseant  de  la  population* 

8*  La  mortalité  a  notablement  diminué,  et  la  vie  moyenne 
s'est  accrue  d'une  manière  continue,  depuis  le  commence^ 
ment  de  oe  siècle.  Cette  vie  moyenne  est  toujours  en  voie 
d*aeoroiiltoment« 

4*  Le  nombre  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  et  pour 
infirmités  esi  moindre  aujourd'hui  qu'il  ne  Ta  jamais  été» 

5^  Le  mode  actuel  de  recrutement  n'est  conforme  ili  à 
régalité,  ni  à  la  justice^  Les  eontÎDgente.devraient  être  ré- 
partis d'après  l'aptitude  militaife  cantonale,  et  non  yias  (jx- 
clusivement  d'après  le  nombre  des  jeunes  gen^  inscrits  dans 
chaque  canton. 

6*  La  liste  des  motifs  d'exemption  doit  être  remaniée.  La 
limite  de  la  taille  exigible  doit  être  abaissée  ou  même  sup* 
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telle»  que  la  perle  des  deste,  la  perle  d'un  œil,  le  pied 

plat,  etc.,  n'ont  aucune  raison  d'être. 

7**  Le  ayfttkue  du  célibat  imposé  pendant  sept  années  atta 
militairee  eet  nuisible  k  la  preepérité  de  la  popuiaiMm« 

Que  res9orl-ily  en  résumé^  de  la  longue  disenssion  qui 

s'est  produite  à  TAcadémie  des  sciences,  et  quels  enseigne- 
Boeata  peut*on  en  tirer?  Voici  ce  que  l'on  peuti  il  noua  aenw 
ble^  en  conclure  avec  assurance  : 

En  premier  lieu,  il  paraît  démontré  que,  si  la  population 
delà  irance  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  depuis  le  coiiimen- 
cement  du  siècle,  son  mouvement  ascensionnel  s'est  conak* 
dérablement  ralenti  depuis  vingt  ou  trente  ans;  de  sotte 
qu'il  subit  une  décroissance  relative,  dont  les  oonséquences 
peuvent  devenir  lort  graves,  si  l'on  n'y  prend  garde. 
.  Il  est  également  établi  que  les  principales  causes  de  cette 
décroissance  sont  :  la  diminution  de  la  fécondité  des  maria- 
ges dans  les  classes  élevées,  le  célibat  religieux,  qui  a  pris 
des  proportions  inquiétantes,  et  le  célibat  temporaire  des 
soidatsi 

On  ne  peut  nier  non  plus  que  la  population  s'accroisse 

beaucoup  plus  rajjideraent  dans  la  plupart  des  États  de  l'Eu- 
rope  que  dans  notre  pays.  La  comparaison  des  périodes  de 
dâubkmirUf  chez  les  diverses  nations  européennes,  ne  peut 
laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Il  y  a  là,  pour  la  France,  un  véritable  danger;  car  un 
jour  pourra  venir  où  les  territoires  étrangers  ne  pouvant 
plus  contenir  leurs  propres  populations,  celles-ci  *  se  répan* 
dront  sur  notre  sol,  et  nous  serons  sous  le  coup  d'un  enva- 
hissement presque  inévita})le.  (l'est  le  résultat  social  qui  se 
produisit  à  Tépoque  de  la  chute  de  l'empire  romain,  iors* 
que  les  populations  exubérantes  de  l'Asie  »e  déversèrent  su» 
l'Europe,  et  vinrent  submerger,  sous  leurs  innombrables 
phaJaiiges,  la  civilisation  de  l'Occident. 

Il  est  certain  que  les  progrès  de  l'hygiène  et  la  diâunonde 
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l'instraction  ont  amené  une  diminution  de  la  mortalité  parmi 

les  classes  pauvres  ;  cependant  cctt  e  d  i  ni  i  n  u  t  ion  n'es  (  ]  m  s  aussi 
foi  te  qu'on  pourrait  le  désirer.  D'uue  part,  le  recrutement 
envoie  chaque  année  à  la  mort,  par  Teffet  de  guerres  ou 
de  maladies,  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  sains 
et  vigoureux:  rPautre  part,  un  grand  nombre  de  foyers 
miasmatiques  ejdste&t  dans  nos  campagnes,  et  leur  influence 
nuisible  produit  une  population  étiolée,  rachitique,  Ilim- 
porterait  donc  de  modifier»  par  des  mesures  hygiéniques, 
ces  dernières  conditions.  • 

La  taille  moyenne  n'a  guère  varié  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  et  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  n'est  pas  plus  grand  aujourd'hui  qu'autrefois.  Quant  * 
à  celui  des  exemptions  pour  infirmités,  il  a  diminué,  ce  qui 
prouve  un  progrès  dans  la  constitution  de  la  population 
masculine, 

La  plupart  des  petits  hommes  étant  parfaitement  aptes  au 
service  militaire,  on  doit  désirer  que  la  taille  réglementaire 
soit  abaissée  de  1  mètre  56  à  I  mètre  ô4,  ou  même  entiè- 
rement supprimée.  Nous  avons  quelque  peine  à  compren- 
dre les  motifs  qui  ont  lait  établir  et  qui  feraient  prolonger 
cette  règle  singulière  qui  soustrait  à  Tiioput  du  sang,  au 
détriment  des  autres,  les  individus  qui  n'ont  à  invoquer 
d'autre  droit  à  cette  faveur  que  d'avoir  1  ou  2  millimètres  de 
moins  que  Téchelle  qui  a  été  plus  ou  moins  arbitrairement 
fixée. 

Le  mode  actuel  de  recrutement  doit  être  complètement 
remanié.  Tel  qu'il  est  actuellement,  il  a  pour  effet  d'épuiser 
certains  cantons,  qui  se  trouvent  totalement  privés  de  jeunes 
gens  valides.  îl  est  nécessaire  auiaiil  que  juste  qucleis  con- 
tingents soient  répartis  désormais,  non  plus  d'après  le  nom- 
bre des  jeunes  gens  inscrits  danschaque  canton,  mais  d'après 
l'aptitude  militaire  cantonale  constate  au  moyen  des  recru- 
tements  précédents. 

Tek  sont,  il  nous  semble,  les  faits  vraiment  nouveaux 
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mis  en  lamière  par  la  discussion,  dsïant  l'Académie  de  mé- 
decine, de  la  question  dn  mauvemefU  de  la  population  en 

Fiance, 


Le  recensement  de  la  population  française,  en  1866. 

Le  ManUmr  a  publié,  en  1867,  les  résultats  du  recen- 
sement de  1 866.  Nous  en  extrayons  les  chiffres  suivants,  qui 

résument  le  mouvement  de  la  population  en  France,  pen- 
dant la  dernière  période  quinquennale* 

Les>89  départements  de  TEmpire  comptaient,  en  1861» 
37386161  habitants.  La  population  recensée  en  1866  s'é- 
lève à  38  067  094,  présentant  ainsi,  en  cinq  ans,  une  aug- 
mentation de  680  733. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  corps  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  qui,  le  15  mai  1866,  date  du  recense- 
ment de  Tannée,  étaient  employés  en  Algérie,  à  Rome,  au 
Mexique,  dans  les  colonies  et  les  stations  navales,  ensemble 
1 25  000  hommes  environ.  • 

La  population  totale  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 
sexe  masculin,  19  014109;  sexe  féminin,  19 052 985.  Total 
général,  38067094. 

L'augmentation  pendant  la  période  quinquennale  précé- 
dente (1856  à  1861)  avait  été,  pour  les  86  départements 
anciens,  de  677  738;  elle  esi,  en  1866,  de  673  797,  soit  en 
moins  3941  ;  mais  cette  minime  différence  est  compensée, 
.  et  au  delà,  par  le  chiffre  plus  élevé  des  troupes  éloignées  de 
France  qui  ont  échappé  cette  année  au  recensement.  Les 
trois  nouveaux  départements  concourent  pour  7136  habi- 
tants à  l'augmentatibn  générale,  qui  se  trouve  ainsi  portée 
&  680933. 

Cinquante-iiiiil  départements  sont  en  progrès  et  donnent 
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un  excédant  de  787 S92  habitants;  dans  les  31  aiitreB  dé- 
jNurtemAiits,  ia  diminution  est  de  106459.  La  proportion  est 
donc  restée  à  peu  près  la  même  qu'en  1861  où,  sur  86  dé*» 
partements,  57  étaient  en  augmentaftioDy  et  28  en  décroicH 
sance. 

Plusieurs  journaux  ont  commenté  ces  résultats,  et  en  ont 
tiré  des  condusions  tendant  à  prouver  que,  si  le  chifiro 

absolu  de  la  population  a  augmenté,  son  mouvement  a  di- 
minué; c'est-à-dire  que  la  population  s'accroît  aujourd'hui 
dans  une  moins  forte  proportion  qu'autrefois.  Comparant 
ensuite  oette  «isoélération  en  Fruiee  avee  délie  des  ÉM» 

voisins,  où  elle  est  plus  considérable,  ils  en  ont  déduit 
pour  la  France  une  dégénérescence  et  une  intériorité  mar- 
quées. 

M.  Legoyt,  ehef  de  bureau  de  la  statistique  au  ministère 

de  l'intérieur,  a  publié  à  ce  sujet,  dans  ie  Moniteur  du  3  fé- 
vrier le 67,  un  article  remarquabloi  où  il  montre  que  les  as- 
sertions de  ces  journaux  sont  erronées^  et  détruit  leur  ar- 
gumentation par  la  démonstration  des  points  suiTSnta  i 

1^  L'accroissement  de  notre  population  est  continu,  maïs, 
comme  dans  tous  les  autres  États,  avec  des  proportions  Ya«^ 
riables.  • 

i*  Gontrairement  à  une  Ofnnion  aeees  aoeréditée^  cet  Ac- 
croissement est  plus  rapide  au  dis-neuvième  qu'au  dix- 
huitième  siècle. 

a*  Il  se  produit  surtout  par  le  prolongement  delà  durée 
de  ]tf  irie  moyeflfie  ou,  en  d'autres  termes,  par  un  nombre 
de  plus  en  plus  grand  de  survivants  h  tous  les  âges,  à  nom- 
bre égal  de  naissances, 

4*  La  Franoe  est»  de  presque  tous  les  pays  de  l'Ehirope^ 
celui  qui,  à  naissanoes  égales,  compte  le  plus  de  surtirants 
à  chaque  âge  et  qui  a  la  plus  longue  vie  moyenne.  Elle  a 
aussi  u!ie  des  moindres  mortalités. 

5*»  8i  sa  population  progresse  moins  rapidement  que  celle 
des  principaux  États  qui  Tentourent,  c'est  qu'il  y  a  en 
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France  une  plua  égala  diiusioa  du  J»i§i^être  dans  laa  dî* 
verses  classes  de  la  société. 

Examinant  le  presûer  point,  M.  Legoyt  constate  que  la 
population  de  la  France,  qui  était  en  1801  de  27  349  003  ha- 
bitante, s'est  élevée  en  1866,  pour  les  86  aneiens  dépav«r 
temaiitay  à  d7  617&Sl;  d'eù  féanlte  une  plus-yatne  d# 
101681^98,  6'e8i4i^dife  de  0,57  d'habitant  pour  cent  par 
an^  ce  ^ui  donne  une  période  de  doublement  de  122  àm. 

L'accroissement  aceusé  par  rexcédant  deanaissanoes  sur 
lea  déeèfl  est  moins  îvnportant.  D'après  les  rdeyéa  de  TAtat 
oivii^  il  ne  monterait  qu'à  8761800  ou  0^58  d*]Mibitant 
pour  cent  par  au  ;  d'où  une  période  do  doui>iement  de 
13i  ans. 

La  différeBiSe  observée  entre  leadeui  a6oroiasementaa'«t«' 
pliquo  aisément  :  elle  tient  à  l'excédant  de  rimmigfratiett 

sur  rémigration  pendant  la  période  1801-1866. 

Xiea  aceroissemeute  les  plua  considérables  du  siède  ont 
ea  lieU|  par  ordre  décroiasant  d'importanoOf  de  1881  à 
1831,  de  1831  k  1836  et  de  1836  à  1846.  Il  y  a  eu^  à  partilP 
de  cette  époque,  une  diiiimulion  trè8-notable,  mais  tout  à 
fait  eioeptioBnelki  oar  aile  tient  à  des  causes  toutes  parti* 
cnlières  qui  ont  entravé  le  mouvement  régulier  de  la  popu« 
lation  de  1851  à  186 L  Depuis  1861  en  effet,  Taccroissemeut 
est  redevenu  normal. 

La  période  qui  s^étend  de  1770  à  1784  est  la  seule  pouif 
laquelle  noue  possédions  un  relevé  exact  de  l'état  civil  an 
dix- huitième  siècle.  U  a  été  constaté  durant  cetta  période 
%  843  920  naissances  et  d  512  740  décès  i  diÛérence  en  fa- 
veur des  naissances,  831 180)  c'est-à-dire  qu  il  y  a  eu  88  dé-< 
oès  pour  100  naissances.  Or,  pendant  la  période  1860«'d4| 
le  nombre  des  décès  n*a  été  que  de  84  pour  cent.  Il  y  a  doue 
avantage  pour  ie  dix- neuvième  siècle  sur  le  dix-huitième. 

M.  Legoyt  établit  ensuite  ce  fait,  que  Taecroissement 
d'une  population  ne  résulte  pas  nécessairement  d'une  aug- 
uieuuuuu  ddiics  le  nombre  des  naissances,  mais  qu'il  peut 
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tenir  aussi  au  proiongemeut  de  la  vie  moyenne  ;  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  la  France. 

En  effet,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  population 
s'est  accrue  de  plus  d'un  tiers,  et  le  chiffre  absolu  des  nais- 
sances n'a  pas  varié.  tSi  l'on  considère  que  le  nombre  absolu 
des  décès  a  dû  nécessairement  augmenter  avec  la  popula- 
tion, on  doit  forcément  attribuer  la  plus  faible  proportion 
de  décès  constatés  k  un  prolongement  dans  la  durée  de  la  vie 
moyenne.  C'est  ce  que  prouvent  les  chiffres. 

En  consultant  l'âge  moyen  des  décès  pendant  onze  pé- 
riodes comprises  de  1806  à  1864,  on  voit  qu'il  s'est  élevé 
graduelieinent  depuis  31  ans  1  mois  jusqu'à  37  ans  10  mois. 
Si  d'un  autre  cèté  on  met  en  regard  les  quantités  moyennes 
d'années  qu'on  a  encore  à  vivre  aux  divers  ftges^  pendant 
deux  périodes  extrêmes  (1806-1809  et  1860-1864),  on  con- 
state, en  faveur  de  la  dernière  période,  un  accroissement 
de  k  ans  10  mois,  à  la  naissance;  de  7  mois,  â  5  ans;  de 
2  ans  d  mois,  à  20  ans;  de  2  ans  4  mois,  à  40  ans;  de 
7  mois,  à  60  ans. 

Enfin,  de  1820  à  1863,  le  nombre  des  jeunes  gens  survi- 
vants à  20  ans  s'est  accru  de  5821  à  6325,  c'est-à-dire  de 
5,04  pour  cent. 

M.  Legoyt  répond  alors  à  une  objection  qui  a  été  hite  et 
qui  prend  sa  source  dans  la  grande  différence  observée  entre 
l'accroissement  général  de  la  population  et  celui  des  survi- 
vants à  20  ans.  Il  n'y  a  pas  corrélation  entre  les  deux  faits. 
La  population  s'est  accrue  par  suite  du  prolongement  de  la 
vie  moyenne  et  aussi  de  l'excédant  de  l'immigration  sur 
rémigralion.  Deux  pays  peuveul  avoir  le  même  nombre 
d'habitants,  le  même  nombre  de  survivants  à  20  ans,  et 
cependant  progresser  de  manières  fort  différentes.  On  ne 
peut  donc  se  faire  une  arme  du  faible  accroissement  des 
individus  d'un  certain  âge,  pour  nier  un  accroissement  plus 
considérable  de  la  population  générale. 

M.  Legoyt  dresse  ensuite  un  tableau  de  la  vie  moyenne 
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dans  les  principaux  Étals  de  TEurope,  et  il  trouve  qu'uu  seul, 
pays,  la  Norvège,  a  une  vie  moyenne  plus  longue  (de  six 
mois)  que  la  France  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  population  de 
ce  pays  est  presque  exclasivement  agricole. 

Une  autre  comparaison  montre  qu'après  la  Norvège,  la 
France  a  le  plus  de  survivants  à  40  ans  ;  qu'après  la  Hol- 
lande et  la  Norvège,  elle  en  a  le  plus,  à  60  ans;  enfin  que 
pour  les  survivants  à  80  ans,  elle  vient  après  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  Grande-Bretagne,  le  Sleswig  et  la  Nor- 
vège. 

U  doit  résulter  de  ce  qui  précède  que  la  France  possède 
le  plus  grand  nombre  d'adultes.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Elle  en  présente  729  sur  1000  habitants.  C'est  TAngleterre 
qui  en  a  le  moins  :  644  seulement. 

Vage  moyen  des  habitants,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vie  moyenne,  est  conséquemment  plus  élevé  en 
France  que  dans  les  autres  Etats.  Il  est  de  31  ans  :\  mois.' 

Enfin  la  France  est  un  des  pays  qui  ont  la  plus  faible 
mortalité.  On  y  a  constaté,  pendant  la  période  1860-1864, 
1  décès  sur  45  habitants. 

La  Norvège.  TÉcosse,  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Bel- 
gique se  placent  seules  avant  la  France  sous  ce  rapport. 
M.  XiCgoyt  pense  que  les  influences  de  race  et  de  climat 
exercent  dans  ces  États  une  action  supérieure  à  celle  qui 
résulte  de  la  situation  éconoinique. 

L'auteur  termine  en  examinant  la  question  de  la  fécondité 
qui  est  pour  lui  le  sujet  de  considérations  fort  curieuses.  Il 
ne  nie  pas  la  diminution  graduelle  de  la  fécondité  en 
France  :  mais  il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre; 
il  ne  peut  que  s'en  réjouir.  Ge  pkénomène  est,  en  e&ei 
pour  lui,  l'indice  d*un  bien-être  croissant  dans  notre  pays, 
puis  d'une  difiusion  de  plus  en  plus  égale  de  ce  bien«ètre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  prétend  que  la  pauvreté  porte  à  la  fécondité,  et  appuie 
son  opinion  de  citations  empruntées  à  divers  économistes* 
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•la  suivante  prise  dans  V Essai  de  physique  sociale^  de  Qué- 
t*iet^  mérite  d'être  citée  ;  «  y  uand  rhomme  ue  raisonne  pluB^ 
^nattd  il  69t  démoralisé  par  la  misère,  le  soin  de  la  famille 
ne  le  touche  pas  plus  que  celui  de  sa  propre  existence/ 
Pouss(^  par  le  seul  plaisir  du  moment,  il  se  reproduit  gans 
inquiétude  pour  l'avenir,  en  remettant  en  quelque  sorte  à  la 
pff videnee  qui  Ta  nourri  lui*mèrae^  la  garde  des  nombreux 
el  misérables  enfante  auxquels  il  donnera  le  jour-.  * 

Ce  qui  précède  est  du  reste  corroboré  par  les  faits.  Des 
constatations  laites  dans  les  grandes  villes  d'Europe  il  ré- 
s«He  que  la  féoendilé,  très-grande  dans  les  quartiers  faabi' 
tés  par  les  elasses  ouvrières,  est  très-âiible  dans  les  quartiers 
aristocratiques.  En  France,  la  plus  grande  fécondité  se 
remarque  également  dans  les  départements  le&  plus  pauvres, 
et  réciproquement. 

Cette  restriction  volontaire  de  la  fécondité  procède  de  la 
part  des  parents,  dit  M.  Legoyt,  d'une  plus  grande  ten- 
dresse, tempérée  par  la  réâeiion,  dakis  l'affection  pour  les 
enfioitSk  Les  parents  ne  veulent  avoir  qu'un  nombre  limité 
d'enfants,  afin  de  pouvoir  leur  assurer  tout  le  bien-être  pos- 
sible ;  d'où  doit  résulter  pour  ceux-ci  une  vie  plus  douce  et 
plus  longue.  Cette  tendance^  selon  l'auteur,  produit  les 
meilleurs  résultats.  Il  résulte,  en  eiet,  d'un  tableau  dressé 
par  M.  Legoyt  pour  une  période  de  1 2  années  (1 853-  î  8  64), 
que  le  plus  grand  nombre  de  survivants  à  20  ans  et  la  plus 
longue  vie  moyenne  se  rencontrent  précisément  dans  les 
éépÉflefflents  qui  ont  la  moindre  fécondité. 

Nous  exposons  cette  théorie  du  chef  de  la  statistique 
française  y  sans  la  discuter,  mais  sans  l'admettre  comme 
vraie  et  surtout  oomme  morale. 
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.  D«  riaflueaoe  des  transformations  des  eons trustions  navales 

sur  la  santé  de$  équipages. 

Une  inléressante  question  d'hygiène  navale  a  été  portée, 
par  M.  Le  Itoy  de  Méricourt,  devant  l'Académie  de  Méde- 
eia4»  Il  fi'agit  de  la  situation  nouvelle  taite  aux  équipages 
àgB  aayires  de  guerre  et  de  commeree  par  lee  di?«nM 
irenefonnations  que  les  progrès  de  la  science  et  les  nécee* 
çités  de  k  politique  ont  amenées  dans  le  mode  des  construc* 
tioBS  maritimes. 

Après  avoir  établi  que  Fefieombreoieiit  et  le  défaut  d'aé- 
ration des  cales  constituent  la  plus  grande  part  des  dangui  i 
de  la  yie  nautique  pour  les  matelots,  M.  de  Méricourt  s'est 
posé  cette  question  ;  Lee  progrès  des  construetions  aavales 
qui  eut  surtout  pour  but  d'aeoroltre  simuitaaémeDt  k 

tesHe  et  la  juashaiicu  militaire  des  bâliments  de  guerre, 
coucordent-ils  avec  des  améliorations  dans  les  eonditions 
hygiéniques  des  équipages,  ou  bien,  en  exagérant,  soit  Ven^ 
Combrement,  soit  le  méphitisme,  ces  transformations  aug- 
mentent-elles fatalement  les  chances  de  maladie? 

M.  de  Méricourt  n'hésite  pas  à  admettre  la  seconde  pro* 
position.  Quel  est,  en  effet,  l'événement  capital  de  la  révo- 
lution qui  s'est  opérée  dans  les  constructions  navales  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle?  C'est  la  substitution  de  la 
vapeur  au  vent,  comme  moteur  nautique.  Or,  s'il  n'est  pas 
contestable  que  l'emploi  de  la  vapeur^  eu  abrégeant  les  tra<» 
versées  et  multipliant  les  relâches,  ait  été  un  grand  bien 
pour  l'homme  de  mer,  eonsidéré  à  un  point  de  vue  général, 
il  n'en  est  pas.  moins  vrai  que  Fapfdieation  de  cette  foroe  a 
entratné  des  réductions  successives  sur  Tespaee  et  par  cou- 
séquent  biu'  la  quaiilité  d'air  résiliable  accordée  à  chaque 
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matelot;  de  telle  suite  que  les  ér[uipat;es  se  trouvent  pla- 
cés dans  des  conditions  hygiéniques  de  plus  en  plus  défec- 
tueuses. Il  importe  de  changer  au  plus  vite  cet  état  de 
choses,  et  Ton  ne  pourra  y  parvenir,  suivant  M.  de  Méri* 
court,  que  par  un  bon  système  de  ventilation  permaneDle. 

Le  système  de  ventilation  par  appel,  proposé  en  Angle- 
terre par  le  docteur  Edmund,  lui  semble  léxnik  toutes  les 
conditions  désirables. 

Il  y  aurait  également  urgence  à  ménager*  au-dessous 
du  chargement,  une  chambre  à  air,  destinée  à  laire  régner 
dans  les  parties  profondes  du  navire  la  propreté,  la  sic- 
dté  et  Taération  constante  dont  Toi^nisme  humain  ne 
saurait  se  passer  impunément.  L'ensemble  de  ces  mesures 
aurait,  d'ailleurs,  la  plus  heureuse  iniluence  sur  l'hygiène 
générale.  Le  danger  de  Timportation  des  maladies  miasma- 
tiques par  des  navires  venant  de  localités  infectées  serait, 
sinon  anéanti,  du  moins  considérablement  atténué  par  le 
fait  d'une  ventilation  intelligente  pendant  toute  la  durée  du 
voyage.  En  dehors  des  autres  arguments  qui  militent  en 
faveur  des  améliorations  réclamées  par  M.  de  Méricourt, 
cette  considération  mérite  certainement  d'être  mise  en  ba* 
lance. 

4 

Epidémie  déterminée  en  Islande  par  des  helminthes. 

Il  exihte  depuis  longues  années,  en  Islande,  une  affection 
endémique  qui  s  attaque  ordinairement  au  foie,  y  provoque 
des  tumeurs  volumineuses,  et  quelquefois  envahit  d'autres 
organes.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  déterminé  exac- 
tement la  nature  de  cette  maladie,  grave  par  ses  complica- 
tions, et  qui  peut  ei  i  i  ainer  la  mort.  Jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  médecins  du  pays  avaient  cru  y  voir  une 
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simple  Mpatite  chroniqae;  mais,  en  1848|  M,  Sohleisner 

démontra  qu'elle  était  due  h  la  présence  dans  TorgaEisme 
d'une  variété  d'heimintbes  ou  vers  intestinaux^  désignée 
flOQs  le  nom  d^échinocoque.  Cette  affection  présente  donc  la 
plus  grande  analogie  avec  la  trichinose^  dont  il  a  été  quee* 
tion  l'année  dernîère  en  France  et  en  Allemagne. 

Uorigîne  première  de  cette  affection  réside,  selon 
M.  Krabbe,  naturaliste  et  médecin  de  ce  pays,  dans  les  ma- 
ladies propres  aux  troupeaux  de  montons  qu'on  trouve  en 
Islande.  Le  mouton  entre,  en  effet,  pour  une  grande  part, 
dans  ralimentation  générale  des  liabitants.  Or,^ce  ruminant 
renferme  des  vers  vésiculaires^  qui  se  développent  et  se 
lAnsforinent  très-facilement  en  ténias  dans.  Je  corps  de 
rhomme,  si  le  mode  de  préparation  et  de  cuisson  de  la 
viande  ne  les  a  pas  complètement  détruits  avant  Tingestion 
de  raliment. 

D'un  autre  côté,  la  garde  des  troupeaux  islandais  né- 
cessite un  grand  nombre  de  chiens,  nombre  qu'on  exagère 

encore  au  delk  des  besoins.  Les  ver^  qui  vivent  dans  les 
intestins  des  moutons,  se  communiquent  aux  chiens,  et  s  y 
transforment  également  en  iénta<.  Le  contact  continuel  des 
Islandais  avec  les  chiens,  dans  de9  habitations  humides 
et  malpropres,  favorise  ensuite  au  plus  haut  degré  la  pro- 
pagation des  helminthes  dans  le  corps  de  l'iiomme. 
.  La  maladie  due  aux  échinocoques  n'est  pourtant  pas  aussi 
fréquente  qu'on  l'a  prétendu.  M.  Sohleisner  avait  avancé  . 
que  ie  septième  des  habitants  de  l'islande  en  était  attaqué! 
Il  résulte  d  observations  recueillies  par  M*  Finsen,  médecin 
du  nord  de  rislandOi  que  le  nombre  des  individus  envahis 
par  les  échinocoques,  à  un  assez  haut  degré  pour  que  la 
maladie  puisse  être  reconnue,  se  trouve  compi  is  entre  1/40. 
et  1/50  de  la  population,  ce  qui  est  déjà  fort  triste. 

Gomment  s'opposer  aux  ravages,  ou  prévenir  le  dévelop" 
pement  de  cette  maladie?  M.  Krabbe  recommande  aux 
Islandais  de  diminuer,  autant  que  possible,  le  nombre  de 
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leurs  cliieus,  et  de  les  empêcher  de  manger  les  vers  vésicu- 
laires  qui  vivent  à  Tintéritiir  da  bétail. 


1^  nouteUes  boucheries  de  cheval  établies  à  Paris,  et  relime&Ution 

au  moyen  de  la  viande  de  oheval. 

■ 

No«6  avons  parlé  dans  les  premières  années  de  ce  recueil 
àe  remploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval^  à  propos  des 
publications  et  des  efforts  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Cette  question  est  entrée  depuis  dans  le  domaine  des  faits. 

Les  efforts  des  économistes  et  des  savants^  qui^  depuis 
plus  dé  dix  ans,  recommandaient  Tusage  alimentaire  de  la 
viande  de  cheval,  ont  hni  par  être  couronnés  dô  buccès.  On 
s'est  décidé  à  suivre  l'exemple  du  Danemark,  de  TAutricbe, 
de  la  Prusse  et  de  quelques^tutres  nations  de  r£arope,  pour 
la  vente  et  la  consetnttiation  publique  de  la  viande  de  che- 
val. Une  ordunnauctj  adminittralive  autorisant  Ja  vente  de 
cette  viande  dans  des  conditions  déterminéesi  a  été  rendue 
par  le  préfet  de  la  Seinè»  le  9  j  uin  1 867. 

Cette  mesure  officielle  était  à  peine  connue,  qu'un  pre- 
mier étal  s*ouvi  ait  à  la  barrière  Fontainebleau.  Les  ama- 
teurs, les  curieux,  mais  surtout  les  pauvres  gens^  ayant 
fourni  à  cette  première  bouchôrie  une  clientèle  impoHutte, 
un  certain  nombre  d^ëtablisisèments  analogues  n*a  pas  tardé 
à  s'ouvrir  dans  différents  points  de  la  ca{)itâle.  Ils  se  trou- 
vent :  à  la  barrière  i^'ontainebleau  ;  à  l'avenue  de  GUchy  ;au 
marché  des  Ternes;  à  la  Villetle  (rue  de  Flandres  et  rue 
du  Dépotoir)  ;  au  faubourg  Saint-Antoine  (place  fieauvau): 
à  Montmartre  (rue  Poulet);  à  la  Chapelle  (Grande-llue) ;  à 
Montmartie  (rue  de  la  Nation);  au  Gros>ûailiau  (rue Saint- 
Dominique),  et  à  la  barrière  Montparnasse.  Au  mois 
de  novembre  1B67,  on  comptait  à  Paris  18  établissements 
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consM^réfl  à  la  Venté  publique  et  autorisée  de  ia  viande  ehe- 
valiue. 

Cette  extension  si  rapide  du  nombrer  des  établissements 
consacrés  au  débit  de  raliment  nouveau  nous  a  paru  un  fait 
déjà  aese2  important  par  lui-même.  Il  nous  a  inspiré  la 
pensée  de  recueillir  quelques  reneeignements  sur  cette  in- 
dustrie naissante,  sur  les  résultats  déjà  constatés-  et  sur  les 
conditions  particulières  de  ce  nouveau  produit  offert  à  la 
consommation  publique. 

Et  d'abord,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  tous  ces 
établissements  se  trouvent  placés  aux  anciennes  Lanières, 
e     c'est-à-dire  partout  oii  se  pressent  les  classes  nécessiteuses. 
Cette  ciroonstance  met  tout  de  suite  en  lumière  la  TéritaMe. 
destination,  le  véritable  avenir  du  nouvel  aliment.  G  est 
aux  classes  pauvres  que  la  viande  de  cheval  est  appelée  à 
fournir  une  ressource,  assurément  bien  précieuse,  en  pré* 
senee  de  la  cherté  toujours  croissante  de  la  viande.  Devant 
l'élévation  continuelle  du  prix  de  la  viande  de  boucherie, 
qui  la  rend  de  moins  en  moins  accessible  aux  clasibès  peu 
fortunées,  on  avait  songé  k  demander  à  TAmérique  des 
viandes  conservées  artificiellement.  De  nombreux  arrivages 
du  îassajo  américain,  venu  de  la  Bolivie ,  du  Paraguay,  du 
Chili,  etc.,  ont  permis  d'essayer  cette  ressource  artitieielle. 
Mais  on  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  de  la  difficulté  de 
faire  entrer,  d'une  manière  générale,  dans  la  consomma^ 
tien  publique,  ces  viandes  séchées,  en  raison  de  leur  con- 
servation trop  souvent  délecLueuse.  L'usage  de  ia  viande  de 
cheval  permettra  de  se  passer  du  secours,  trop  incertain,  des 
tiandes  séehées  de  provenance  américaine.  Il  offrira  aux 
ménages  pauvres  la  facilité  de  se  procurer  à  bas  prix  rali-* 
ment  par  excellence,  c'est-à-dire  la  chair  saine  et  comesti- 
ble d'un  animal  herbivore. 

Yoilà,  nous  le  répétons,  ce  qui  doit  frapper  avant  tout, 
iians  le  fait  de  l'entrée  de  ia  viande  de  cheval  sur  les  mar- 
chés de  consommation.  Ce  qui  avait  excité^  il  y  a  dix  ans,ia 
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curiosité  du  public,  c'était  Tétrangeté  de  Tinnoi^Uoii.  On  se 

préoccupait  du  plus  oti  moins  de  répu^^^nance  que  devait 
soulever  l'apparition  de  cette  viande  sur  nos  tables,  du  • 
goût  pJjiB  OU  moins  savoureux  de  cet  aliment,  comparé  à 
celai  du  bœuf,  du  mouton  ou  du  veau,  etc.  Nous  n'en 
sommes  plus  là  aujourd'hui.  L'expérience  à  déjà  montré 
que  Tintérét  de  cette  question  n'est  point  dans  le  goût  plus 
ou  moins  désagréable  de  la  viande  de  cheval,  dans  les  res- 
sources qu'elle  peut  offrir  pour  varier  la  nourriture  du  gour- 
met, mais  bien  dans  l'appoint  sf-rieux  qu'elle  vient  d'ap- 
porter à  l'alimentation  du  peuple.  Ce  n'est  pas  sur  la  table 
du  hche  que  la  viande  de  cheval  remportera  ses  victoires. 
Sa  destinée  sera  d'offrir  aux  ménages  pauvres  une  viande 
économique  et  saine,  un  aliment  substantiel  et  réparateur 
Devant  cette  considération  si  générale,  la  question  du  goût, 
de  la  ^leur  culinaire  de  cet  aliment,  perd  une  partie  de  son 
importance. 

Cette  question  iiouiiant  n'est  pas  entièrement  k  négli- 
ger. Hâtons-nous  de  dire  que  nous  sommes  personnelle- 
ment édifié  sur  ce  point.  Nous  avons  goiité  à  plusieurs  re- 
prises du  filet  de  cheval,  pris  au  marché  des  Ternes.  Cuit 
à  point,  le  filet  de  cheval,  uiiiluié  une  certaine  couleur 
noirâtre  qu'il  prend  à  la  broche,  n'est  point  à  mépriser. 
Sans  vouloir  le  mettre  en  parallèle  avec  le  filet  de  bœuf,  - 
nous  assurons  volontiers  qoe  son  goût  n*est  point  désagréa* 
ble,  et  que  chacun  peul  très-Lien  s'en  contenter. 

Ajoutons  que  le  lilet  de  cheval  coûte  trois  fois  moins  que 
le  iilet  de  bœuf. 

^  Les  autres  parties  de  l'animal,  l'entre-eôte,  la  culotte, 
etc.,  sont  inférieures,  comme  goût,  au  filet,  sans  être  le 
moins  du  monde  désagréables. 

Mais  le  triomphe  de  cette  viande  et  peut-être  sa  supério- 
rité sur  celle  du  bœuf,  et  certainement  sur  celle  du  mouton,  j 
se  trouve  dans  la  confection  du  bouillon.  Le  pot-au-feu  \ 
de  cheval  fournit  un  bouiilpn  excellent,  aussi  agréable  et  j 
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plus  substantiel  que  celui  du  bœuL  I^ous  sommes  coa- 
vainou  que  ce  bouillon  est  appelé  à  rendre  de  véritables 
services  àux  classes  nécessiteuses.  Déjà  les  médecins»  dans 
les  quartiers  où  cette  viaiiJe  commence  à  se  répandre,  pres- 
crivent le  bouilloQ  de  cheval^  comme  un  moyen  excellent 
de  réparer  les  forces  des  convalescents  et  des  malades.  Des  . 
personnes,  dont  la  santé  est  altérée  par  de  manvaises 
conditions  alimentaires,  se  sont  rétablies,  grâce  à  ce  li- 
quide fortifiant  et  salubre. 

On  reproche  à  ce  bouillon  d'être  trop  gras,  trop  hoileax. 
Selon  nous,  ce  défaut  n'en  est  pas  un,  quand  il  s'agit  d'nn 
bouillon  de  malade.  La  matière  huileuse  vient^  en  effet, 
fournir  dans  ce  cas  à  la  respiration  un  élément  combustible. 
Ainsi  peuvent  s'expliquer,  pour  le  physiologiste  et  le  mé- 
decin, les  bons  effets  de  cet  aliment  liquide,  qui  est  à  la  fois 
un  aliment  albuminoïde  et  respiratoire. 

Puisque  c'est  à  la  classe  pauvre  qu'est  destinée  surtout 
la  .viande  de  cheval,  le  prix  de  cette  viande  est  la  question 
importante.  Nous  disions  plus  haut  que  le  filet  de  cheval 
coûte  trois  fois  moins  que  le  filet  de  bœuf.  D'après  M.  Vas- 
seur,  qui  a  ouvert  un  étal  dans  l'avenue  de  Cii(>hy,  le  meil- 
leur filet  de  cheval  se  vend  2  francs  le  kilogramme ,  tandis 
que  le  filet  de  bœuf  se  vend,  on  le  sait,,  jusqu'à  7  et  8  francs 
le  kilogramme. 

Mais  le  iiiet  est  un  morceau  de  luxe,  qui  ne  peut  servir 
de  base  de  comparaison^  Il  faut  donc  s'empresser  de  dire 
que  le  prix  moyen  de  la  viande  de  cheval,  dans  ses  différents 
morceaux,  soit  puur  houiilou,  soit  pour  rôli  ou  pour  entrée, 
ne  dépasse  pas  40  c.  le  kilogramme.  Il  est  évident  que  la 
faculté  de  se  procurer  une  viande  saine  et  non  désagréable, 
pour  20  centimes  la  livre,  est  un  fait  d'économie  sociale 

d'une     a iid  e  1  m  p o  r  t  a r,  (;  o . 

Quelle  est  la  quantité  de  viande  de  cheval  qu'on  débite 
en  ce  moment  à  Paris?  Les  dix-huit  boucheries  actuelle- 
ment existantes  débitent  chaeune  cinq  à  six  chevaux  par  se- 
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maine^  ce  qui  représente  eii7iron  cent  chevaux  abattus  tous 
les  huit  jours,  ou  plus  de  cinq  mille  par  an.  Il  est  certain 
que  y  dans  un  intervalle  peu  éioiguéi  la  quantité  de  che* 
vaux  abattus  pour  la  table  sera  beaucoup  plus  grande,  si 
Ton  tn  juge  du  moins  par  l'augmentation  rapide  du  nombre 
des  étaux  créés^  h.  Paris  dan«  ces  derniers  six  mois. 

IjB  soin  de  maintenir  la  parfaite  salubrilé  de  cet  aliment 
aa  pouvait  manquer  de  préoccuper  notre  administration 
publique.  Une  surveillance  sévère  préside  k  cette  nouvelle 
industrie.  La  préfecture  de  police  a  nouimé,  à  cet  elïet,  un 
inspecteur  et  des  sous^inspecteurs,  choisis  parmi  les  vétéri- 
naires. On  ne  doit  abattre,  pour  les  livrer  à  la  consomma- 
tion, que  des  chevaux  âgés  de  6  à  12  ans.  Ce  dernier  âge 
ne  peut  être  dépassé.  Toui'auimal  atleiat  de  quelque  mala- 
die contagieuse  est  rigoureusement  exclu,  On  écarte  même 
les  chevaux  qu'il  faut  abattre  pour  une  ajmple  fracture;  car 
il  est  reconnu  qu'après  une  lésion  de  ce  genre  la  fièvre 
s'empare  de  l'aulmai,  deux  ou  trois  heures  après  Taccident. 
Le  vétérinair<;  inspecteur  a  donc  mission  de  visiter  le  chû* 
valy  avant  qu'il  soit  sacrifié.  Il  rejette  tout  individu  é  tique  ou 
poussif.  Tout  cheval  destiné  à  être  dépecé,  pour  être  livré 
aux  bouchers^  doit  être  parfaitement  sain  quand  o^  i  exa- 
mine vivant. 

L'inspecteur  visite  également  Fanimal  après  qu'il  a  été 

abattu.  Si  ses  poumons  sont  un  peu  attaqués,  s'ils  n'ont 
pas  la  coloration  normale,  il  interdit  la  vente  de  cette 
viande.  L'inspecleur  doit  même  poursuivre  ses  investiga- 
tions jusque  dans  l'étal  du  boucher,  afin  de  s'assurer  que  la 
viande  mise  en  vente  est  jicirfaitement  saine  et  u'oÛic  aucun 
danger  pour  la  santé  publique. 

Gomment  les  bouchers  se  procurent-ils  les  chevaux?  Ils 
s'adressent  à  des  courtierSy  qui  vont  chercher  en  ville  les 
chevaux  dont  le  propriétaire  veut  se  débarrasser.  Ils  en 
débattent  le  prix  avec  le  maitre  et,  moyennant  commis- 
sion^  remettent  le  cheval  au  boucher,  ou  du  moins  le  font 
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conduira  ï  ri4)^^ir    SomainviUo    de  h  barrière  Fqo* 

Ces  caurtm^  en  ch^mw  chpisi^aent  dç  préfér^Qce  4^9 
(si^^yaux  l^ocgr^s  (çhev^ax  entier»)  et  des  jmqentSi  pi^rce 
qu'il  a  M  reconnu  que  cette  viande  est  la  meilleure,  de 

naêmti  que  la  viande  du  taureau  est  plus  savoureuse  que 
celle  du  bœuf,  lis  n'ont^  d'ailleurs,  que  l'embarras  du  cboix 
d^8  U  gran4  nombre  de  cbeyaux  qyi  sont  abattus  dans  la 
capitale.  En  effet,  comine  nous  rayons  dit  plus  haut,  5000 
chevaux  par  an  sullisent  aujourd'luu  à  la  consoiumalion  de 
Paris  ;  or,  le  nombre  de  chevaux  abattus  chaque  a^a^e  QSt 
qainze  fois  supérieur» 

boucher,  qui  a  obtenu  Tautorisation  d*ouyrir  un  étal 
pour  le  débit  de  la  viande  de  pheval,  ne  peut  vendre  cpie 
cette  viande.  IL  doit  désigner,  d'une  manière  très-osteusi- 
kUj  aur  son  enseîgpe  et  dane  sa  |>outiqne,  l'espèce  de  viende 
qull  débite. 

Il  est  à  reiiianjuer  seulement  (|ua  le  boucher  de  cheval 
m^,  eo  même  temps,  u^i  pei;  charcutier.  E^eâet,  le  cheval  a 
cette  particularité  importante,  que  toutes  ^es  pi^rties^  comme 
celles  du  porc,  peuvent  (tre  uttlieées  dans  ralimentation. 

Les  morceaux  de  viande  4*^  déchut  servent  donc  à  [aire  du 

saugisson. 

Jje  im^fan  de  cheval,  que  nous  ayoi^  goûté  «yec  plai- 
sir, eat  assex  ferme  et  exhale  une  bonne  odeur.  Il  est  re- 
cherché à  cauHe  de  son  bas  ]iiix;  on  le  paye  60  cenUuiôs 
la  liyr^,  PersQune  u  ignore  que  le  sa^cissoa  d'Arles  $iq  veftd 

9  imç^  M  la  livre  et  i  francs  4  Paris* 

Telle  est,  à  peu  près,  la  situation  de  la  nopvell^  industrie 

qui  vient  de  s'établir  dans  la  capitale.  L'expérienc^^pionuu- 
cera  bientôt  en  dernier  ressort,  sur  les  avantages  que  doit 
oSvir  l'admission  sur  les  marchés  publics,  et  d^s  la  cpn*- 
sommation  générale,  du  nouyeau  produit,  querecomm^'^ 

daient  depuis  si  longteiujjs  nos  économistes  et  nus  savants. 
Sans  attendre  pourtant  le  terme  encore  un  peu  éloigné  de 
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cette  expérience,  on  nous  permettra  d'examiner  id  cette 

question  en  elle-même  ,  aiin  de  préjuger ,  pour  ainsi  dire  à 
nos  risques  et  périls,  les  résultats  de  rexpérience* 

Pour  que  la  viande  de  cheval  puisse  être  mise,  d'une  façon 
définitive  et  sérieuse,  dans  la  consommation  publique,  il 
iaat  que  les  trois  points  suivants  soient  mis  entièrement 
hors  de  doute  : 

1*  Cette  viande  est-elled'un  usage  salubre  et  hygiénique  ? 

%^  Existe-t*elle  en  quantité  suffisante,  pour  qu'on  puiase 
compter  sar  ce  ]uuduit  alimentaire  dans  la  consommation 
des  masses  ? 

3''  Son  usage  est-il  économique? 

Pour  la  première  question ,  les  témoignages  sont  si  sura- 
boudaiits,  que  le  seul  embarras  consiste  dans  le  choix  des 
preuves. 

De  même  que  le  bœuf  et  le  mouton,  le  cheval  est  essen- 
tiellement herbivore,  et  aucun  élément  nuisible  ne  s'élabore 

dans  son  économie.  On  peut  même  remarquer,  quant  k  sa 
nourriture  végétale,  que  le  bœuf  et  la  vache  s'accommodent 
de  foin  avarié,  tandis  que  le  cheval  rejette  et  refuse  de 
prendre  celui  qui  lui  parait  de  mauvaise  qualité.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  la  chair  de  cheval  soit 
plus  riche  en  principes  azotés  soiubles  que  la  viande  du 
bœuf.  Le  chimiste  allemand  Liebig  a  trouvé,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  que  la  viande  de  cheval  renferme  plus  de 
créaiin$y  en  d'autres  termes  de  matières  albuminoïdes,  que 
la  viande  de  bœuf.  Le  physiologiste  aiiemand  Moleschot, 
dont  le  nom  fait  autorité  en  ces  matières,  a  confirmé,  sur  ce 
point,  Topinion  de  M.  Liebig. 

En  bien  des  occasions,  nous  avons  été  hippophages  sans 
le  savoir. 

Parent^Duchâtelet,  qui  écrivait  il  y  a  trente  ans  ses  mémoi-» 
res  sur  l'hygiène  publique,  aujourd'hui  si  prisés,  assure  qne 
Tintroduction  frauduleuse  de  la  viande  de  cheval  dans  Paris 
s'est  faite  de  tout  temps. 
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Pendant  la  disette  qui  sévit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  J a  ma- 
jeure partie  de  la  viande  consommée  à  Paris,  pendant  six 
mois,  était  fournie,  au  jdire  du  savant  vétérinaiie  Hmard 
père,  par  des  chevaux  abattus,  sans  qu'il  en  résultât  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  publique. 

Dans  les  campagnes  du  Rhin,  de  la  Catalogne  ou 
des  Alpes  Maritimes,  le  célèbre  cbirui^ien  Larrey  eut 
maintes  fois  recours  au  bouillon  de  cheval  poursoutenir  ses 
blessés.  Il  en  tira  le  parti  le  plus  avantageux  au  siège 
d'Alexandrie  en  Egypte. 
En  181 1,  Cadet,  Parmentier  et  Pariset,  à  la  requête  de  la 
^  *  préfecture  de  police  à  Paris,  constataient  à  leur  tour,  <  que 
la  viande  de  cheval  a  fort  bon  goût;  qu'elle  nourrit  comme 
celle  des  autres  animaux;  que  les  ouvriers  de  MoiUfaucon, 
qui  en  consomment,  se  portent  bien.  »  Ces  savants  deman* 
daient  au  nom  du  conseil  de  salubrité,  «  que  la  vente 
de  la  chair  de  cheval  fât  tolérée ,  et  que  Ton  établît 
pour  cela  un  abattoir  ailecté  spécialement  à  Téquarris- 
sage.  » 

Il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'on  s'occupe  de  cette  ques- 
tion', c'est-k-dire  des  avantages  que  pouvait  offrir  Tin- 

troduction  de  la  viande  de  cheval  dans  la  consommation  tré- 
nérale.  A  plusieurs  reprises,  des  sociétés  se  sont  formées 
pour  £iire,  en  &veur  de  œtte  innovation,  une  propagande 
énergique. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  distingués  le  plus  dans  cette 
croisade  humanitaire,  il  faut  surtout  citer  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  Depuis  Tanaée  1848,  il  appela  régulièrement 
sur  ce  sujet  l'attention  de  ses  auditeurs,  dans  son  cours  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  écrivit  mémoire  sur  mé- 
moire, et  contribua  singulièrement,  par  son  zèle  infatigable, 
à  répandre  et  à  Tulgariser  cette  idée. 

Un  autre  savant,  tout  aussi  recommandable,  Renault, 
•  directeur  de  TÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  se  préoccupa  plus 
particulièrement  du  côté  pratique  de  la  question. 
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Gonvainea  de  la  néoesiité  de  combattre  avant  tout  le  ten- 

timent  de  répugnance  que  l'idée  d'une  pareille  alimeutalion 
dQYait  renoontrer  parmi  nous,  Renault  peasH  qu'il,  fallait 
epmmencter  par  vaincre  cette  répugnance.  Le  moyen  d*y 
parvenir,  c'était  de  faire  publiquement  usage  lui*même 
de  viande  et  d" abats  de  cheval,  diversement  préparés,  et 
d'appeler  ensuite  un  grand  nombre  de  personnes  à  imiter  son 
exemple.  Après  avoir  varié  ses  essais,  Renault  invita  des 
fonetionnairefl  de  Técole  d'Alfort  k  y  prendre  part  avec  lui. 
En  même  temps,  il  distribuait  des  morceaux  à  des  em- 
ployés et  ouvriers  de  cet  établissement.  Il  décida  aussi  les 
élèves  à  consentir  à  ce  qu'un  plat  (bœuf  à  la  mode)  d'on 
de  leurs  repas  Jftt  remplacé  par  la  viande  de  cheval  pré- 
parée de  la  même  manière. 

Le  résultat  de  cette  première  série  d'essais  fut  favorable. 
Renault  fit  alors  distribuer  à  plusieurs  ouvriers  et  artisans 
de  la  commune  d'Alfort,  étrangers  k  l'École  vétérinaire , 
des  portions  de  cheval,  que  chacun  d'eux  accoïnmoda  coinrae 
il  lui  convenait.  Les  consommateurs  en  furent  teilemeut  âa- 
tisfaitSi  que  la  plupart  firent  les  plusgrandes  instances  pour 
obtenir  que,  chaque  fois  qu'on  sacrifierait  à  l'École  un  cheval 
qui  ne  iùt  pas  alteiut  de malddie  contagieuse,  on  leur  en 
délivrât  quelques  morceaux. 

Sans  être  encore  décisif,  ce  second  résultat  lyoutait  déjà 
k  la  valeur  du  premier. 

Mais  ce  qui  n'importait  pas  moins,  c'était  de  vain- 
cre la  répugnance  et  de  conquérir  les  suffrages  de  per- 
sonnes que  leurs  habitudes  de  luxe,  ou  du  moins  d'une 
certaine  aisance,  devaient  rendre  plus  difficiles  à  se  prA- 
ler  à  une  expérience  que  beaucoup  a|i])chiieTit  dé<:oû- 
tante.  Renault  l'entreprit.  Il  décida  plusieurs  de  se^ 
.  amis  i  surmonter  leurs  préventions.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient des  propriétaires,  des  magistrats,  des  médecins, 
des  administrateurs,  des  négociaiits.  Après  avoir  goûté  ' 
les  premiers  morceaux  avec  une  répugnance  non  dissi- 
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mulée,  iJs  reconnurent  combien  étaient  peu  londées  leurs 
appréhensions^  et  oârirent  d'en  porter  hautemeut  témoi- 
gnage. 

Pour  une  dernière  épreuve,  on  convoqua  de  nouveaux 

juges,  qui  tiraient  de  leur  position  une  ^^l  anJe  autorité  ;  ce 
furent  des  chefs  d'administration,  des  membres  du  conseil 
d'hygiène  publique,  des  membres  de  rAoadémie  de  mëde*^ 
cine»  des  publicistes  choins  parmi  ceux  qui  ont  mission 
d^éclairer  l'opinion  publique  sur  toutes  les  questions  se  rat- 
tachant à  l'agriculture  et  à  l'hygiène. 

Cette  expérience  eut  un  succès  décisif.  C'est  ipartir  de  ce 
moment,  c'est-à-dire  depuis  Tannée  1858,  que  se  sont  mul- 
tipliés ces  banquets  hippophagiques,  tenus  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes  de  France,  et  qui  ont  exercé  une  in- 
iluenro  tont  à  fait  décisive. 

Déjà,  du  reste,  un  certain  nombre  de  nations  en  Europe 
nous  avaient  précédés  dans  cette  voie.  En  1807,  les  bou- 
cheries de  cheval  avaient  été  établies  en  Danemark,  et, 
depuis  lors,  cet  aliment  n'a  jamais  cessé  d*étre  en  usage 
à  Copenhague.  Dans  cette  ville,  la  viande  de  cheval  se  vend 
au  prix  moyen  de  25  cent  le  kilogramme,  et  la  surveillance 
des  boucheries  est  conliée  à  des  vétérinaires  de  l'Etat. 
Vers  1841,  l'usage  de  la  viande  de  cheval  fat  adopté  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg;  vers  1847,  en  Bohême,  en  An- 
triche,  en  Saxe,  dans  le  Hanovre,  dans  le  duché  de  Bade 
et  dans  le  royaume  de  Bavière.  L'Autriche  et  la  Prusse 
avaient  été  les  premières  à  suivre  1  exemple  du  Danemark; 
ear,  dès  Tannée  1825,  il  existait  déjà  à  Berlin  cinq  bou- 
cheries de  cheval,  et  le  nombre  s'en  est  singulièrement  accru 
depuis  cette  époque.  En  Autriche,  la  viande  de  cheval  est 
devenue  d'un  usage  universel. 

Tous  ces  faits  établissent  et  répondent  d'une  manière 
plus  que  suffisante  à  la  question  de  la  parfaite  salubrité  de 
cet  aliment. 

Passons  à  la  question  de  savoir  si  la  viande  de  cheval  existe 
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en  quaDtité  suffisante  pour  jouer  un  rôle  important  dans 
ralimeutatiou  publique. 

En  combinant  les  éléments  fournis  par  nos  statistiques 
officielles  et  par  d'autres  documents  sur  le  nombre  de  che- 
vaux qui  existent  en  France,  sar  la  durée  de  lenr  vie  et  le 
rendement  en  viande  d'un  animnl  de  taille  moyenne,  IsidorR 
GeoôVoy-Saint-Hilaire  a  prouvé  <}ue  la  viande  des  cbevaux 
morts  naturellement  ou  abattus  chaque  année  en  France  est 
équivalente  environ  à  : 

Un  seizième  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  cochon  qui  sert 
annuellement  à  l'alimenlation  : 

Deux  tiers  des  viandes  réunies  de  mouton  et  de  chèvre; 

Un  quatorzième  de  toutes  les  viandes  réunies  de  bouche- 
rie  et  de  charcuterie  ; 

Ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  plus  de  deux  millions  et 
demi  de  nos  rations  moyennes  actuelles  de  viande. 

On  ne  peut 'contester,  en  présence  de  ces  chiffrée , 
que,  par  son  exUcme  abondance,  la  viande  de  cheval 
ne  puisse  fournir  des  ressources  très-importantes  pour 
l'alimentation  des  dasses  laborieuses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 

Quant  à  la  question  des  avantages  de  ce  mode  d  'alimenta- 
tion au  point  de  vue  économique,  nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  c'est  là  à  nos  yeux  le  plus  frappant  argument 
à  invoquer  en  sa  faveur.  Fournir  atix  classes  pauvres  de  la 
viande  à  un  prix  moyen  de  40  centimes  le  kilogramme,  c'est 
un  véritable,  un  incontestable  bienfait.  L'expérience  Ta 
d'ailleurs  déjà  suffisamment  prouvé.  Dans  les  boucheries  de 
cheval  noiivellement  étabhes  à  Paris,  on  voit  des  ména- 
gères pauvres  qui  vont  acheter  pour  quatre  ou  cinq  sous  de 
viande  de  cheval,  et  qui,  avec  cette  première  base  d'alimen- 
tation, accommodent  un  appétissant  ragoût  de  pommes  de 
terre  on  de  légumes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  viande  est  la  base  de  toute 
alimentation,  surtout  dans  les  pays  du  nord  et  du  centre 
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de  l'Europe.  Puisque  des  miilione  d'hommes  sont  forcés  de 
se  priver  de  cet  aliment  réparateur,  on  doit  s'applaudir,  au 

point  de  vue  de  rhurnanité,  de  cette  révolution  dans  notre 
économie  alimentaire.  Puisqu'il  est  reconnu  qu'un  aliment 
salubre,  foriifiant|  économique,  est  resté  jusqu'à  ce  mo- 
ment perdu  en  France,  et  cela  par  millions  de  kilo- 
grainiiif  s,  tandis  qu'il  existe  sur  le  même  sol  des  millions 
d'individus  n'ayant  qu  une  nourriture  insuliisante ,  qui 
s'exposent  à  toutes  les  maladies,  telles  que  l'anémie,  la  ca* 
chezie,  les  scrofules,  la  consomption,  laphthisie  pulmo- 
naire, résultant  du  défaut  de  l'élément  réparateur  et  assi- 
milable, c'est  un  véritable  devoir  que  d'encourager  une 
innovation  si  précieuse. 

Des  statistiques  souvent  invoquées  par  Isidore  Oeoffroy- 
Saint-Hilaire,  et  même,  en  dehors  de  toute  statistique, 
le  simple  témoignage  des  gens  du  pays,  prouvent  qu'il 
est  en  France  des  contrées,  surtout  dans  les  montagnes, 
où  le  paysan  mange  de  la  viande  à  peine  deux  fois  par  an. 
Dans  d'autres  contrées,  il  en  mange  une  fois  par  mois. 
Enfin,  un  grand  nombre  d'ouvriers  des  villes  de  nos  dépar- 
tements ne  font  usage  de  viande  à  leur  repas  que  chaque 
dimanche.  Au  lieu  de  cela,  et  grâce  à  la  viande  iie  cheval, 
des  millions  de  Français  auraient  la  possibilité  de  manger 
presque  quotidiennement  de  la  viande.  Voilà  ce  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  considérer  comme  uu  pas 
considérable  fait  dans  la  voie  du  progrès  matériel,  première 
et  incontestable  source  de  tout  progrès  moral. 
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La  lait  ^tiûciel  de^M.  Liebig. 

TJ  êst  un  fait  bien  établi  par  les  récentes  discussions  dô 
rAcadémie  de  médecine,  dont  nous  parlerons  dans  le  cha- 
.  pitre  qui  Ta  suivre  :  c'est  que  Tefifrayante  mortalité  des 
nouveau-nés  doit  être  attribuée,  en  grande  partie,  à  la  sub* 
stitution  d'une  nuiuiilure  artificielle  au  lait  de  la  nourrice, 
nourriture  habituellement  composée  de  bouillie  ou  de  pa- 
nade, dont  la  conséquence  la  plus  ordinaire  est  d'entraineir 
le  dépérissement  et  la  mort  de  Tenfiint,  soumis  à  un  ré* 
gime  non  approprié  à  ses  besoins. 

Un  des  plus  célèbres  chimistes  de  notre  époque,  M.  Lie- 
big, président  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  s'e^t 
ému  de  ce  triste  état  de  choses,  et  il  s'est  ingénié  à  créer 
un  produit  qui  pût  remplacer,  sans  trop  de  désavanUige,  le 
lait  de  iemme  dans  ralimenlation  des  nourrissons. 

Le  problème  consistait  à  obtenir  une  préfyaration  qui 
renfermât  les  mêmes  éléments  que  le  lait  de  femme,  et  dans 
les  mêmes  proportions  :  à  cette  condition  seulement,  le 
produit  de  la  science  pouvait  remplacer  celui  de  la  nature. 
M.  Liebig  a  donc  pris  pour  base  la  composition  d'un  lait 
normal  de  femme,  analysé  dans  son  laboratoire,  à  Giessen, 
par  M.  Haidler,  et,  après  divers  essais,  il  s'est  arrêté  à 
une  sorte  de  bouillie  liquide,  composée  de  lait  écréme,  de 
&rine  de  froment,  d'orge  germëe  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse. La  liquidité  du  mélange  était  recherchée  à  dessein, 
afin  qu'on  pût  radministrer  a  i  tiiLidnl  au  moyen  d'un  bi- 
beron. 

«  Pour  la  préparation  de  mon  lait  artificiel,  dit  M.  Liebig,  on 
.  fait  bouillir  16  grammes  de  farine  de  froment  avec  160  gram- 
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mes  de  lait  écrémé,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  transformé 
en  ttUe  bouillie  hon^ogène  ;  on  le  retire  ensuite  du  feu,  et  l'on  7 
ajoute,  immédiatement  après,  16  grammes  d'oigê  germée  qui 
aura  d*abord  été  broyée  dans  un  moulin  à  caféj  et  mélangée 
avec  32  grammes  d'eau  froide  et  3  grammes  d'une  solution  de 
bicarbonate  de  potasse,  cetté  dernière  faite  de  11  parties  d'eau 
et  2  parties  de  bicarbonate. 

c  Après  avoir  ajouté  Forge  germée,  on  met  le  vase  dans  de 
Peau  chaude»  ou  on  le  place  dans  un  endroit  chaud  jusqu'à  ce 
que  la  bouillie  ait  perdu  de  sa  consistance  épaisse  et  soit  deve- 
nue douce  et  liquide  comme  de  la  crème.  Au  bout  de  quinze  à 
vingt  minutes,  ou  remet  le  tout  sur  le  feu,  on  fût  bouillir 
quelques  instants,  et  Ton  fait  ensuite  passer  le  lait  à  travers  un 
tamis  serré  de  fil  ou  de  crin  qui  retient  les  matières  fibreuses 
de  l'orge.  Avant  de  donner  ce  lait  à  l'enfant,  il  est  bon  de  l'a- 
bandonner au  repos,  pour  qu'il  laisse  déposer  les  matières  fi- 
breuses et  fixes  qui  sont  en  suspension. 

«  Le  lait  artificiel  préparé  de  celte  manière  renferme  les  clé- 
ments plastiques  et  respiratoires,  à  très-peu  de  chose  prèsdans 
la  proportion  de  10  à  38  comme  le  lait  de  la  femme  ;  porté  à 
rébullitioD,  il  se  conserve  en  été  pendant  vingt-quatre  heures; 
il  a  une  concentration  double,  de  celle  du  lait  de  femme.  » 

Noos  empruntons  cette  recette  à  une  note  adressée  àu 
mxÂÈ  de  juillet  1867,  par  M.  Liebig,  à  i'Acâdémie  de6 

sciences  de  Paris.  Dans  la  môme  note,  le  savant  chimiste 
ajoute  qu  ayant  acquis,  par  une  expérience  de  six  mois,  faite 
sur  deux  de  ses  enfauts,  la  convictioii  ique  son  lait  ar* 
âficiel  constitue  un  t  moyen  parfait  »  â'alimêntation,  il 
n'a  pas  craint  dé  faire  connaître  celte  préparation  en  pu- 
bliant sa  composition  dans  ses  Annales  de  chimie.  Depuis 
lors  ce  produit  a  fait  fortune,  et  il  est  exploité,  dit  M,  lie*- 
higj  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Amé« 
pique,  par  une  cinquantaine  de  inaisons^  qui  le  lancent  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  soupe  ou  cUiimntpour  les  7k>ur- 
Huons.  Il  s'est  même  formé  à  Londres,  sous  les  auspioes 
du  marquis  de  Townshend  et  de  huit  des  principaux  méde-^ 
cins  des  hôpitaux  de  cette  ville,  une  société  pour  faire  pré- 
)}arer  en  grand  cet  aliment^  et  le  distribuer,  à  un  prix  très- 
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modique»  aux  familles  pauvres.  L'inventeur  a  pensé  qu'il 
pourrait  rendre  les  mêmes  services  aux  classes  déshéritées 

de  la  population  française  ;  c'est  là  ce  qui  l'a  déterminé  à 
le  faire  connaître  à  l'Académie. 

A  la  suite  de  cette  communication»  quelques  journaux 
parlèrent  du  lait  artificiêl.  C'est  alors  que,  du  sein  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  s'élevèrent  de  vives  protestations 
contre  le  nouvel  aliment,  et  contre  l'emploi  qu'on  serait 
tenté  d'en  faire  en  France.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reproduire  les  observations  faites  à  ce  propos  par  MM.  Oui* 
bourt»Boudet  etPoggiale. 

Après  avoir  rappolé  les  difficultés  saos  noml)re  que  ren- 
contreront les  nourrices  résoluès  à  préparer  elles-mêmes 
chaque  jour,  et  à  conserver  pendit  24  heures,  un  mébmge 
aussi  altérable  que  le  lait  de  M.  Liebig,  M.  Guibourt  exa- 
mine si  la  préparation  de  ce  produit,  sur  une  grande 
échelloi  par  une  compagnie  qui  le  livrerait  au  commerce, 
serait  susceptible  de  donner  de  meilleurs  résultats.  U  se 
demande  sous  quelle  forme  il  sera  présenté,  s*il  sera  liquide 
ûu  amené  à.  l'état  solide,  après  une  tîvapoiaiion  préalable. 
S'il  est  liquide,  dit  M.  Gruibourt,  il  entrera  promptement 
en  fermentation,  dès  qu'il  aura  été  au  contact  de  Tair  :  il 
faudra  donc  qu'il  soit  divisé  par  petits  flacons  ne  pouvant 
servir  qu'une  fois  et  tout  au  plus  pendant  24  heures.  T)e  là 
une  dépense  hors  de  proportion  avec  les  ressources  de  la 
nourrice.  S'il  est  solide,  il  faudra  loi  faire  subir  une  prépa- 
ration pour  le  rendre  liquide  et  pouvoir  le  présenter  k 
l'enfant.  Or,  cette  préparation  ne  lui  fera- t-elle  rien  per«> 
dre  de  ses  qualités  salubres  et  nutritives? 

9 

€  On  dit,  ajoute  M.  Guibourt,  que  ce  lait  artificiel  renfer- 
mera les  mêmes  éléments  que  le  lait  naturel.  Gela  sera4-il 
toujours  exactement  vrai?  11  me  semble  que  nous  avons  à  notre 
disposition  ud  produit  naturel  qui  ressemble  plus  au  lait  de 
femme  qu'un  mélange  de  lait  de  vache,  d'un  restant  de  fa- 
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fine  de  froment,  d'oige  germée  et  de  lactate,  butyrate  ou  bi- 
cai  bûuale  de  potasse  ;  ce  produit  naturel  est  le  laU  de  vache.  » 

11  résulte,  eu  ciiet,  de  nombreuses  analyse^  comparatives, 
que  le  lait  de  femme  contient,  en  moyenne,  un  peu  plus 
d'eau,  plus  de  sucre  de  lait  et  moins  de  beurre  et  de  ca- 
séine, que  le  lait  fle  vache.  Qu'on  prenne  donc  ce  dernier 
écrémé,  qu'on  y  ajoute  un  cinquième  de  son  poids  d'eau 
suerée^  et  Ton  obtiendra  un  produit  facile  à  préparer  et 
plus  apte  à  remplacer  le  lait  de  femme  que  tout  autre  com- 
posé aitiiiciel. 

Après  M.  Guibourti  M.  Depaul  a  fait  connaître  à  TAca- 
h    démie  les  conBéqnencos  véritablement  désastreuses  des  ex- 
périences qu'il  a  entreprises,  de  concert  ayeo  M.  Wurtz, 

pour  conslaler  le  degré  d'innocuité  du  lait  artificiel.  Nous 
laisserons  parier  M.  Depaul  : 

a  M.  Liebig  m'avait  préparé  lui-même  la  première  fois  sa 
bouillie  ;  je  la  goûtai.  Sans  valoir  le  lait  naturel,  elle  n'était  pas 
trop  mauvaise.  If.  Liebig  me  donna  pour  le  pharmacien  de  la 
Clinique  des  notes  très-précises  sur  les  quantités  et  la  ma- 
nière d^opérer.  .Ainsi  mes  expériences  se  firent  dans  les  meil- 
leures conditions,  en  ce  qui  touchait  la  préparation  de  l'ali- 
ment. 

«  Les  deux  premiers  en&nts  que  je  soumis  à  ce  régime, 
étaient  deux  jumeaux  nés  un  peu  avant  terme.  Leur  poids, 
inférieur  au  poids  moyen,  était  de  2250  grammes  ponr  le 
premier  et  de  26%0  grammes  pour  le  second.  Nourris  avec  le 
lait  Liebig,  ces  enfants  moururent  en  deux  jours.  Un  troisième 
était  né  à  terme;  il  pesait  3370  grammes  eu  venant  au  monde; 
sa  santé  paraissait  très-bonne  lorsqu^on  commençai  lui  donner 
du  lait  Liebig.  Le  second  jour,  les  selles  étaient  vertes  au  lieu 
'd'être  couleur  jaune  d*œuf  cuit;  le  soir  du  troisième  jour,  il 
mourut.  Un  dernier  enfant,  bien  portant,  pesant  2760  grammea. 
étant  nourri  par  le  môme  procédé,  eut  les  selles  vertes  après 
deux  jours  et  mourut  le  quatrième  jour,  i 

Ces  révélations  n'étaient  pas  de  nature  à  concilier  au  laU 

de  Lwbig  la  sympathie  des  médecins  finançais. 

xu  —  26 
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M.  Boudet  reprit  donc  devant  l'Académie  de  médecine, 
en  les  développant^  les  arguments  de  M.  (luibourt.  Après 
avoir  montré  l^s  meryeilleases  propriétés  du  l&it,  M.  Bou- 
det a  protesté  avec  chaleur  contre  la  prétention  de  le  rem- 
placer  par  un  breuvaire  chimique  dont  la  préparation  exige 
des  manipulations  délicates^  et  qui,  admettant  qu'il 
contienne  des  substances  plastiques  et  des  éléments  calori- 
fiques dans  la  même  proportion  que  le  lait  de  femme,  est 
bien  loin  d'en  posséder  la  saveur,  la  densité  et  la  composition. 

M.  Boudet  conclut,  avec  M.  (juibourt,  qu'à  défaut  du 
lait  maternel  ou  du  lait  d'une  bonne  nourrice,  le  seul 
aliment  qui  convienne  aux  très-jeunes  enfants,  c'est  le  lait 
de  vache,  de  chèvre,  d^ânesse  ou  autre  analogue,  soit  pur, 
soit  étendu  d'eau  sucrée,  et  qu'il  serait  imprudent,  peut-être 
funeste^  de  substituer  à  cette  nourriture  naturelle  le  lait  de 
Liebig. 

M.  Poggiale  a  combattu  ce  dernier  produit  en  chimiste, 
o'es(«à*dire  en  mettant  en  avant  des  équivalents  et  des  for- 
mules. Il  s'est  efiorcé  de  prouver  que  le  4aU  artifioM  ne 
présente  pas  la  même  composition  que  le  lait  de  femme, 

ou  tout  au  moins  qu'il  ne  renferme  pas  les  mêmes  cléments 
plastiques  et  respiratoires. 

t  M.  Liebig»  dit*il,  a  pris  pour  base  de  sa  préparation  la 
composition  d'un  lait  de  femme  analysé  par  M.  Haidler,  et  qui 
contenait  pour  1000  parties  108  de  matières  fixes  composées  de 

31  de  caséine,  de  43  de  sucre  de  lait,  de  31  de  beurre  et  de 
matières  salines.  Ces  chiUres  sont  très-contestables  :  en  effet, 
MM.  Pa}  en  et  Doyère  ont  obtenu  d*autres  résullats.  Le  premier 
a  trouvé,  pour  1000  parties  de  lait  de  femme,  au  lieu  de  108, 
141  de  matières  fixes,  dont  78  de  sucre  de  iait,  et  le  second 
126,  dont  70  de  sucre  de  lait.  » 

La  préparation  de  M.  Liebig,  s'appuyant  sur  des  élé- 
ments inexacts,  pécherait  donc  par  la  hase.^Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Le  lait  de  vache  écrémé  qui  entre  dans  sa  compo* 
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sitiou,  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  matière  grasse. 
Gomment  M.  liebigy  supplée* t-il?  £n  introduisant  dans 
son  mélange  une  certaine  quantité  de  farine  de  froment 

qui,  en  présente  de  Torpe  gei mée,  donne  du  glucose.  Or, 
il  ne  peut  être  inditiërent  de  remplacer  la  matière  grasse 
du  lait  par  du  glucose.  Le  beurre  fournit,  en  effet,  beaucoup 
plus  de  chaleur  que  le  sucre.  En  outre,  il  participe  à  la 
formation  des  matières  grasses  et  à  r.organisation  du  tissu 
adipeux  de  l'enfant.  L'alimentation  de  ce  petit  être  sera 
donc  défectueuse,  lorsqu'elle  s'effectuera  dans  dé  pareilles 
conditions.  D'ailleurs  la  &rine  de  froment  et  Torge  germée 
Introduisent  dans  le  lait  artificiel  du  gluten  qui  ne  saurait 
avoir  pour  les  nouveau-nés  les  mêmes  propriétés  que  la 
caséine. 

En  terminant,  M.  PoggîaJe  constate  que  le  lait  artificiel; 

quoique  assez  agréable  au  goût,  est  cependant  loin  de  pos- 
séder Todeur  douce  et  la  saveur  délicieuse  du  lait  pur.  Le* 
fait  n'est  pas  sans  importance  ;  car  on  ne  saurait  nier  Tin- 
fluence  exercée  sur  la  digestion  par  Podeur  et  la  saveur  des 

aliments. 

En  résumé,  M.  Poggiale  nie  que  le  lait  de  Liebig  puisse 
remplir  le  même  rêle  physiologiqueque  le  lait  de  femme,  dans 
ralimentation  des  nouveau-nés.  Il  te  repousse  doncénergi- 
quement;  et  lui  préfère,  à  défaut  du  lait  maternel,  le  lait  de 
vache  qui  en  diffèrepeu  par  la  composition  et  les  propriétés. 

Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  M.  Liebig  n'a  pas  laissé 
sans  réponse  les  appréciations  défavorables  de  TAcadémie 
de  médecine,  touchant  son  lait  artificiel.  Toutefois  c'est  à 
M.  Poggiale  seul  que  sa  réponse  s'est  adressée. 

Dans  cette  note,  M.  Liebig  se  plaint  de  l'attitude  prise 
eu  Trance  à  sou  égard, 

V 

«  En  rendant  publique  la  préparation  de  mon  aliment  pour 
les  nourissoDs,  je  m'imaginais,  dîtMl,  rendre  un  service  réel  à 
beaucoup  de  familles  et  à  des  médecins;  mais  j^al  été  juste- 
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ment  puni  de  ma  témérité  de  vouloir  faire  quelque  chose  en 
faveur  de  rhuaiaiiité,  sans  avoir  obtenu  l'autorisation  préalable 
de  mes  contradicteurs,  membres  de  rAcadcuiie  de  médecine  de 
Paris.  » 

L'auteur  pose  ensuite  comme  un  fait  que  Taliment  sup- 
plémentaire ou  succédané  au  lait  maternel,  dont  on  se  sert 
généralement  pour  nourrir  les  enfants  en  bas  âge,  dans  les 
familles  pauvres  des  campagnes  et  des  grandes  villes,  est  la 
bouillk  faiic  a  vec  de  la  farine  de  froment  et  du  laU  de  vache. 
D'après  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  il  était  certain  d'é- 
chouer  dans  ses  tentatives  pour  introduire  un  nouvel  ali- 
ment dans  les  familles  pauvres,  si  cet  aliment  n'était  basé 
sur  la  composition  de  cette  bouillie.  Il  devait  donc  chercher 
à  la  modiiier  pour  en  faire  un  aliment  sain  et  complet.  C'est 
ainsi  qu'il  a  été  amené  à  y  ajouter  de  Torge  germée  et  du 
bicarbonate  de  potasse,  lui  restituant  de  cette  façon  les 
phosphate  s  etralcali  qfui  lui  manquaient. 

M.  Liebig  continue  par  des  explications  techniques  dont 
nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs,  et  termine,  en  déclarant, 
ce  dont  on  n'a  jamais  douté,  qu'il  est  complètement  étranger 
à  toute  spéculation  commerciale  fondée  sur  son  lait  artifi- 
ciel. Il  annonce  également,  "qu'un  médecin  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  M.  le  docteur  de  Neufvilie,  va  publier  très- 
prochainement  un  tableau  statistique  qui  montre  que  la 
mortalité  des  enfants  nourris  avec  sa  soupe  a  très-sensi- 
blement diminué. 

La  conclusion  de  ce  débat  est  assez  difficile  à  tirer,  bi 
d'un  côté  la  parole  de  MM.  Guibdurt,  Depaul,  Boudet  et 
Poggiale,  mérite  toute  confiance,  celle  de  M.  Liebig  est^ 
assez  autorisée  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  quelque  cré- 
dit. La  meilleure  manière  de  trancher  la  question  consiste'- 
rait  à  entreprendre  des  expériences  in  anima  vUi;  mais  eu 
présence  dos  tristes  résultats  obtenus  par  M.  Depaul,  la 
conscience  humaine  se  refuse,  et  avec  raiaon,  à  aller  plus 
loin  dans  la  même  voie* 
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Cependant  une  conséquence  ressort  clairement  de  la  ré- 
ponse de  M.  Liebig.  C'est  que  le  chimiste  allemand  ne 
compare  plus  le  lait  artificiel  au  lait  de  femme  ou  au  lait  de 
vache,  mais  à  la  bomllie  ordinaire.  On  peut  conclure  de  là 
que  M.  Liebig  renonce  à  établir  la  suptrionté  de  son  lait 
artificiel  sur  le  lait  de  vaciie,  et  qu'il  fait,  dans  une  certaine 
mesure,  amende  honorable  de  ses  prétentions. 


Kapporl  sur  la  liiciiinuse. 


Nous  trouvons  dans  la  Gazelle  hebdomadaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  le  résumé  d'un  long  rapport  sur  la  trichinose 
présenté  à  la  Société  de  médecine  de  Vienne,  Le  comité  insti- 
tué par  la  ^S'of'/c/dc/e  ?nâ/(ï'/Hc  r/c  Vienne,  pour  picparer  ce 
travail,  composé  des  proiesseurs  JK.lob,  Mûller  et  Weld, 
vient  de  publier  un  long  rapport  sur  la  trichinose. 

Pour  les  auteurs  du  rapport,  la  source  même  de  Tinfec- 
tion  se  trouve  dans  les  rats.  La  trichinose  se  développerait 
spontanément  cliez  ces  animaux,  qui  la  transmettraient  aux 
porcs. 

Les  auteurs  du  rapport  dont  nous  allons  faire  connaître  les 

résultats,  ont  recherché  sur  })lus  de  400  rais  l'existence  de 
la  trichine,  et  ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

£n  Moravie,  sur  49  rats  examinés,  il  en  a  été  trouvé  18 
trichinés,  soit  56  0/0.  Dans  la  basse  Autriche,  y  compris 
Vienne,  sur  240  rats,  10  oui  présenté  des  trichines,  soit 
4  0/0.  Aux  environs  de  Vienne,  sur  9i  rats,  9  trichinés, 
soit  9  0/p.  A  Lemberg,  sur  13,  un  seuL 

Les  auteurs  du  rapport  ont  fait,  sur  les  conditions  d^in- 
fection  par  la  viande  trichinée,  des  expériences  très-nom- 
breuses, dont  les  résultats  contirment  en  grande  partie 
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ceux  qui  ont  été  aignalés  par  Bùha,  JB'arsieaberg,  Wirohow, 
EiBhs^  PagBQSteoheri  elo. 

Ils  ont  démontré  le  fait  de  la  trantmitsion  de  la  triebînose 

par  la  nourriture,  avec  des  viandes  infectées,  do  rat  au 
lapin^  du  lapin  au  renard,  du  lapin  au  hérisson»  du  porc  au 
M  et  da  rat  au  porc«  Us  ont  même  observé»  oomme  ravaient 
déjà  indiqué  Faohs  et  Pagenstecher,  que  le  veau  lui-même 
peut  être  iiiiecté  par  la  viande  de  lapin  trichine. 

Parmi  les  expériences  les  plus  ourieusesi  se  placent  cel- 
les qui  établissent  que  les  larves  de  mouches  nourries  de 
viande  trichinée  peuvent  transmettre  la  trichinose  aux  la- 
pins; mais,  hâtons-nous  de  ie^dire,  à  la  condition  qu'elles 
viennent  d'absorber  récemment  les  particules  de  muscle 
renfermant  les  trichines,  et  le  plus  souvent  Tinfection  ne 
peut  se  faire  par  cette  nouvelle  voie,  les  trichines  étant  ra- 
pidement altérées,  tuées  dans  le  tube  digestif  des  larves. 

Diverses  préparations,  faites  avec  de  la  viande  trichinéoi 
ne  peuvent  amener  d'infection,  grâce  àla  salaison  complète, 
au  fumage  prolongé,  et  surtout  à  la  cuisson  :  telles  sont  les 
saucisses  bouillies,  les  saucisses  de  Presbourg,  de  Franc- 
forty  les  viandes  bien  fumées  et  ràties  pendant  trois  quarts 
d'heure,  les  viandes  bouillies  pendant  une  heure,  lasaucîssd 
rôtie  pendant  huit  minutes,  et  Lien  d  autres  mets  analo- 
gues. 

Les  moyens  proposés  par  le  comité  sont  déduits  de  la 
connaissance  de  la  source  d'infection*  Avant  tout,  guerrè 

aux  rats  cl  aux  souris,  destruction  de  ces  animaux,  au 
moins  partout  où  le  foyer  d'infection  se  montre. 

L'examen  des  rats  permettra  de  reconnaître  les  foyers 
d'infection.  Alors,  les  plus  grands  soins  devront  Atre  donnés 
k  la  surveillaiice  des  porcs ,  lesquels  seront  éloignés  des 
fumiers,  lieux  de  décharge^  immondices,  etc. 

On  devra,  le  foyer  reconnu,  examiner  la  viande  des  ponte, 
soit  après  la  mort,  soit  à  Taide  du  harpon  qui  permet  d'exa«* 
miner  des  portions  de  muscle  sur  le  vivant  j  puis  séparer 
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les  porcs  qui  étaient  en  contact  avec  ceux  reconnus  trichines, 
les  marquer,  et  en  empêcher  la  vente.  Pour  assurer  dei 
enquêtes  régulières,  il  faudra  exiger  de  ceux  qui  seront 
préposés  à  Fexamen  des  viandes,  qu^ils  apprennent  à  re«  ' 
chercher  et  à  reconnaître  la  trichine. 

Le  comité  conseille  enim  la  création  de  tueries  de  porcs, 
dans  lesquelles  des  vétérinaires  feront  également  des  visi- 
tes. En  dehors  de  ees  précautions,  dont  Taccomplissement 
regarde  la  police  de  l'hygiène  publique,  on  devra  agir  sur  le 
public  lui-même,  pour  l'engager  à  n'employer  que  des 
viandes  longtemps  salées  et  fumées,  et  rôties  ou  bouillies, 
et  à  renoncer  tout  à  fait  à  Fusage  de  la  viande  de  porc  crue, 

8 

Dangers  du  chauffage  avec  les  vieux  bois  de  constructioD, 

M»  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Nancy,  signale  un  fait  fort  sérieux  par  le  temps  de 

démolitions  qui  court. 

Séduits  par  le  bon  marché,*  certains  boulangers  ont  ima'» 
giné  de  chauffer  leurs  fours  avec  de  vieux  bois  de  construc* 
tion,  portes,  lambris  et  persiennes  couverts  de  peintures, 
avec  des  poteaux  télégraphiques  et  des  traverses  de  chemin 
de  fer  mis  au  rebut.  Or,  le  pain  cuit  de  la  sorte  est  un  pain 
empoisonné. 

Ces  bois  peints  au  blanc  de  zinc,  h  la  céruse  ou  au  vert- 
de- gris,  ces  traverses  injectées  de  sels  de  cuivre,  abandon- 
nent^ en  effet,  lorsqu'on  les  incinère,  les  oxydes  métaiii- 
ques  qui  avaient  servi  à  les  peindre;  et  si  leur  combustion 
se  fait  dans  le  four  du  boulanger,  une  partie  de  ces  oxydes 
s'incorpore  au  pain.  M.  Nicklès  a  constaté  qu'ils  se  trouvent 
toujours  dans  la  croûte;  les  uns  à  la  face  intérieure  du  pain, 
les  autres  (le  zinc  en  particulier)  à  sa  face  supérieure. 
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La  condwion  est  que  les  bois  de  démolitLon,  bons  tout 

au  plus  pour  le  chautlage  des  poêles  et  des  cheminées,  ne 
doivent  en  aucun  cas  servir  à  chauffer  les  foyers  destinés  à 
U  préparation  des  comestibles. 

m 

9 

Les  narcotiques  chez  tous  les  peuples. 

Des  recherches  sur  Tusage  des  narcotiques  chez  les  dif- 
férents peuples  ont  amené  les  curieux  détails  suivants,* qui 
peuvent  être  considérés  comme  une  sorte  de  statistique  de 
l* abrutissement  dans  Tespèce  humaine. 

La  Sibérie  a  ses  fongus;  la  Turquie,  l'Inde  et  la  Chine 
ont  leur  opium;  la  Perse,  Tlnde  et  la  Turquie,  avec  toute 
r Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  même  le»  Indiens  du  Brésil,  ont  leur  chanvre  et  leur 
hatchich;  Tlnde,  la  Chine  et  TArchipel  du  Levant,  ont  leur 
noix  de  bétel  et  leur  poivre  de  bétel.  Les  îles  de  la  PulyuL'sie 
ont  leur  hava  quotidien;  le  Pérou  et  la  Bolivie  leur  coca;  la 
Nouvelle-Grenade  et  les  chaînes  de  THimalaya  leurs  ponb- 
mes  épines  rouges  et  communes;  l'Asie,  l'Amérique  et  le 
monde  entier  peut-être  oui  Je  tabac;  les  Indiens  de  la  Flo- 
.  ride  leur  houx  émétique  ;  le  nord  de  l'Europe  et  l'Améri- 
que ont  leur  pedum  et  leur  galle  douce;  les  Anglais  et  les 
Allemands  ont  le  houblon^  et  les  ï^rançais  la  laitue. 

On  estime  que  les  narcotiques  sont  en  usage,  savoir  :  le 
tabac,  parmi  900 millions  d'hommes;  l'opium  parmi  400  mil- 
lions; le  chanvre  et  le  hatchich,  parmi  300  millions;  le 
bétel  parmi  100  millions;  le  coca  parmi  10  millions,  et  les 
autres  narcotiques  divers  parmi  25  luiiiions  d'hommes. 
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La  mortalité  des  nourrissons.  —  Discussion  de  cette  question 

à  TAcadémie  de  médecine. 

L'une  des  questions  les  plus  importantes  qui  aient  été 

agitées,  en  1867,  devant  les  corps  savants,  est  celle  de  la 
morlalité,  vraiment  eôrayante,  qui  sévit  sur  les  euiants 
en  bas  âge  envoyés  en  nourrice.  Nous  résumerons  briève- 
ment ici  les  faits  qui  ont  été  présentés,  et  les  opinions  qui 
se  sout  produites  à  l'Académie  de  médecine,  sur  une  question 
digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  tant  au  point  de  vue 
philanthropique  qu'au  point  de  vue  social,  car  la  mortalité 
des  jeunes  enfants  est  au  nombre  des  causes  les  plus  directes 
de  la  diminution  de  la'iifiiinlalion  française. 

L'initiative  de  cette  discussion  devant  l'Académie  de  mé- 
decine appartient  à  deux  médecins  de  nos  départements, 
MM.  Brochard  et  Monot.  Dans  une  pétition  adressée  par 
enx  au  Sénat,  et  qui  ont  un  retentissement  immense,  le 
premier  dénonça  U  grande  mortalité  qui  atteint  les  nour- 
rissons parisiensdans  Tarrondissement  de  Nogent-le-Rotrou. 
De  son  côté,  le  docteur  Monot,  de  Monfsanche  (Nièvre), 
dans  une  brochure  qui  fut  soumise  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  communiquée  ensuite  à  l'Académie  de 
médecine,  montra  qu'une  effroyable  mortalité  sévissait  sur 
les  nouveau-nés,  dans  le  Morvan,  par  suite  de  Tbabitude 
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qu'ont  les  femmes  de  ce  pays  d'abandonner  leurs  enfants  à 
des  soins  mercenaires  pour  venir  remplir,  à  Paris^  les  fono- 
lions  de  nourrices  sur  Heu. 

Devant  de  pareilles  révélations,  rAcadémie  de  médecine 
ne  pouvait  rester  indi£[érente.  Dans  la  discussion  qui  s'est 
ouverte  sur  ce  sujet,  on  a  entendu  successivement  MM.  Bou* 
det,  HussoD,  Robinet,  Devilliers,  Devergie,  Broca»  Blot, 
Guérin  et  Piorry, 

Le  discours  de  M.  Boudet  n'est  qu'une  sorte  de  préam-> 
bnle  à  la  discussion,  un  éloquent  appel  à  l'Académie  en 
veur  des  nouveau-nés.  Après  avoir  montré  les  considérations 
d'humanité  qui  militent  en  faveur  de  ces  malheureux  enfants, 
M.  Boudet  indique  à  l'Académie  le  rôle  qu'elle  a  à  remplir 
dans  cette  circonstance,  et  exprime  le  vœu  qu'une  enquête 
administrative  soit  ordonnée,  afin  que,  bien  éclairé  sur  la 
profondeur  du  mal,  on  y  porte  un  remède  prompt  et  ef- 
ficace. 

M.  Boudet  a  eu  des  moments  de  généreuse  indignatioUi 

des  cris  du  cœur,  qui  ne  sont  que  trop  justifiés. 

«  Tandis  qu'on  prodigue,  dit  M.  Boudet,  des  primes  d'encou- 
ragement pour  l'amélioration  des  races  de  nos  animaux  do*» 
mastiques  ;  tandis  que  de  bonnes  âmes  recueillent  avec  ardeur 
des  souscriptions  pour  les  petits  Gbinois,  n'est*il  pas  déplorable 
de  voir  le  triste  sort  réservé  aux  enfants  du  peuple  le  plus  civi* 
Usé  de  Punivers,  et  Paveuglement  avec  lequel  des  cœurs  gé- 
néreux s'intéressent  à  des  misères  lointaines,  au  lieu  de  songer 
à  ces  misères  si  présentes  et  si  grandes,  qu'on  se  refuserait  à  y 
croiroi  si  les  preuves  n'en  étaient  irrécusables?  i 

Après  ce  préambule,  la  discussion  véritable  a  commencé. 
Le  fonctionnaire  pnblic,  dont  l'administration  est  particu- 
lièrement en  causti  dans  cette  circonstance,  M.  Husson,  di- 
recteur de  l'Assistance  publique,  a  pris  le  premier  la  parole. 
Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  M.  Husson  a  cherché  à  atté* 
nuer  les  appréhensions  ou  les  plaintes  que  doivent  néces* 
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sairement  amener  les  tristes  résultats  connus.  Jl  n'a  pu 

cependant  en  dissimnler  la  gravité.  M.  Hnsson  a  donné  les 
chiffres  authentiques  qui  représentent  la  mortalité  des  en- 
fants trouvés  de  un  jour  à  un  an,  confiés  par  l'administra*- 
tion  des  hospices  aux  nourrices  des  départements. 

Cette  mortalité  a  été  de  plus  de  la  moitié  (56  pour  100), 
de  1839  à  1858. 

On  est  péniblement  étonné  de  cet  areu,  mais  on  Test 
bien  davantage  encore  quand  on  connaît  le  chiffre  de  la  mor^ 
taîité  des  enfants  en  nourrice,  fournis  par  un  certain  nombre 
^  de  départements  où  Ton  compte  beaucoup  d'enfants  trouvés. 
Ces  tristes  chiffres  ont  été  dévoilés  dans  un  rapport  publié 
en  1862  par  le  mînistèrd  de  l'intérîéur,  à  la  suite  d'une 
enquête  ordonnée  par  le  gouvernement.  Il  est  bon  de  pou- 
voir invoquer  une  source  officielle  quand  on  énonce  les  ré- 
sultats suivants,  qui  représentent  la  mortalité  des  enfants 
de  un  jour  à  un  aç^  confiés  aux  nourrices  dans  neuf  de  nos 
départements.  Voici  celte  liste  douloureuse  : 

Mortalité 
des  uouniâBoos, 


Loire-Inférieure   90  0/0 

Seine-Inférieure   87 

Kiiie.   78 

^         Calvados   78 

Aube   70 

Seine-et-Oise  «.  69 

Côte-dOr   66 

Indre-et-Loire   62 

Manche  ••••••   58 


Ainsi,  dans  Li  plupart  des  départements  portés  sur  cette 
lîste^  la  plus  grande  partie  des  enfants  confiés  aux  noilrrioes 

de  campagne  sont  voués  à  la  mort. 

On  remarquera  que  tous  les  départements  formés,  par 
rancienne  Normandie,  moins  un  (celui  de  TOme),  sont  oom«« 
pris  dans  ce  tableau.  La  Normandie  est  pourtant  un  pays 
J    riche  et  éclairé.  Comment  donc  expliquer  une  pareille  mor- 
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talit.é  parmi  les  nouveau-nés?  M.  Husson  croit  pouvoir 
Tattribuer  à  l'haintude  qui  existe  dans  ces  campagnes,  de 
remplacer  Tallaitemeiit  naturel  par  Tallaitement  anificiei. 
Le  petit  pol^  comme  on  l'appelle  en  Normandie,  ne  saurait 
remplacer  le  sein  maternel,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
qualité  du  bétail  et  du  lait  qu'il  fournit. 

Les  idoes  du  mode  d'allaitement  nsité  en  Normandie  res- 
sortent^  du  reste,  clairement  du  mouvement  sans  cesse 
décroissant  de  sa  population  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Tous  les  départements  normands  sont  en  décrois- 
sance sous  ce  rapport.  Il  y  a  là,  évidemment,  une  cause 
particulière  i  ce  pays  et  qui  atteint  les  enfants  légitimes, 
aussi  bien  que  les  enfants  assistés;  mais  on  ne  peut  la  pré- 
ciser avec  ejuictitude  dans  Tétat  actuel  des  choses,  et  en  se 
bornant  aux  seuls  moyens  d'investigation  jusqu'ici  employés; 
on  en  est  réduit  à  fiiire  des  conjectures  plus  ou  moins  pro- 
bables. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  départements  compris  dans 
le  tableau  qui  précède,' M.  Husson  ne  croit  pas  que  la 
grande  mortalité  des  nouveau-nés  vienne  uniquement  des 

nourrices;  seloa  lui,  il  faut  l'attribuer  en  partie  à  des  habi- 
tudes traditionnelles  de  négligence  et  d'incurie  que  la 
surveillance  de  Tautorité  ne  saurait  atténuer  qu'imparfai-» 
tement. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  sauvegarder  la  vie  des  en- 
laDis  nouveau-nés?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner» 
M.  Husson  a  rappelé  devant  l'Académie  de  médecine  les 
mesures  qui  étaient  prises  autrefois,  c'est-à-dire  pendant 
les  trois  derniers  siècles,  pour  réglementer  l'industrie  des 
nourrices.  Il  décrit  ensuite  le  mécanisme  actuel  de  la  direc- 
tion des  nourrices,  qui  fonctionne  ainsi  qu'il  suit  : 

L^8  cinq  départements  oiîi  la  direction  de  PAssistance 
publique  de  Paris  place  les  enfants  nouveau-nés  sont  par- 
tagés en  circonscriptions.  Chacune  est  inspectée  par  un 
agent  administratif  qui  représente  la  direction,  «  pourvoit 
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au  recrutement  des  nourrices,  avec  le  concours  des  méde- 
ciuSy  les  envoie  à  Pans  pour  prendre  les  enfanta  sous  la 
conduite  d'une  surveiliante»  surveille  sur  place  les  enfants 
et  les  nourrices,  paye  les  salaires,  et  assure  rexécutîon  des 
^nombreuses  mesures  instituées  dans  rintéret  de  la  santé  et 
du  bien-être  des  nourrissons.  » 

Outre  les  six  inspecteurs^  cinquante-cinq  médecins»  ré- 
partis dans  les  cinq  départements  de  la  direction,  -secondent 
les  premiers,  et  reçoiveol  pour  ieur  concours  et  la  fourniture 
des,  médicaments,  s'il  y  a  lieu,  une  indemnité  de  1  franc 
par  enfant  et  par  mois.  Ils  doivent  visiter  chaque  enfant  au 
moins  une  fois  par  mois,  et  les  inspecteurs  tous  les  deux 
mois^  sans  préjudice  de  cerlaines  tournées  non  prévues  par 
les  nourricesy  afin  de  s'assurer  du  bon  état  des  enfants. 

Passant  ensuite  à  la  partie  essentielle  de  la  question^ 
celle  de  savoir  si  un  remède  peut  être  apporté  à  la  situation 
des  enfants  placés  par  l'AssisLance  publique  chez  les  nour- 
rices des  départements,  M.  Hu§son  déclare  n'en  apercevoir 
ancun  dans  l'état  actuel  de  nos  institutions- 

Nous  verrons  plus  loin  que  TAcadémie  de  médecine  n'a 
nullement  partagé,  sur  ce  point,  la  quiétude  de  M.  le  di- 
recteur de  TAssistanca  publique,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  dé- 
clarée impuissante  à  remédier  aux  tristes  et  déplorables 
^  résultats  qui  ne  sont  aujourd'hui  un  mystère  pour  per^ 
sonne. 

Après  le  directeur  de  l'Assistance  publique,  M.  le  docteur 
Devilliers  a  fait  connaître  les  chiffres  de  la  mortalité  des 
xiourrissonj  dans  les  départements  de  risère,  du  Qfsubs,  du 

!Puy-de-Dùme,  du  Rhùne,  ainsi  que  dans  les  villes  du 
lîavre,  de  Marseille  et  de  Lyon,  Il  serait  inutile  de  suivre 
M«  Bevilliers  dans  cette  énumération,  qui  n'est  qu'une 
narration  plus  circonstanciée,  une  amplification  avec  pièces 
à  l'appui  des  faits  déjà  cités  par  M.  Hussoa.  De  son 
discours,  nous  ne  voulons  retenir  qu'un  seul  chiiire  :  c'est 
qa'à  Lyon  la  mortalité  est  de  5  pour  100  seulement  pour 
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l8S  en&ntft  envoyés  en  nourrice  par  lee  fermière  ou  les  cul- 
tivateurs aisés.  Mais  il  faut  dire  qu'il  n'est  question  ici  que 
des  eniauis  soumis  à  la  surveillance  des  bureaux  de  place- 
ment, qui  sont  au  nombre  de  trois  à  Lyon,  et  dont  Torga- 
nisation  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Les  directeurs  de  ces 
bureaux  sont  responsables  vis-à-vis  des  familles  et  des 
nourrices.  Un  arùde  du  règlement  insUlue  .des  péualités 
eontre  les  nourrices  ;  il  les  priye  de  leur  salaire  dans  cer- 
tains cas  déterminés,  et  les  oblige  ainsi  aux  bons  soins  et  h 

rattentiou  vis-à-vis  de  leurs  nourrissons. 

Les  bons  eiïets  de  cette  surveillauce,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit|  et  d'une  réglementation  bien  entendue,  appa» 
raissent  nettement  par  le  seul  fait  de  cette  mortalité  de 

5  pour  lÛÛ  seulemeul,  qui  ei^l  des  plus  consulauLcs  encore, 

lorsqu'on  la  compare  à  la  mortalité  générale  de  la  f  rance, 
qui  est  de  18  pour  100. 
M.  Devilliers  pense  donc  que,  sans  nuire  à  la  liberté 

individuelle,  Tadministration  supérieure  pourrait  user  de 
son  autorité,  dans  Tintérèt  des  nouveau-nés^  en  contrai- 
gnant les  autorités  de  chaque  département  et  de.  chuiue 
commune  à  exereer  une  surveillance  régulière  et  efficace 
sur  Félève  de  ces  enfants,  et  en  instituant  des  pénalités 
contre  le^  nourrices  trompeuses  ou  insouciantes.  A  sonavia^ 
c'est  le  seul  moyen  de  réveiller  le  sens  moral,  souvent  par* 
verti,  de  ces  malheureuses  femmes. 

Après  M,  Devilliers,  M.  Boudet  prend  une  seconde  fois 
la  parole.  Il  constate  la  gravité  de  la  situation,  et  fait  re- 
marqueitL  l'Académie  qu'elle  n'aura  jàmais  l'occasion  d'exa* 
miner  une  question  aussi  importante,  de  rendre  un  service 
aussi  signalé.  Il  invite  donc  tous  ses  collègues  à  se  mettre 
à  l'œuvre  pour-atténùer,  sinon  pour  détruire  complètement 
le  mal  qui  menace  de  faire  descendre  la  France  du  ran§^ 
qu'elle  a  jusqu'ici  occupé  parmi  les  nations. 

Et  d'abord,  dit  M.  Boudet,  que  le  corps  médical  tout 
entieri  investi  sans  réserve  de  la  confiance  des  fanges. 
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réagisse  de  tontes  ses  forces  contre  cette  déplorabie  ten- 
dance, qui  porta  la  plupart  des  mères  à  recourir  à  des  nour- 
rices I  Qu'il  jGsusse  comprendre  à  ces  mires  égoïstes  qu'en 
agissant  ainsi,  elles  compromettent  deux  existences,  celle 
de  leur  enfant  et  celle  du  propre  enfant  de  la  nourrice,  pré- 
maturément privé  du  sein  maternel  1  Bans  doute,  il  est  des 
mères  incapid>les  de  nourrir;  mais  le  plus  grand  nombre 
n*est  pas  dans  ce  cas,  et  ne  cède,  en  abandonnant  momen- 
tanément les  nouveau-nés,  qu'à  des  considérations  mon- 
daines. 

Combien  d*en£uits,  dit  M.  Boudet,  meurent  dès  les  pre« 
miers  jours  de  leur  existence,  |iendant  l'intervalle  qui  sépare 
rinstant  de  leur  naissance  de  leur  départ  en  nourrice,  et, 
chose  triste  à  dire,  menrentd*inanition,  faute  du  lait  de  leur 
mère  ou  de  leur  nourrice  f 

Combien  d'autres  prennent,  durant  le  voyage^  dans  des 
wagons  mal  fermés,  le  germe  de  maladies  mortelles  i  £ûiin 
combien,  parmi  ceux  qui  ont  échappé  à  ces  diverses  causes 
de  mort,  descendent  dans  la  tombe,  par  suite  de  la  mauvaise 
foi  de  leurs  aourricesl  Celles-ci  remplacent  le  sein  par  un 
biiieron  rempli  de  lait  de  vache,  coupé  avec  de  l'eau  im- 
pure. Ce  biberon,  censé  en  étain,  est,  en  réalité,  fabriqué 
avec  un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  qui  est  souvent  attaqué 
par  le  lait  aign,  sous  rinlluence  d'un  séjour  proloDgé  dans 
le  vase  etd:)nue  alors  naissance  à  un  lactate  de  plomb,  qui 
devient,  pour  Tenfant,  un  véritable  poison.  On  voit  même 
des  nourrices  substituer,  dès  le  premier  mois,  au  lait  qui 
leur  coûte  trop  cher,  de  la  bouillie  de  blé  eHnême  de  la 
soupe  grasse. 

Le  mal  est  donc  très-grand,  mais  il  n'est  pas  impossible 
,    d'en  arrêter  les  progrès,  d'opérer  une  réforme  profonde  et 

rapide  dans  l'industrie  des  nourrices  et  d'entrevoir  un  meil- 
leur et  prochain  avenir. 

Quels  moyens  pourrait^on  employer  pour  arriver  à  ce 
hfxtt  C'est  ce  qu'examine  M.  Boudet  :  «  Trois  systèmes, 
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dit-il,  8ont  en  préseifce  :  le  système  du  monopole  adminis- 
tratif, le  système  de  la  liberté  absolue  ou  du  laisser faire^  le 
système  de  la  liberté,  laissant  tout  son  essor  à  Tinitiative 
des  individus  et  des  assodatioiis,  mais  contenue  dans  ses 
écarts  et  seecmdée  dans  son  activité  bienfaisante  par  la  vigi- 
lance et  le  concours  de  rnutorité.  » 

Évidemment,  le  dernier  système  est  le  meilleur.  On  ne 
saurait  nier  le  droit  et  le  devoir  de  Tautorité  de  s'immiscer 
dans  l'industrie  nounicière.  L'autorité  doit  protéger  les 
faibles  contre  les  dangers  qui  les  menacent,  veiller  à  la  sé- 
curité de  chacun,  ainsi  qu'au  développement  physique  et 
moral  de  la  population  qui  Ta  investie,  pour  cet  oJbrje^  de  la 
puissance  exécutive* 

Les  conseils  municipaux  peuvent  faire  beaucoup  en  cette 
occasion,  non-seulement  par  leurs  souhaits,  mais  encore 
par  leur  exemple.  Déjà  le  conseil  mimicipal  de  Paris  a  voté 
25  000  fr.  pour  améliorer  le  service  de  la  direction  des 
nournces.  Sa  sollicitude  ne  doit  ])as  s'arrêter  là,  et  elle  doit 
être  imitée  par  les  conseils  généraux  et  municipaux  des  dé- 
partements. 

c  L'autorité  peut  sans  doute  exercer  une  précieuse  tutelk 
sur  les  enfuits  et  les  nourrices,  dit  M.  Boudet,  en  les  plaçant 
sous  la  surveillance  des  maires  de  leurs  communes,  en  imposant 
aux  nourrices  un  livret  où  toutes  les  vicissitudes  ds  la  santé 
des  nourrissons  seront  régulièrement  inscrites,  en  faisant  eon- 
stater  les  décès  et  leurs  causes,  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
par  des  médecins  et  en  exigeant  procès-verbal  de  ces  constata^ 
tions  et  avertissement  immédiat  des  parents,  en  créant  des 
inspections  Médicales,  en  les  confiant  à  des  hommes  indépen- 
dants parleur  position  et  leur  caractère,  et  en  attachant  à  ces 
fonctions  honneur  et  rémunération  suffisante.  Mais  cette  inter- 
vention de  Tautorité  laisserait  subsister  encore  une  foule  d'a- 
bus, si  le  dévouement  des  particuliers  ne  venait  compléter  sa  * 
tâche. 

«  C'est  ainsi  que  la  Société  proteotriee  de  Venfance  et  les 
associations  qui  se  formeront  à  son  exemple  dans  les  départe- 
ments, rendront  les  plus  grands  services,  si  elles  comprennent 
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bien  leur  véritable  mission.  Il  leur  appartient  d'avoir  constam- 
ment,  par  leurs  délégués,  l'œil  ouvert  sur  les  nourrices,  de  les 

tenir  incessamment  dans  une  appréhension  salutaire,  de  veiller 

sur  leurs  propres  enfants  comme  sur  leurs  nourrissons,  de  les 
assister  daiis  la  détresse  ou  la  maladie,  d'appeler  sur  elles  les 
rigueurs  ou  les  réconipenses,  de  relever  dans  l'estime  publique 
ces  femmes  si  méritantes  lorsqu'elles  s'acquittent  loyalement 
de  leur  mission  si  délicate,  si  laborieuse,  si  digne  de  reconnais* 
sance.  • 

Tel  est  le  plan  de  réforme  proposé  par  M.  Boudet,  et 

r^n  ne  peut  nier  qu'il  renferme  d'excellentes  choses. 
M.  Boudet  voudrait,  en  outre,  que  les  notions  élémentaires 
de  l'hygiène  des  en£Bmts  fussent  popularisées  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  M&a  de  combattre  l'ignorance  dë« 
plorable  des  nourrices,  qui  est  une  des  principales  causes 
de  la  mortalité  des  nouveau-nés.  Il  propose  ensuite  que 
rAcadémie  rédige  un  rapport  résumant  la  discussion  et 
indiquant  les  moyens  d'améliorer  la  situation.  Ce  rapport 
serait  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique,  au  mi* 
nistre  de  Tintérieur  et  au  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics.  L'Académie  devrait,  enfin, 
demander  l'enqnète  administfative  dont  M.  Hussoit  a  mon* 
tré  la  nécessité,  et  en  dresser  d'avance  le  programme  par 
articles. 

M*  Broca  se  rallie  complètement  à  la  proposition  de  &ire 
«ne  enquéft  administrative  sur  l'industrie  des  nourrices  de 

campagne.  La  nécessité  de  cette  enquêle  ne  saurait,  dit-il, 
être  contestée.  Il  est  évident  qu'on  manque  de  renseigne- 
ments sur  cette  question.  On  possède  Lien  quelques  statis- 
tiques particulières,  telles  qae  celles  du  département  de 
TYonae  et  de  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou,  faites 
par  les  docteurs  Monot  et  Brochard;  mais  ces  statistiques 
elles-mêmes  sont  peu  exactes.  Les  statistiques  de  radminis- 
tration  sont  également  ineerlaines,  et  dans  tons  les  cas  les 
chifires  que  Ton  possède  remontent  à  des  périodes  trop  éloi* 
gnées. 

XII  -  27 
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L'Acadciiiiie  ne  peut  donc  se  pronuiicer  aujourd'hui  eu 
connaissance  de  cause  ;  elle  ne  pourra  le  taire  que  lorsqu'une 
statistique  spéciale^  débarrassée  des  éléments  divers  qui 
masquent  les  résultats  particuliers  dans  les  statistiques  gé- 
nérales, aura  été  dressée  en  vue  de  la  question.  Il  suffirait 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  vingt  et  un  départements 
qui  reçoivent  les  nourrissons  parisienSi  et,  à  la  rigueur, 
dans  les  six  qui  en  reçoivent  plus  de  la  moitié,  savoir  :  le 
Loiret,  TEure-et-Loir,  le  Loir-et-Cher,  TYonne,  la  Sarthe 
et  la  Marne.  Il  serait  indispensable  qu*on  évaluât  d'une 
manière  ezactOi  dans  ces  six  départements^  le  nombre 
des  nourrissons  et  le  nombre  des  décès  à  chaque  ftge. 

G  race  aux  dociunents  qu'il  tient  de  M.  Uertillon,  M.  Broca 
a  pu  établir  une  comparaison  entre  la  mortalité  des  nour- 
rissons dans  la  France  entière  et  les  départements  qui  en 
reçoivent  le  plus.  Cette  comparaison  a  fourni  les  résultats 
suivants.  Tandis  quti  la  iiiorlalité  des  enfants  de  un  jour  à  un 
an,  pendant  la  période  de  1861-1864,  n'a  été,  eu  moyenne, 
pour  la  France  entière,  que  17,6  pour  100,  elle  s'est  élevée 
à  SS,7S  dans  le  Loiret,  à  29,52  dans  TEure-et^Loir,  à 
20,89  dans  le  Loir-et-Cher,  à  24,96  dans  TYonne,  à  19,68 
dans  la  Sarthe,  à  23,36  dans  la  Marne.  Cette  élévation  de 
la  mortalité  tient  évidemment  à  l'importance  qu'a  acquise, 
dans  ces  six  départements,  l'industrie  nourricière.  On  est 
heureux  de  constater,  d'uu  autre  cùUj,  que  la  mortalité,  est 
réduite,  pour  les  départements  de  la  Manche  et  de  la  Creuse, 
à  13,09  et  à  11,18  pour  100.  Ces  chiffres  montrent  claire- 
ment que,  moyennant  certaines  conditions  d'hygiène  et 
d'éducation,  la  mortalité  des  nourrissons  peut  être  sensible- 
ment réduite  dans  toute  la  France.  C'est  à  l'Académie  qu'il 
appartient  de  déterminer  ces  conditions;  elle  aura  rendu 
ainsi  à  la  nation  un  inappréciable  service. 

On  a  assez  discuté  le  côté  statistique  et  administratif  de 
la  question,  a  dit  M.     Guérin^  prenant  à  son  tour  la  pa- 
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rol«;  il  ftst  temps  d'en  ezailiiiier  le  66té  pathologique,  de 

remonter  aux  causes  de  i  ellrajaule  mortalité  des  uourrit»- 
sons,  et  d'en  déduire  les  véritables  remèdes  à  lui  opposer. 
G'eft  fiOYis  ce  point  de  vae  qae  le  savanl  chiruigian  a  envi- 
Mgi  la  question. 

M.  Guérin  attriLue  surtout  la  luortalilé  des  nourrissons 
confiés  aux  soins  mercenaires  des  nourrices  de  campagne 
kValimefUaiim prématurée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  mauvaise  alimentation,  Talimentation  insuffisante  et 
même  Talimentation  artificielle,  M.  Guérin  entend,  par 
aliïïientatwn  prémalurée,  celle  qui  est  donnée  aux  enfants 
en  disproportion  avec  leur  âge  et  leurs  facultés  digestives. 

L'alimentation  lactée  est  la  seule  naturelle,  la  seule  nor- 
malement possible  à  la  naissance  et  pendant  les  premiers 
mois  de  l'enfance.  Cependant  beaucoup  de  nourrices  rem- 
placent le  lait  par  des  bouillies,  des  panades  et  autres  ali* 
ments  du  même  genre.  Quelles  sont  les  conséquences  de  ce 
régime?  En  premier  lieu,  un  dérangement  des  fonctions 
digestives;  puis  une  diarrhée  interminable,  qui  s'explique 
sans  peine,  Teffet  ne  pouvant  cesser  lorsque  la  cause  per- 
siste. Bientôt  le  ventre  de  Tenfant  se  tuméfie,  et  devient  le 
siège  d'un  engorgement  considérable  auquelsuccède  une  dé- 
formation du  squelette,  qui  n'est  que  la  dernière  période  du 
rachitisme.  Enfin  la  mort  arrive.  C'est  du  mois  de  juin  au 
mois  de  septembre  qu'on' à  le  plus  grand  nombre  de  décès 
k  déplorer,  parce  qu'à  raffection  gastro-intestinale  vient  se 
joindre,  à  cette  époque,  Tinflaence  d'une  température  élevée. 

U  faut  ajouter,  dit  M*  âuérin,  pour  démontrer  toute  Tin- 
fluence  de  cette  première  cause,  qu'elle  contribue  indirecte- 
ment à  grossir  le  nombre  des  décès  des  nouveau-nés  à  un  âge 
oii  les  enfants  sont  exposés  à  diverses  maladies,  telles  que 
le  muguet,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Car  ces  maladies 
fontd'autantplusde  ravages,  qu'elles  sévissent  sur  des  oi^a- 
nismes  débilités,  appauvris  par  ralimentalion  prématurée.  • 

Un  résultat  sfcatistiquei  cité  par  M.  Guérin^  prouve  Tin- 
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lluence  désastreuse  de  l'incurie  envers  les  enflants  nouyeau- 
nés.  La  mortalité  moyenne  des  enfants  est  de  29  pour  100 
dans  le  département  d'Ëure-et-Loir;  et  dans  cette  morta- 
lité, la  part  des  enfants  légitimes  est  de  25  pour  100,  et 
celle  des  entants  illégitimes  de  95  pour  100.  De  même  pour 
le  département  de  TYonne,  la  mortalité  moyenne  est  de 
24  pour  100  et  celle  des  enfÎMits  légitimes  de  22,  tandis  que 
celle  des  enfants  illégilimes  atteint  lechifl're  de  85  pour  1 00. 

Si  Ton  remonte  à  la  cause  de  celte  effroyable  mortalité 
des  enfants  illégitimes,  on  reconnaît,  dit  M.  Guérin,  que 
ces  nourrissons  périssent  tous  de  la  même  manière  :  par 
inanUion.  Sans  doute  le  manque  d'air,  de  soins,  de  propreté, 
et  même  les  mauvais  traitements,  influent  également  sur  la 
mortalité  des  nourrissons;  mais  le  défaut  d'alimentation 
reste  la  cause  principale.  M.  Guérin  a  vu  de  ces  pauvres 
petits,  et  il  déclare  que  leur  aspect  hâve  et  rabougri  ne 
pouvait  laisser  aucun  doute  sur  Torigine  et  la  nature  de 
leur  maladie.  Tous  ne  succombent  pas,  il  est  vrû,  au  ré* 
gime  barbare  qu*on  leur  inflige,  mais  ceux  qui  résistent 
conservent  éternellement  les  germes  empoisonnes  de  Jeur 
première  enfance,  et  plus  tard  donnent  lieu  à  une  popula- 
tion débile  et  rachitique. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  du  devoir  de  l'Âca- 
demie  de  nfédecine  d'appeler  de  k  part  de  l'autorUc  une 
répression  sévère.  Mais  tout  en  punissant  le  mal,  il 
faudrait,  dit  M.  Guérin,  encourager  le  bien.  Il  importe 
de  mettre  en  jeu  Fintérêt  des  nourrices,  parce  que  chez 
elles,  il  faut  bien  le  déclarer,  l'intérêt  domine  le  de- 
voir. L'intérêt  leur  fera  prendre,  pour  leurs  nourrissons, 
des  soins  auxquels  elles  n'eussent  jamais  songé  sans  ce 
puissant  mobile.  M.  Guérin  propose  donc  d'instituer  des 
concours  de  beaux  nourrissons  comme  on  établit  des  con- 
cours de  volailles  grasses,  avec  primes  pour  les  plus  joui- 
ilus  et  les  mieux  constitués.  Une  pareille  idée,  disons-le, 
ne  saurait  être  acceptée.  Cette  assimilation  de  Tenfance  au 
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bétail  est  peu  (liî?ne;  nous  croyons  qu'on  peut  avoir  raison 
d'une  autre  mauière  de  la  négligence  et  de  rincurie  des 
nourrices.  L'Âméri(]ue  et  TAngleterre  nous  ont  précé- 
dés dans  cette  voie,  dit  M.  Guérin  ;  sans  ddute,  mais  som- 
mes nous  tenus  d'imiter  tous  les  faits  et  gestes  de  nos 
excentriques  voisins  d'outre-mer? 

M.  Ouërin  conclut  en  demandant  :  «  Une  liberté  sur- 
veillée pour  tous,  une  pénalité  sévère  contre  les  conpableSi 
des  secours  et  des  conseils  pour  les  nourrices,  et  des  primes 
pour  les  noiirrissoûs.  » 

Âprès  M.  Guérin,  M.  Boudet  revient  sur  sa  proposition 
de  nommer  y  au  sein  de  l'Académie,  une  commission  per- 
manente de  l'hygiène  de  l'enfance.  Préalablement,  il  de- 
mande la  nommation  immédiate  d'une  commission  com- 
posée de  sept  membres,  qui  aurait  à  se  prononcer  sur  la 
valeur  du  projet  de  commission  permanente,  à  étudier  sans 
délai  les  idées  qui  se  sont  fait  jour  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, à  examiner  les  documents  adressés  à  l'Académie, 
et  à  rédiger  des  conclusions  qui  seraient  transmises  aux  mi- 
nistres compétents  comme  Texpression  de  Topinion  et  des 
vœux  de  rAcadcmie.  M.  L)Oudet  a  même  déposé,  pour  ser- 
vir aux  travaux  de  la  future  commission ,  un  projet  où  sont 
formulés,  6n  plusieurs  articles,  les  vœux  que  l'Académie 
pourrait  soumettre  à  l'examen  du  ministre  de  Tintérieur. 

La  proposition  de  M.  Boudet  nous  semble  digne  de  ral- 
lier tous  les  sufirages.  Qu'une  commibsion,  nommée  au  sem 
de  l'Académie,  adresse  des  vœux  à  l'autorité,  qu'elle  recueille 
et  centralise  les  résultats  de  Tenquète  administrative,  qu'elle 
les  examine,  qu'elle  en  tire  toutes  les  conséquences  possibles, 
qu'elle  fasse  connaître  enfin  aux  ministres  compétents  ies 
conclusions  de  son  travail,  en  un. mot,  qu'elle  fournisse  au 
législateur  les  bases  d'une  sage  réglementation,  et  Ton 
verra,  sans  nul  doute,  s'affaiblir,  au  grand  honneur  et  au 
grand  avactatre  de  la  société ,  la  déplorable  cause  qui  tarit 
la  source  d'une  partie  de  la  population  française^ 
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Le  splancbnoscope. 

Une  décoBTtrte  très-eingiilière  a  ité  présentée  au  con^ 
grè$  médical  de  1867.  Il  s'agit  d-one  méthode  qui  permets- 
trait  de  soumettre  à  notre  inspection,  de  dévoiler  à  nos 
yeux,  ce  qui  se  passe  àTintérieur  des  cavités  de  notre  corps  ^ 
qui  ferait  pénétrer  la  Tue  à  rintérieur  de  nos  viscères  les 
plus  profonds,  tels  que  l'estomae  ou  les  intestins.  M.  le 
docteur  Milliot,  médecin  français  établi  à  Kiew  (Russie), 
a  soumis  à  l'examen  de  ses  confrères ,  dans  une  séance  du 
congrès  médical^  un  instrument  nouveau  qui  permet  d'at- 
teindre un  résultat  aussi  extraordinaire. 

Ce  n'est  pas  du  preraier  coup,  ce  n'est  pas  d'emblée, 
pour  ainsi  dire,  qu'a  pu  venir  l'idée  hardie  de  rendre  vi« 
sibles  pour  nous  les  organes  internes  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  dérober  à  jamais  au  regard  humain.  Quelques 
méthodes  particulières,  déjà  acquises  à  la  science,  et  dont 
la  pratique  s'est  emparée,  ont  aplani  la  voie  à  cette  tenta- 
tive. 

Tout  le  monde  connaît  l'opftl^aJmo^cope,  prédeuseinTen- 

tion  du  physicien  allemand  Heholioltz.  Il  est  peu  d'ocu* 
listes  qui  ne  mettent  en  œuvre  aujourd'hui  cet  instrument, 
qui  permet  de  faire  pénétrer  la  lumière  à  l'intérieur  de  tout 
œil  malade  et  d'éclairer  suffisamment  sa  surface  interne 
pour  que  le  médecin  puisse  voir,  sans  la  moindre  ddliculté, 
les  parties  les  plus  profondes  de  cet  organe. 

Le  laryngoscope^  autre  invention  d'un  médecin  allemand, 
M.  Czernack,  qui  permet  de  voir,  non-seulement  rarrière- 
^:orge,  mais  encore  les  cavités  du  larynx  et  les  premiers  an- 
neaux de  la  trachée-artère ,  est  aujourd'hui  d'un  usage  géné- 
ral, tant  dans  nos  h^^pitaux  que  dans  la  pratique  civile. 
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On  sait  avec  quelle  facilité  les  médecins  ou  chirurgiens  qui 
s'occupent  du  traitement  des  voies  respiratoires,  manient  le 
laryngoieope,  et  les  sernces  précieux  qne  cet  instrument 
rend  tous  les  jours  à  leur  diagnostic. 

A  ces  appareils  nouveaux,  d'origine  étrangère,  qui 
servent  à  nous  dévoiler  l'intérieur  de  cavités  interdites 
d'ordinaire  à  notre  investigation,  il  est  juste  d'ajouter  im 
instrument  dû  à  un  chirurgien  français,  M.  Dësormeanx. 
L'Académie  des  sciences  a  décerné  récemment  à  l'ur^- 
troscope  du  docteur  Désormeaux  une  distinction  spéciale, 
qui  prouve  tout  Tintérèt  qu'elle  porte  à  cette  découverte, 
r  Bisons  enfin  que  Toreille  interne,  grftce  à  un  instrument 
analogue  à  Vurélroscopc  de  M.  Désormeaux,  a  pu  êtreillo- 
mmée  assez  profondément  pour  laisser  apparaître  quelques- 
uns  de  ses  replis  les  plus  cachés* 

Mais  la  science  ne  s'arrête  jamais  dans  sa  marche  ;  pour 
elle  un  progrès  n'est  que  le  prélude  des  progrès  à  venir. 
On  avait  réussi  à  éclairer  l'intérieur  de  i'œU,  les  cavités  du 
larynx,  de  Turètre,  de  Toreille,  on  a  voulu  aller  plus  loin  et 
illuminer  des  organes  plus  profonds  encore.  Ainsi  est  n4  le 
splanchnoscopc,  entre  les  mains  de  M.  Milliot,  c'est-a- 
dire  rinstrunient  destiné  à  illuminer,  de  manière  à  les 
rendre  visibles  au  dehors,  les  viscères  cachés  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  tissus,  tels  que  Festomac  et  les  intestins.* 

La  peau  n'est  pas  absolument  opaque,  et  Ton  se  deman- 
dait  si,  en  éclairant  très-vivement  Tintérieur  d'un  viscère 
de  Tabdomen^  on  ne  pourrait  parvenir  à  le  rendre  visible  à 
Textérieur,  grftce  à  la  transparence  de  la  peau.  Il  y  a  dix 
ans  un  hygiéniste  distingué,  M.  Ponssagrives,  aujourd'hui 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  lit  la 
première  expérience  dans  cette  voie,  mais  sans  arriver  à 
rien  de  positif.  Un  médecin  allemand»  I^.  Brtik,  continua 
les  mêmes  recherches. 

M.  Briik  n'alla  pas  beaucoup  plus  loin  que  le  professeur 
de  MontpeUier  ;  mais  Télan  était  donné  ;  on  avait  même 
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baptisé  rinslrument  destiné  à  réaliser  ces  merveilles  :  on 
Fevait  appelé  spîanehnascope,  c'est-à-dire  instrument  des- 
tiné à  laisner  voir  au  dehors  les  cavités  splanchniques. 

Dans  les  sciences  créer  un  mot  nouveau^  c'^e&t  presque 
s'engager  à  réaliser  Ja  déeouyerte  ainsi  dénommée  par 
avance,  et  cet  engagement^  M.  Milliot^  deSiew,  parait  avoir 
tenu  à  honneur  de  l'accomplir. 

Nous  n'oserions  afiirmer  que  la  splancknoicopie  soit  un 
art  acquis  à  la  pratique  médicale;  voici  pourtant  ce  qui  a 
été  produit  par  Tinventeur  devant  le  Congrès  médical. 

Lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  l'oreille,  Turètre,  etc.,  l'illumi- 
uation  de  ces  cavités  internes  s^ obtient  en  y.  faisant  péné»  ' 
trer  un  de  ces  tubes  de  verre  connus  sous  le  nom  de  Utbes 
de  Geissler^  tenant  le  vide,  ou  contenant  un  gaz  particutieri 

tel  que  rirydrogène,  i'acide  carbonique  lazote,  etc.,  et  dans 
lequel  on  iait  arriver  le  courant  d'une  pile  voltaîqne.  L'élec- 
tricité, se  répandant  dans  le  milieu  gazeux,  y  produit  une 
très-vive  incandescence.  Or,  la  qualité  de  la  lumière  pro- 
duite  dans  les  tubes  de  Geissler,  c'est  d'éclairer  sans  chauf- 
fer ou  du  moins  sans  brûler.  On  comprend  donc  que  les 
chirnigiens  aient  pu  songer  à  tirer  parti  de  ce  mode  d'éclai- 
rage pour  illuminer  ks  cavités  internes  et  les  rendre  visi-* 

bles  au  dehors. 

Tel  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  le  système 
auquel  a  recours  M.  Milliot  pour  produire  Tillumination 
des  viscères  profonds.  Seulement,  ce  n'est  pas  précisément 

un  tube  de  Geit^sler  qui  est  employé  par  M.  Milliot,  mais 
une  modification  de  ce  petit  appareil,  que  Ton  trouve  décrit 
dans  les  traités  spéciaux  sous  le  nom  de  tube  de  Middel" 
dorf, 

Daos  une  des  séances  du  Congrès  médical,  M.  Milliot  a 
introduit  dans  l'estomac  d'un  chien,  à  l'aide  de  la  sonde 
mophagienne^  un  tut>e  de  MiddeJdorf.  Les  £ls  de  l'appareil 
voltaTque  étant  mis  en  rapport  avec  ce  tube  ]^acé  à  Tinté- 
rieur  de  Teslomac,  et  les  lampes  de  l'amphithéâtre  ayant 
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été  éteintes,  tou8  les  spectateurs  ont  pu  voir  parfaitement, 
et  dans  tons  ses  détails^  Tintérieur  de  l'estomac  du  chien. 

La  même  expérience  a  été  reproduite,  et  avec  autant  de  suc- 
cès, en  opérant  sur  un  chat. 

U  nous  reste  à  dire  que  M.  Miiliot  a  faitsur  Thomme  la 
même  expérience,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  produite  en 
présence  du  Congrès  médical.  Dans  l'estomac  d'un  homme, 
M.  Miiliot  a  pu  introduire  un  tube  de  plus  d'un  mètre  de 
longueur,  et  il  a  ainsi  rendu  parfaitement  visible  au  de- 
hors, grâce  à  la  transparence  de  la  peau,  la  membrane  in- 
terne de  ce  viscère  profond. 

Quelle  sera  la  suite  de  cette  intéressante  découverte? 
La  pratique  est^elle  appelée  à  en  tirer  quelque  résultat! 
L'introduction  de  la  sonde  œsophagienne  sera-t-elle  tou- 
jours possible  chez  Thomme,  et  surtout  chez  l'homme  ma- 
lade? La  chaleur  de  réiincelle  électrique  portée  au  sein  des 
organes  n'occasionnera-t-elle  pas  plus  de  mai  que  ue  ferait 
de  bien  le  diagnostic  ainsi  éclairé?  Ce  sont  autant  de  ques- 
tions que  l'avenir  décidera.  Dan^  tous  les  cas  on  pourra 
dire  de  ce  procédé,  selon  le  proverbe  italien,  accommodé  à 
la  circonstance  ;  Se  non  è  huonOf  è  ben  trovato. 


3 

m 

Procédé  de  M.  Brunettl  pour  la  conservation  des  pièces 

anatomiques. 

C'est  également  devant  le  Congrès  médical  de  1867  qu'a 
été  révélé  le  secret  de  la  méthode  admirable  de  la  conservf- 
tion  des  pièces  anatomiques,  dû  à  un  médecin  d'Italie, 

M.  Bruaetti. 

Ce  procédé  comprend  plusieurs  opérations  :  le  lavage  de 
la  pièce,  son  dégraissage,  son  tannage,  sa  dessiccation. 
Pour  laver  la  pièce,  M.  Brunetti  fait  passer  un  courant 
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d*eau  pure  à  travers  les  yaisseanz  sanguins  et  les  dWers  con- 
duits excréteurs;  puis  il  fait  passer  de  Talcooly  pour  chasser. 
Teau. 

U  procède  ensuite  au  dégraissage,  en  remplaçant  l'ai* 
cool  par  de  Téther  ^'il  pousse  également  dans  les  valais 

seaux;  cette  partie  de  Topération  dure  quelques  heures. 
L'éther  pénètre  jusque  dans  la  trame  des  tissus  et  y  dissout 
partout  les  matières  grasses.  La  pièce,  arrivée  à  ce  point, 
pent  être  conservée  indéfiniment,  plongée  dans  l'éther» 
avant  de  subir  les  opérations  subséquentes. 

Pour  le  tannage,  M.  Brunetli  dissout  le  tannin  qu  il  em- 
ploie dans  de  Teau  distillée  bouillante. 

n  introduit  cette  solution  toujours  de  la  même  manière, 
en  la  faisant  passer  par  les  vaisseaux  sanguins  et  par  les 
conduits  excréteurs,  après  eu  avoir  chassé  Téther  à  l'aide 
d'un  courant  d'eau  distillée. 

Il  faut,  ensuite,  dessécher  la  pièce.  Pour  cela,  M.  Bru- 
netli la  place  dans  un  vase  à  double  fond  rempli  d'eau  bouil- 
lante, et  il  remplace  les  liquides  précédents  par  de  Tair  sec 
et  chaud.  A  l'aide  d'un  réservoir,  dans  lequel  Tair  est  com- 
primé à  deux  atmosphères  à  peu  près,  et  qui  communique, 
par  un  robinet,  à  un  système  de  tubes,  d'abord  avec  un 
vase  contenant  du  chlorure  de  calcium,  puis  avec  un  autre 
•  chauffé,  enfin  avec  les  vaisseaux  et  les  conduits  excréteurs 
de  la  pièce  anatomique  à  préparer,  il  étabUt  un  courant 
gazeux  qui  chasse  en  peu  de  temps  tous  les  liquides. 

L'opération  est  alors  terminée.  La  pièce  reste  souple, 
légère,  garde  son  volume,  ses  rapports  normaux,  ses  élé- 
ments histologiques  solides,  car  de  liquides  il  n'en  existe 
phis.  Elle  peut  être  maniée  sans  crainte,  et  se  conserve  in- 
déiimment. 

Ce  procédé  de  conservation  des  pièces  anatomiques  a  ob- 
tenu une  récompense  exceptionnelle  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867. 
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4  . 

Lm  Jbftttmenfei  du  cœur  et  du  poub  reproduits  par  la  photographie^ 

par  le  docteur  Ch.  Ozanaxn. 

La  précision  mathématique  avec  laquelle  la  lumière  fixe 
instantanément  la  forme  des  objets,  avait  fait  désirer  à  Tau- 
leur  d'appliquer  la  photographie  à  la  reproduction  fidèle 
du  COUPS  du  sang  dans  les  Yaisseaus  da  corps  humain. 
Voici  par  quel  procédé  il  a  réussi  à  réaliser  cette  idée,  au 
moyen  d'un  nouvel  appareil  enregistreur. 

Il  &llait^  pour  arriver  au  but  désiré^  remplir  quatre  con- 
ditions : 

1*  Reproduire  artificiellement  Vartère^  par  un  tube  en 
vaisseaux  dont  les  parois  transparentes  pussent  laisser  pé- 
nétrer librement  la  lumière  et  le  regard. 

8*  Imiter  le^sang^  par  une  colonne  liquide,  dont  le  ni* 
veau  pût  être  influencé  à  chaque  instant  par  l'impiilsion 
sanguine,  et  qui,  s'élevant  ou  s'aLaissant  dans  le  tube  sans 
le  moailler  ni  colorer  ses  parois,  lui  laissât  en  même  temps 
toute  sa  transparence. 

3°  Inscrire  la  ligne  ondulcuse  représentée  par  la  surface 
liquide,  au  moyen  d'un  appareil  curseur  portant  un  papier 
ou  verre  préparé,  prêt  à  recevoir  rimpression  de  la  lumière 
partout  où  le  niveau  abaissé  du  liquide  lui  permettrait  de 
parvenir. 

4*  Reniermer  ces  divers  éléments  dans  une  chambre 
noire^  disposée  convenablement  pour  l'opération. 

Ces  quatre  conditions  ont  été  obtenues  dans  ^appareil, 
dont  voici  les  dispositions. 

Une  petite  chambre  noire  de  30  centimètres  de  long  sur 
10  de  haut  et  3  d'épaisseur  renferme  tout  rinstrument» 
Elle  est  très-portative,  et  divisée  à  moitié  de  sa  hauteur, 
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comme  le  couvercle  d'une  boite;  elle  laisse  à  jour,  pendant 
les  préparations,  tous  les  éléments  de  l'appareil. 

Vers  le  milieu  de  la  longueur,  un  petit  écran  curseur 
couvre  et  découvre  à  volonté  une  fente  longitudinale,  verti- 
cale, très-étroite,  par  laquelle  seule  la  lumière  doit  péné- 
trer. C'est  le  long  de  cette  fente  que  se  place  Tarière  arti- 
ficielle et  transparente,  composée  diun  tube  de  verre,  dont 
la  cavité,  large  de  1  millimètre  1/2,  renferme  du  meroure 
pour  simuler  le  sang.  L'extrémité  inférieure  du  tube,  évasée 
en  nn  petit  réservoir  pyramidal,  s'applique  directement  sur 
l'artère  ou  sur  le  cœur. 

Une  membrane  en  caoutchouc  vulcanisé  ou  en  baudruche 
Irès-mince,  fixée  au  pourtour  du  réservoir,  maintient  le 
mercure,  et  lui  permet  d'osciller  librement  à  chaque  impul- 
sion artérielle;  ces  oscillai lous  soDt  81  «ensibles  qu'elles  re- 
produisent les  moindres  variations  de  l'ondulation  san- 
gnine. 

Ce  tube  est  donc  une  sorte  de  baromètre,  mesurant  tou- 
tes les  variations,  toutes  les  nuances  de  la  marée  sanguine, 
comme  le  baromètre  ordinaire  indique  les  variations  de  la 
marée  atmosphérique.  Il  peut  être  disposé  de  diverses  ma- 
nières, tantôt  droit  et  de  10  centimètres  seulement  de  lon- 
gueur, tantôt  coudé  à  angle,  pour  que  le  réservoir  puisse 
plus  facilement  se  fixer  sur  le  cœur  ou  le  pouls.  Tantôt  en- 
fin le  réserToir  et  le  tube  peuvent  être  séparés  Tun  de  l'au- 
tre, et  réunis  par  un  tube  intermédiaire  en  caoutchouc 
permettant  toutes  les  évolutions,  toutes  les  positions  dési- 
rables. 

Une  seule  condition  est  nécessaire,*  c'est  que  la  pression 
de  l'artère  contre  le  réservoir  de  mercure  fasse  monter  ce- 
lui-ci au  point  d'aiileurement  du  iii  feni  e  verlicale  pratiquée 
dans  la  chambre  noire,  et  que  le  tube  de  caoutchouc  ne 
dépasse  pas  25  à  30  centimètres  de  longueur  pour  conserver 
sa  sensibilité. 

Notons  en  outre  que  la  lorme  cylindrique  du  tube  pro* 
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duisant  l'effet  d'une  loupe  est  éminemment  favorable  à  la 
concentration  de  la  lumière,  et  facilite  l'instant anéité  de 
répreuve. 

L'appareil  curseur  que  M*  Ozanam  a  employé^  n'est 
autre  que  celui  employé  déjà  par  M.  le  docteur  Marey 
dans  son  sphygrno graphe  et  construit  par  M.  Bréguet. 

La  plaque  photographique  parcourt  environ  1  centimètre 
par  seconde;  l'image  prodoitei  après  avoir  été  fixée  par  les 
procédés  habituels^  peut  ètr«r,  sans  difficulté,  amplifiée  de 
2,  4,  10  diamètres  au  foyer  du  mégascope  ;  udb  seule  pul- 
sation occupe  dès  lors  un  espace  de  10  centimètres;  par  cet 
artifice  on  transforme,  on  muUipUe  le  temps  par  l'espace  ; 
aussil'œil  nu  ponrra-t-il  apprécier  facilement  les  modifica- 
tions survenues  dans  un  centième  d'ondulalion,  pendant 
un  centième  de  seconde,  puisque  chacune  d'elles  occuperait 
sur  l'image  une  étendue  d*un  millimètre. 

n  y  a  dans  ce  procédé  de  quoi  répondre  à  toutes  les 
exigences  do  robservaleur  le  plus  exact.  Cependant  on  pour- 
rait aller  plus  loin  .encore.  Nos  microscopes  permettent 
facilement  d'observer  un  millième  de  millimètre.  Or,  pre- 
nant  ce  cliché  et  le  soumettant  à  un  appareil  de  projection 
éclairé  par  la  lumière  solaire  ou  la  lumière  électrique, 
on  peut  recevoir  sur  une  glace  préparée  l'image  agrandie 
à  deux  degrés,  au  point  d'avoir  un  mètre  de  diamètre,  ce 
qui  conduit  l'observateur  qûi  l'examine  avec  le  microscope 
jusqu'aux  dernières  limites  du  visible,  c'est-à-dire  à  re- 
connaitre  ce  qui  se  passe  darib  la  millionième  partie  d'une 
pulsation  du  cœur^  pendant  la  millionième  partie  d'une 
seconde. 

Ainsi  désormais  il  appartiendra  à  la  lumière  d'inscrire 

,  elle-même  les  battements  du  cœur  de  l'homme  ,  cet  organe 
si  profondément  caché  au  fond  de  sa  poitrine. 

L'appareil  de  M.  Ozanam  peut,  en  outre»  se  transformer 
très-facilement  en  spJujgmographe  écrivant^  comme  celui 

du  docteur  Marey.  Pour  cela,  on  abaisse  seulement  le  tube 
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de  ?erre  au  niveau  de  la  par^e  in&rieuie  du  curseur;  puis 
on  plonge  dans  le  tube  une  légère  tige  d'aluminium  re- 
courbée eu  crochet  à  son  extrémité  sujii'rieure.  Oa  couvre 
alors  de  noii^  de  lumée  la  plaque  de  verre^  et  faisant  mar- 
cher Tappareil,  on  obtient  une  ligne  courbe,  marquée  en  ^ 
blanc  sur  le  noir,  qui  représente  fort  bien  les  ondulations 
du  pouls,  quoique  avec  une  délicatesse  moindre  que  la  pho- 
tographie. Celle-ci,  en  effet,  n'ayant  à  supporter  m  le  poids 
de  la  tige,  ni  la  résistance  de^  pointe  flottant  sur  la  glace, 
est  infiniment  fidèle,  elle  peut  supporter  de  forts  grossisse- 
ments sans  dénaturer  l'image,  et  comme  son  contour  est 
continu,  on  peut  aussi  explorer  au  microscope  les  moin- 
dres variations  de  la  zone  terminale,  et  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  point  peut  s'étendre  sa  puis* 
sance, 

Ertractiou  deâ  deats  sans  louleur  au  mo^ea  de  i'ôtoctrifiUé 

localisée. 

On  a  fait  depuis  quelque  temps  l'application  de  réleelricité 

â l'extraction  des  dents,  pour  supprimer  la  douleur.  Mais  on 
n'était  pas  arrive  jusqu'à  ce  jour  à  des  résulats  satisfai- 
sants, parce  que  i'opérateurparvenait  difficilement  kréaliser 
une  condition  essentielle  pour  la  réussite  ^e  Texpérienoe. 
Cette  condition,  c'est  la  simultanéité  entre  l'impression 
électrique  et  la  déchirure  du  nerf  dentaire  ;  c'eat-à-due 
que  le  courant  électrique  doit  agir  sur  le  nerf  au  moment 
même  où  celui-ci  est  rompu  sous  l'effort  du  dentiste. 

Il  y  avait  donc  un  grand  intérêt  à  créer  un  instrument 
qui  fournit  un  courant  électrique  pendant  la  durée  de 
l'extraction  ;  cet  instrument  a  été  imaginé  par  M.  Pallas, 
interne-adjoint  à  rhôpital  Saint-André,  de  Bordeaux. 

Ce  petit  appareil  est  fondé  sur  ce  principe,  que  le  courant, 
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interrompu  lorsque  rinstrumeutne  l'onclionuc  pas,  s'établit 
d'une  manière  continue  pendant  l'opératioD|  par  une  simple 
pression  sur  une  yis  métallique.  Le  passage  du  courant 
électrique  se  Mt  ainsi  automatiquement,  et  Topérateur  n'a 

qu'à  s'occuper  de  ropération  manuelle  de  i'exlraction  de  la 
dent. 


Digitized  by  Google 


432 


L^ANNÉE  SCIEISTIFIQUE: 


ARTS  INDUSTRIELS. 
I 

Nouvel  instrument  imaginé  en  Angleterre  peur  révéler  Texifitence 
du  gaz  mllammable  dans  les  mines  de  kouiile. 

Tout  le  inonde  a  lu  le  récit  des  désastres  qui  se  sont 
produits  dans  les  mines  d'Oaks  et  de  Talk,  en  Angleterre» 
et  ceux  qui  ont  attristé  plus  récemment,  o'est-à-dire  an  mois 
do  décembre  1867,  les  mines  de  Blanzy,  en  France.  En  pré- 
sence de  ces  catastrophes  qui  se  renouvellent  si  souvent  et 
font  chaque  fois  tant  de  victimes,  on  se  demande  s'il  est 
dans  la  destinée  des  mineurs  d'être  voués  à  une  mort  hor- 
rible, et  ffi  la  science  est  impuissante  k  conjorer  de  tels  dé* 
sastres.  C'est  pour  répondre  à  cette  préoccupation  du  pu- 
blic que  nous  allons  donner  quelques  renseignements  sur 
les  moyens  qai  ont  été  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  em- 
pêcher les  explosions  du  gaz  dans  les  mines  de  houille,  et 
faire  connaître  un  appartil  nouveau  récemment  imaginé  en 
Angleterre,  et  qui  promet  de  rendre  les  plus  grands  services 
comme  indicateur  de  Teiistence  du  gaz  ezplosible  dans  l'in- 
térieur d'une  mine. 

Tout  le  monde  sait  que  les  explosions  qui  se  produisent 
dans  les  mines  de  houille,  proviennent  de  rinflammation 
accidentelle  d'un  gaz,  Thydrogène  proto-carboné,  connu 
des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou.  Ge  gaz,  très-inflam- 
mable, devient  explosibie  par  son  mélange  avec  l'air  at- 


Digitized  by  Google 


ARTS  INDUSTRIELS.  433 

mospMiique.  Les  lampes  dont  se  servent  les  mineure  pour 
sëclairer,  sont  donc  des  causes  incessantes  de  danger. 

La  laînpe  de  sûreté,  inventée,  au  commencement  de 
notre  siècle,  par  le  chimiste  anglais  Humpliry  Da?y,  fat  un 
véritable  bienfait  pour  les  ouvriers  dès  mines.  Davy  ima- 
gina d'entourer  la  lumière  de  la  lampe  d'un  ti  eiiUs  métal- 
lique très-serrë.  Toute  la  chaleur  produite  par  la  combus- 
tion de  rhuiie  étaut  absorbée  par  la  toile  métallique,  la 
ilamme  n'est  plus  assez  chaude  pour  brûler  au  delà'  de 
cette  limite.  Le  gaz  extérieur  ne  peut  donc  plus  s  enflam- 
mer, et  s'il  détone,  ce  n  est  que  dans  Tintérieur  même  de 
la  lampe.  La  lampe  s'éteint,  et  le  mineur  est  ainsi  averti 
du  danger  qui  le  menace. 

La  lampe  de  Davy  présente  cependant  divers  inconvé- 
nients, qui  résultent,  soit  de  s  i  nature  même,  soit  de  Tim- 
prudence  des  ouvriers.  Gomme  elle  n'éclaire  qu'imparfaite* 
ment,  il  arrive  que  le  mineur,  pour  y  voir  plus  clair, 
rouvre  parfois,  afin  d'arranger  la  mèche ,  et  il  peut  ainsi 
provoqueir  une  explosion.  D'un  autre  côté,  la  lampe  brûle 
quelquefois  trop  énergiquement,  alors  la  toile  métallique 
est  portée  à  une  température  assez  élevée  pour  que  le  gaz 
s'enflamme  k  son  contact,  et  fasse  explosion. 

Par  un  artifice  ingénieux,  M.  Massuii  a  mis  la  lampe  de 
Davy  à  l'abri  de  Timprudence  du  mineur.  Lorsque  l'ouvrier 
veut  ouvrir  cette  lampe,  elle  s  éteint  immédiatement.  On 
est  certain  ainsi  que  l'ouvrier  ne  tentera  pas  une  aventure 
qui  aurait  pour  résultat  de  le  plonger  dans  1  obscurité. 

Dans  ces  ileniieiii  temps,  on  a  fait  une  très-curieuse 
application  des  tubes  de  Geissler  à  l'éclairage  des  mines  de 
houille.  On  appelle  tubes  de  Geissler  des  tubes  fermés,  con« 
tenant  un  gaz  raréfié,  et  qui  se  remplissent  d  une,  lueur 
très-vive,  quand  on  lôii  fait  traverser  par  un  courant  élec- 
trique. 

La  lampe  électrique  des  mineure  construite  par  M.  Gaifi'e 
se  compose  d'un  tube  de  Geissler,  que  l'ouvrier  porte  sur  sj 
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poitrine,  pour  éclairer  au  devaDt  de  lui.  L'appareil  pro- 
ducteur d«  rélectricité^  c'est-à-dire  la  pile  voltaîque,  £e 
dans  une  petite  boite  qui  s'attache  sur  le  dos  da  tra- 
vailleur. Deux  fils  conducteurs  amènent  dans  le  lube  le 
courant  de  rappareil,  et  entretiennent  constamment  la 
lumière  de  la  lanterne  électrique^ 

Cest  là  un  exoellent  instrument;  il  empèobe  radicale^ 
ment  Tinflammation  du  grisou,  puisque  la  flamme  éclairante 
est  maintenue  dans  un  espace  absolument  clos  et  sans 
aucune  oommunioation  avec  l'extérieur. 

Un  inTentaor,  qui  s*6St  eonsaeré  avec  un  grand  zèle  à  la 
question  de  la  salubrité  des  mines  de  houille,  a  modifîé  la 
lampe  de  Davy  d'une  manière  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
M.  Chuard  a  présenté,  il  y  a  peu  de  temps,  son  nouvel 
appareil  à  TAcadémie  des  scienoes*  C'est  une  lampe  de 
Davy  qui,  au  lieu  d'être  fermée  à  sa  partie  supérieure  par 
un  grillage  métallique^  se  termine  par  un  tube  donnant 
aocàs  à  Tair  extérieur.  Ce  tube  est  divisé  en  quatre  com-« 
paftimentsi  munis  ehaoun  d'une  soupape,  maintenue  ouverte 
par  tin  fil  coilibuetiblr.  Quand  le  gristm,  qui  existe  dans  la 
mine,  entre  dans  le  tube,  il  s'enilaiiime  et  brûle  les  fils 
qui  retenaient  les  soupapes*  Ces  soupapes  se  ferment  et  la 
himpe  s'éteint,  faute  d'air  pour  alimenter  la  combustion. 
L'éxplosion  n'a  donc  pas  lieu,  et  le  minéur  est  prévenu  de 
la  présence  du  gaz  inflammable. 

Les  divers  appareils  dont  nous  venons  de  parler  empêchent 
plus  ou  moins  Texplosion  dn  gais^  mais  ils  n'accusent  pas  sa 
présence.  Il  serait  pourtant  du  plus  baul  intérêt  d'être 
averti  de  raccumulaiion  du  fjrisou  dans  une  partie  de  la 
mine.  Beaucoup  d'eilorts  ont  été  laits  pour  créer  un  instru* 
ment  susceptible  de  fournir  cette  préctense  indication* 

Il  y  â  déjà  bieti  longtemps  que  M*  Chuard  proposa, 
pour  révéler  TexisteDce  du  r/mow,  reiijploi  d'une  sphère  en 
verre,  d'une  épaisseur  assez  iàibie  et  d'un  diamètre  assez 
grand  pour  pouvoir]  flotter  dans  l'air.  Cette  sphère  était 
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mise  en  communication  avec  une  sonnerie,  qu'elle  devait 
faire  retentir  en  s'abaissant.  Si  le  grisou  se  produisait  en 

abondance  dans  la  galerie,  en  vertu  de  sa  légèreté  il  s'éle- 
vait vers  la  voûte,  et  enveloppait  la  sphère  qui,  perdant 
alors  moins  de  son  poids  dans  ce  gaz  que  dans  Tair, 
s'abaissait  et  déterminait  le  mouvement  de  la  sonnerie. 

Kous  avons  assisté,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
aux  expériences  que  faisait  M.  Ghuard,  dans  le  labora- 
toire de  U  Sorbonne,  avec,  l'autorisation  de  Dumas, 
pour  arriver  à  donner  à  Tinstrument  ingénieux  qu'il 
avait  imaginé  toute  la  délicatesse  qu'il  exigeait.  Cette 
délicatesse  même  était  le  mauvais  côté  de  Vindicatew  du 
grisou  de  M.  Ghuard,  Aussi,  malgré  Tapprobation  et  les 
encouragements  que  l'Âcadémie  des  sciences  a  plusieurs 
fois  accordés  à  l'inventeur,  son  appareil  n'a  jamais  pu  se 
naturaliser  dans  les  mines. 

Un  appareil  nouveau,  qui  vient  d'être  imaginé  ^n  Angle- 
terre, pour  répondre  au  même  but^  est  appelé  à  une  desti- 
née meilleure.  L'inventeur  est  un  ingénieur,  M.  Ansel, 
qui  a  baptisé  son  appareil  du  nom  de  firedamp  indicator^ 
6'est*à-dire  révékUeur  du  grisou. 

Get  instrument  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent 
les  terres  poreuses  de  se  laisser  traverser  par  certains  gaz, 
qui  peuvent  alors,  s'ils  sont  renfermés  dans  un  espace  clos, 
.  ^  s'y  accumuler  en  quantité  assez  grande  pour  produire  une 
eettaine  pression. 

Le  révélateur  du  grisou  se  compose  d  'un  petit  cylindre  en 
cuivre,  dans  lequel  se  meut  un  piston,  muni  d'une  tige. 
L'extrémité  libre  de  cette  tige  est  attachée  à  un  ressort 
placé  dans  une  botte,  dont  Tune  des  faces  est  un  disque  de 
terre  poreuse.  Le  bout  du  ressort  qui  n'est  pas  attaché  à  la 
tige  du  piston,  se  trouve  relié  à  une  aiguille  mobile  autour 
d'un  axé  fixe,  et  qui  parcourt  un  cadran,  à  Textérîeur  de 
Tenveloppe  générale  de  Tappareil.  Les  mouvements  de 
l'aiguille  sont  donc  ainsi  dans  une  dépendance  complète  de 
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ceux  du  resAort,  ai  par  conséquent  du  pistoa.  Que  le  ghsou 
vienne  à  entrer  dans  la  botte  pioriense  et  à  s'y  condenser,  en 
produisant  line  pression  supérieure  k  celle  de  Tatmosphère 

du  dehors,  le  piston,  se  déplaçant  aussitôt,  entriiîiiera  im 
déplacement  correspondant  de  Taiguiiie.  Ce  mouvement 
sera  d'autant  plus  prononcé,  que  le  grisou  étant  plus  abon- 
'  danl,  se  sera  plus  condensé  dans  rintérieur  de  la  boite 

poreuse. 

Le  révélaUur  du  grisou  est  d'une  sensibilité  exquise.  Il 
accuse  avec  la  plus  grande  rapidité  les  plus  bibles  traces 
de  gsz.  C'est  donc  un  instrument  précieux»  et  nous  ne 

saurions  en^^aj^er  trop  vivement  les  propriétaires  et  direc- 
teurs de  mines  de  houille  à  en  iaire  1  essai. 

8 

Sur  un  nouveau  mode  d'éclairage  des  rues  et  des  places  publiques. 

Il  faut  avouer  que  nos  rues  et  nos  places  publiques  lais- 
sent encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'éclai- 
rage. Les  réverbères  alignés  le  ioDg  des  troUoira  éclauent 
juste  assez  le  passant  attardé  pour  i'empécber  de  se  rom* 
pre  le  cou*  Mais  qu'il  veuille  lire  quelques  lignes  ou  con- 
stater la  valeur  d'une  pièce  de  monnaie,  c'est  tout  au  plus 
s'il  peut  y  parvenir.  Ce  fâcheux  état  de  choses  tient  :  1**  à 
ce  que  les  réverijères  ^ont  trop  espacés;  2**  à  ce  qu'ils  sont 
trop  haut  perchés  et  qu'ils  projettent  leur  lumière  sur  les 
murs  des  maisons,  au  lieu  de  la  concentrer  sur  les  chaus- 
sées el  les  trottoirs. 

Ën  ce  qui  coDcerne  cette  dernière  disposition,  M.  De- 
fries  propose  d'y  remédier  en  plaçant  les  becs  de  gaz  ho- 
riiontalementau  lieu  de  les  placer  verticalement.  L'occasion 
lui  bemijle  boime  pour  proposer  en  luème  temps  une  lampe 
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doDt  il  est  rinveDteur  et  qui  se  prêterait  parfaitement  au 
changement  en  question. 

Cette  lampe,  peu  coûteuse  et  facile  à  nettoyer^  serait  si 

solidement  fixée  sur  le  pilier  que  les  ouragans  les  plus 
-violents  seraient  incapables  de  l'ébranler.  Elle  serait  mu* 
nie^  à  la  partie  supérieure»  d'un  réflecteur  eoncave  qui 
renrerrait  la  lumière  sur  le  sol.  Le  bec  aurait  la  forme  de 
deux  ailes  d'oiseau  dont  l'une  éclairerait  la  chaii&sée  et 
Tautre  le  trottoir. 

Tont  cela  serait  peut-être  très-efficace,  mais  oe  serait^ 
aussi  bien  compliqué,  et  nous  doutons  que  ce  bec  en  ailes 
d'oiseau  et  cette  lampe  à  réflecteur  captivent  les  i^ympathies 
de  l'administration.  Nous  devons  reconraîlre,  d'ailleurs, 
que  M.  Defries  ne  tient  pas  essentiellement  à  l'adoption  de 
ses  appareils  :  il  prend  bisn  soin  de  le  dire,  afin  qu'on  ne 
se  méprenne  pas  sur^ses  intentions.  Ce  qu'il  vent  avant 
tout,  c'est  un  éclairage  plus  favorable  des  voies  publiques. 
Peu  lui  importe  qu'on  s'y  prenne  de  telle  ou  telle  iaçon, 
pourvu  que  le  but  soit  atteint.  Nous  sommes»  quant  à  cela, 
complètement  de  son  avis. 


Nouvel  appareil  plongeur. 

M:  Harpy,  lieutenant  de  vaisseau,  vient  d'imaginer  un 

nouvel  appareil  plongeur  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  l'appareil  Galibert,  bien  qu'il  soit  plus  compliqué.  Il 
se  compose  d'un  tube  en  caoutchouc  qui  se  place  dans  la 
bouche  du  plongeur  et  par  lequel  celui-ci  reçoit  l'air  né> 
cessaire  àla  respiration  ;  —  de  deux  rondelles  en  caoutehouo 
à  travers  lesquelles  passe  le  tuyau,  dont  Tune  (l'embou- 
chure) se  place  entre  les  lèvres  et  les  dents^  et  l'autre  (le 
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couvra-iM>uche)  s'attache  sur  la  bouche  par  uu  cordou  qui 
«enoue  derrière  le  cou  ;  —  d'un  petit  tuyau  additionnel  pre- 
nant jour  d^un  côté  sur  Pembouchure  et  se  terminant  de 

Tautre  par  une  soupape  bien  étanche,  qui  s'ouvre  de 
dedans  en  dehors  et  donne  issue  à  Tair  expiré  ainsi  qu'à 
la  saliye  ;  —  enfin  d'un  pinee-nez  et  d'un  bonnet  en  caont- 
chouc  muni  de  verres  pour  tenir  les  yeux  à  Tabri  dè  Tean, 
ie  tout  complété  par  un  vêtemenl  imperméable  qui  sert  k 
garanlii'  du  froid.  A  dix  centimètres  environ  du  couvre- 
bouche,  le  tuyau  en  caoutchouc  est  coupé,  et  ses  deux 
partieB  sont  réunies  par  un  petit  tube  en  cuivre  de  mémo 
diainclre  ;  ce  tube  présente  en  Sun  milieu  un  canal  do  déri- 
vation très-court  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  une  sou- 
pape (soupape  de  trop-plein),  qui  laisse  sortir  Tair  en  excès 
et  empêche  ainsi  une  trop  forte  pression  sur  les  poumons. 

L'air  est  fourni  aux  poumons  par  une  pompe.  Il  s'établit 
nn  courant  d'air  de  la  pompe  à  la  soupape  de  trop-plein^ 
et  le  plongeur  aspire  dans  ce  courant,  passant  à  portée  de  sa 
bouche,  la  quantité  d'air  qui  lui  est  nécessaire. 

Cet  appareil  présente  un  inconvénient  assez  grave  : 
c'est  que,  si  le  courant  d'air  n'est  pas  régulier,  le  plongeur 
respire  difficilement.  Toutefois  ce  défaut  peut  être  atténué» 
avec  de  l'attention.  Son  avantage  consiste  dans  sa  grande 
légèreté,  qui  rend  inutile  toute  espèce  de  support  pour  le 
plongeur,  et  permet  en  outre  à  celui-ci  de  remonter  à  la 
surface  avec  une  grande  rapidité.  Comme  le  plongeur  est 
plus  léger  que  l'eau,  il  n'a  qu'à  cesser  de  se  retenir  an  fond 
pour  remonter  tout  naturellement. 

Dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour, 
un  plongeur  est  parvenu  à  scier  une  planche  en  se  tenant 
à  une  chaîne,  à  clouer  nne  feuille  de  cuivre  sous  la  quille 
d'un  navire,  à  couper  un  bloc  de  fonte.  Il  est  resté  an 
maximum  30  minutes  sous  l'eau,  pour  redescendre  presque 
immédiatement  et  y  rester  encore  douze  minutes  sans 
aucune  fatigue. 
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Utilisatkui  de  U  Aimée  de  cuivre. 

On  sait  que  fumée  qui  «'échappe  des  ioa^eries  de 
cnim»  ast  très-nnUible  à  la  végétatLon  dpB  contrées  enyi^ 
itMfUitas,  ju8qa*à  la  distança  de  plusieur»  kilomètres.  On 
a  donc  cherché  depuis  longtemps  a  neutraliser  ses  effets 
pernicieux.  Un  industriôl  anglais,  M.  Vivian,  vient  de 
réaliser  ce  résultat  d  une  manière  fort  ingénieose.  Il  coa- 
danae  la  fuméa  at,  au  moyen  de  diverses  combinaisons,  pro  • 
duit  un  phosphate  de  cuivre,  qui  peut  être  utilisé  comme 
engrais,  et  convient  spécialement  à  la  culture  de  racines. 
Il  estime  que  dans  peu  de  temps  il  pourra  produire  annuel- 
lemant  assez  d'engrais  pour  fertiliser  16000  hectares  de 
terrain. 

# 

Le  iusil  éleetrique. 

M.  Martin  de  Brettes,  commandant  dens  le  corps  d'ar« 

tilleriedela  garde  inipériale,a  essay(5  de  construire  un  fusil 
électrique.  C'est  uniquement  à  titre  de  curiosité  que  nous 
indiquons  le  principe  de  ce  nouvel  engin  ^  qui  ne  constitue 
pas,  à  nos  yeux,  un  progrès  sur  les  armes  usitées  jusqu'à 
ce  jour. 

M.  Martin  de  Brettes  supprime  la  capsule;  et  la 
remplace  par  une  pile^  substitution  peu  avantageuse,  eu 
égard  aux  fréquents  dérangements  qui  peuvent  survenir 

dans  Tappareil.  L'honorable  commandant  assure,  il  est 
vrai,  que  sa  pile  peut  fonctionner,  sans  aucun  soin,  pen- 
dant près  de  quinze  jours  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisant. 
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Quoi  qu'il  An  Boit,  la  pile  en  est  log^e  dans  la  calasse  dn 
fusil  et  peut  communiquer  avec  la  cartouche,  par  la  simple 
pression  du  doigt  sur  un  ressort. 

La  cartouche  a  dû  être  nécessairement  modifiée  pour  se 
prêter  i  l'action  de  réiectricitë.  Elle  se  compose  d'une 
charge  de  poudre,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  métallique  qui  lait  sailiie  à  la.  base.  C'est  cette  tige 
qui,  étant  mise  en  communication  avec  la  pilci  trànsmet 
rétincelie  à  la  poudre  et  l'enflamme.  La  balle  est  ensuite 
chassée  comme  dans  les  fusils  à  capsule. 

L'arme  de  M.  Martin  de  Breltes  pourra  peut-être  fournir 
d'excellents  résultats  par  ia  suite  ;  mais,  dans  Tétat  actueif 
elle  ne  noud  parait  pas  destinée  à  détrôner  les  systèmes 
en  vigueur. 


6 

Calorifère  à  afr  ebaud  saturé. 

Le  problème  dn  chauffage  des  habitations  est  sans  con- 
tredit l'un  des  plus  intéressants  que  l'homme  soit  appelé  à 
résoudre.  Aussi  se  préoccupe-t-on  depuis  longtemps  de 
construire  des  appareils  capables  de  se  substituer  avauta- 
gensement  au  poêle  traditionnel. 

Le  poêle  a  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre.  Le  plus 
souvent  il  donne  une  forte  chaleur,  qui  absorbe  toute  l'hu- 
midité de  l'air,  et  dessèche  les  voies  respiratoires  des  per- 
sonnes soumises  à  son  action.  Joignez-y  les  étourdisse- 
raents,  les  maux  de  tele  causés  par  l'odeur  de  la  houille  ou 
les  produits  pernicieux  d'une  combustion  incomplète,  et 
le  bilan  du  poêle  sera  assez  chargé  pour  que  nous  puis- 
sions demander  sa  proscription,  an  nom  de  la  santé  pQ- 
blique.  Un  arcliitecie,  M.  Anez,  a  imaginé  des  calorifères. 
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des  poêle^i  des  cheminées  à  air  chaud  saturé,  fondés  sur  un 
exoellent  principe  et  qui  nous  pantinent  réunir  de  grands 
éléments  de  succès. 

M.  Ânez  a  compris  la  nécessité  de  conserver  à  l'air  des 
appartements  une  quantité  suffisante  de  vapeur  d'eau.  Aussi 
l'air,  chaud  qui  parcourt  ses  appareils,  passe^t-il,  avant  de 
pénétrer  dans  la  sallCy  sur  un  réservoir  d'eau,  oh  il  se 
satine  d'humidité.  Mais  les  choses  sont  disposées  de  telle 
sorte  que,  malgré  sa  haute  température  (170^  environ),  le 
réservoir  d'eau  ne  peut  chaufiér  Tair  au  delà  de  65\ 
n  ne  contient  donc  pas  de  vapeurs  en  excès  et  n'en  laisse 
pas  déposer  sur  le  corps  qu'il  baiprne  :  condition  essentielle 
dont  on  peut  s'assurer  en  plaçant  une  erl ace  au-dessus  du 
réservoir,  car  la  glace  reste  partaitement  nette. 

L'air  chaud  saturé  ne  dessèche  pas  la  gorge,  comme  pour- 
rait le  faire  l'atmosphère  di'un  poêle.  A  120^,  il  ne 
brûle  pas  la  main  qu*on  expose  à  son  action  pendant 
quelques  instants,  tandis  que  l'air  sec  la  brûlerait  pro- 
fondément* A  100^ ,  il  n'altère  aucunement  les  matières 
organiques,  et  les  végétaux  ne  souffrent  aucunement  de 
son  contact. 


Découverte  d'une  plante  à  soie. 

U  résuite  d'une  lettre  adressée  à  son  gouvernement  par 
le  consul  amérioain  en  résidence  à  Lambayèqae  (Pérou), 
qu'on  vient  de  découvrir  dans  ce  dernier  pays  une  véritable 

plante  à  soie.  C'est  un  arbrisseau  vivace,  du  trois  à  quatre 
pieds  de  haut,  dont  les  capsules  recèlent  la  précieuse  ma« 
tière,  supérieure,  dit-on,  en  finesse  et  en  qualité,  à  celle 
^  que  produit  le  bombyx  du  mûrier*  En  outre,  la  tige  de  la 

plante  est  constituée  par  une  libre  longue  et  brillante,  plus 
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belle  et  plus  forte  que  le  meilleur  HI  de  lin.  Des  indiens 
ont  tigsé  quelquas-unes  de  ces  fibres,  et,  malgré  la  gros- 
sièreté de  leur  travail,  on  a  admiré  la  beauté  de  la  toile 
ainsi  produite. 

■ 

8 

Sur  la  densité  des  vins  du  âépsrtemeat  de  IWfault. 

On  commence^  dans  le  midi  de  la  France,  à  vendre  les 
vina  an  poida,  et  non  an  volume.  C'est  une  ofcellento  idée 
au  point  de  vua  pratique;  mais  il  était  nécesiaire  d'en 

vérifier  Texactitude  au  point  de  vue  scientifique.  C*est  ainsi 
que  MM.  Saint*Pierre  et  Pujo  ont  été  amenés  à  faire  des 
rechercbea  sur  la  densité  des  vins  de  THérault. 

On  substitue  dans  les  pays  viticoles  du  midi  de  la  France 
le  pesage  au  mesurage  des  vids,  en  partant  de  celte  don- 
née,  que  le  litre  de  vin  pèse  I  kilogramme.  Mais  ce  nou- 
veau régime  a  soulevé  des  objeetionsi  dont  la  principale 
est,  qn^on  ne  saurait  attribuer  le  même  poids  à  toutes  les 
sortes  de  vins,  et  que,  par  conséc^uent,  la  vente  au  poids  doit 
être  entachée  d'erreur. 

Ceet  pour  répondre  à  ces  réclamations,  que  MM.  Saint- 
Pierre  et  Pujo  ont  entrepris  de  nombreuses  expériences 
sur  les  densités  des  vins  de  l'Hérault. 

Il  ressort  des  tableaux  qu'ils  ont  dressés,  que  la  densité 
des  vins  de  coupage  est  sensiblement  0^999^  et  que  celle  des 
vins  ronges  de  plaine  ou  de  coteau  oscille  entre  0,994  et 

0,999.  Celle  des  vins  doux  est  plus  considérable,  à  cause  de 
laquautité  de  sucre  qu'ils  renferment;  ellevajusqu  à  1^089. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  nombreSi  c'est  que  la  vente 
des  vins  au  poids  n'entraîne  qu'une  erreur  tout  à  fait  in- 
signifiante, et,  dans  tous  les  cas,  bien  moindre  que  celle 
qui  résultait  du  mesurage. 
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combustible  fossible. 

Le  soi  de  la  Moldavie  renfennenneoepàce  de  lignite,  oa 
boiB  fossile  »  susceptible  de  rendre  des  semées  réels 

dans  les  travaux  métallurgiques  et  industriels.  C'est  aux 
recherches  d'un  chimiste  belge,  M.  Henri  Bergé,  qu'on 
doit  de  pouvoir  employer  avec  irait  ce  combustible,  qui 
jusqu'ici  avait  été  très-mal  utilisé,  parce  qu'on  ignorait  les 
moyens  de  le  préparer.  On  le  brûlait  à  Tétat  naturel,  sans 
aucune  opération  préalable  ;  dans  ces  condiiions,  il  était 
tout  au  plus  comparable  à  une  tourbe  de  bonne  qualité* 

Il  existe  deux  variétés  de  ce  bois  fossile  :  l'uBe  est  d'une 
teinte  brnne  foncée  et  d'une  densité  de  1,S72,  l'autre  est 
d'une  teinte  claire,  et  d'une  densité  de  1,100.  Celle-ci  est 
tiès-inférieure  à  la  précédente,  et  ne  donne  qu'un  rende* 
ment  insignifiant, 

£n  effet,  M.  Bergé  a  trouvé  que  le  produit  le  plus  dense, 
sourûis  à  la  distillation,  donne  par  kilogramme  80  litres 
d^un  très- beau  gaz  éclairant^  120  grammes  de  goudron  et 
SôO  k  300  grammes  d'eau  chargée  de  produits  ammonia* 
eaux  et  d'acide  acétique.  Il  reste  une  résidu  de  460  gram- 
mes d'un  coke  léger  Irès-brillant.  Le  produit  léger,  au 
contraire,  donne  à  la  distillation  45  litres  d'un  gaz  très- 
peu  éclairant,  même  après  avoir  été  dépouillé  des  17  pour 
100  d'acide  carbonique  qu'il  contient;  il  ne  contient  que 
3  pour  100  de  goudron,  et  le  résidu  de  49  pour  100  de 
charbon  est  un  produit  analogue  au  charbon  de  bois  et  nul* 
lement  semblable  au  coke* 

Voici  comment  M*  Bergé  a  proposé  d'utiliser  pour  le 
chautiage  la  tj^uaiilé  la  plus  dense  de  ce  nouveau  cumbusti» 
ble: 

On  distille  la  matière  dans  des  fours  à  eoke,  système 
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Pauwels.  Le  gaz  obtenu  permet  d'opérer  cette  distillation 
sans  frais  de  chauffage.  Le  ooke^  trop  léger  par  lui-même 
et  souvent  trop  friable^  est  travaillé  avec  le  goudron  ob- 
tenu. On  le  transforme  ainsi  en  briquettes  agglomérées  qui 

acquièrent  une  très-gninde  dureté,  brûlent  avec  facilité  et 
constituent  un  combustible  excellent  pour  toutes  les  opé- 
rations industrielles. 

iO 

Nouveau  moyeu  d'avoir  de  l'eau  chaude. 

Un  raeiinier  de  Saint-Bérain  (Saùne-et-Loire),  M.  Pil- 
lain,  vient  d'unaginer  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux 
de  se  procurer  de  l'eau  chaude  k  tout  instant  du  jour  et  de 
la  nuity  pendant  un  laps  de  temps  considérable,  et  sans  feu 
ni  combustible  quelconque. 

Sur  une  couche  de  t'umier  de  cheval  frais  d'une  épaisseur 
de  30  centimètres^  on  place  six  cylindres  en  zinc  reliés  en- 
tre eux  par  un  petit  tube;  puis  on  les  recouvre  dWe  nou- 
velle couche  de  turater  sur  laquelle  on  place  six  autres  cv- 
lindreSy  et  ainsi  de  suite  suivant  la  quantité  d'eau  dont  a 
besoin.  Le  tout  est  entouré  d'un'e  petite  construction,  à  la 
partie  supérieure  de  laquelle  on  dispose  un  robinet,  situé 
à  l'extrémité  d'un  tuyau  de  prise  d'eau,  qui  sert  k  remplir 
les  cylindres.  Six  heures  après,  on  peut  tirer  par  un  robi- 
net inférieur  de  Teau  à  60^  Au  bout  de  quinze  jours,  cette 
eau,  renouvelée  à  mesure  qu'on  l'épuisé^  possède  encore 
une  température  de  45*. 

L'idée  de  M,  Pilla  in  a  été  soumise  au  général  Morin  et 
à  M.  Boussingault,  et  ces  savants  l'ont  trouvée  excellente. 
Aussi  le  bon  meunier  a-^t-ll  jugé  nécessaire  de  prendre  un 
brevet  pour  exploiter  sa  découverte.  Aujourd'hui,  après  di- 
verses expériences  préalables,  il  s'engage,  avec  uu  appareil 
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d*im  hectolitre,  vendu  100  francs»  à  fournir  chaque  Jour  un 
hectolîtrè  d'éa'ut  chaude  de  40  à  55  degrés,  en  changeant 

le  fumier  tous  les  mois  seulement. 
Bonne  chance  à  i'iudustrieu&  meunier  I 

it 

Distribution  à  domicile  de  l'air  comprimé ,  .comme  foioe  motrice. 

On  se  préoccupe  à  bon  droit,  depuis  quelques  années, 
de  la  situation  de  la  petite  industrie  que  la  cherté  toujours 
croissante  de  la  main-d'œuvre,  et  l'impossibilité  d'utiliser 
les  forces  physiques,  généralement  trop  coûteuses,  celle  de 
la  vapeur  en  pai  Liculier,  menacent  d'ici  à  peu  de  temps 
d'une  ruine  presque  complète.  Trouver  unmoteurd'un  prix 
modiquOi  s'accommodant  d'un  espace  restreint  et  pouvant 
être  requis  à  quelque  instant  qu'on  en  ait  besoin  , 
sans  qu'il  en  résulte  un  surcroît  de  dépense  pour  le  main- 
tenir constamment  dans  cet  état,  tel  est  le  problème  k  ré- 
soudre pour  venir  efficacement  en  aide  à  la  classe  des  petits 
industriels. 

La  machine  Lenoir  et  les  autres  moteurs  à  gaz  ont  marqué 
un  grand  pas  fait  dans  celle  voie.  Toutefois  ces  appareils  ne 
réalisent  qulmparfaitement  la  condition  essentielle  du  pro- 
blème, c'est-à-dire  le  bon  marché.  On  a  eu  dernièrement 
l'idée  de  comprimer  de  l'air  daus  une  usine  et  de  distribuer 
la  force  ainsi  produite  daus  les  différents  quartiers  de  Paris 
comme  on  distribue  l'eau  et  le  gaz. 

Cette  idée  est  excellente  on  principe,  et  elle  parait  sus- 
ceptible de  fournir  de  très-bons  résultats.  L'air  comprimé 
peut,  en  eilet,  s'élever  aux  divers  étages  d'une  maison.  Un 
simple  robinet  en  réglerait  l'écoulement,  tandis  qu'un  comp- 
teur marquerait  la  dépense.  Déplus^  il  pourrait  être  appliqué 
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directement  sur  Toulil,  sans  rintermédiaire  d'une  transmis* 
sion,  £nlia  —  aviinUge  principal  —  l'industriel  aurait  la 
faoalté  d'en  user  au  moment  qui  lui  serait  le  plue  conte- 
nable,  et  de  le  supprimer  de  même,  sans  qu'il  en  résultât 
ponr  lui  un  centime  de  dépense  pencl  nil  les  instants  de 
repos*  Xi  en  est  U)ut  autrement  de  la  macliine  à  vapeur,  et 
•  c'est  ce  qui  la  rend  onéreuse.  Même  lorsque  la  machine  ne 
marche  pas^  9  faul  constamment  alimenter  la  chaudière, 
sous  2)eiDe  d  èlrc  condamné  à  TmacLion  à  un  momenl  donné. 

Grâce  aux  études  de  M.  Sommeilleri  iogëmeur  en  chef 
des  travaux  du  tunnel  du  Mont  GeniSi  qui  a  réussi  à  uti- 
liser l'air  comprimé  comme  force  motrice,  dans'cette  gi- 
gantesque entreprise,  ridée  de  faire  servir  le  même  agent 
aux  mille  travaux  de  l'industrie  parisienne,  va  devenir  réa- 
lisable. Des  capitalistes  français,  MM.  Biez,  confiants  dans 
ravenir  de  la  nouvelle  forée,  se  mettent  à  la  tète  de  cettt 
entreprise,  avec  M.  Sommeiller. 

Il  fallait  d  aLord  choisir  le  moteur  destiné  à  compri- 
mer l'air  sur  une  grande  échelle.  Nécessairement  il  faut 
que  ce  moteur  soit  peu  coûteux,  afin  qu'on  puisse  donner 
Tair  comprimé  à  bas  prix,  tout  en  se  réservant  un  cer- 
tain bénéfice.  Sous  ce  rapport,  le  moteur  hydraulique 
serait  le  plus  convenable;  mais  il  présente  des  incon«> 
vénients  qui  empêchent  de  Yem^yer*  C'est  à  la  machine 
à  vapeur  que  MM.  Biez  et  Sommeiller  comptent  avoir 
recours  en  cette  circonstance.  Pariant  de  ce  fait,  que  le 
prix  de  revient  du  cheval-vapeur  est  d'autant  moindre 
que  là  force  de  la  machine  est  plus  considérable,  ils  croient 
pouvoir,  en  employant  des  macbioes  très^puissantes,  arriver 
k  donner  l'équivalent  en  force  d'un  cheval-air,  à  un  prix 
égal  ou  même  inférieur  à  celui  du  chevai-vapeur  produit 
par  une  petite  machine* 

En  effet,  les  calculs  de  M.  Sommeiller  et  des  eipérienees 
très-précises  faites  au  Mont  Genis  ont  conduit  aux  résultats 
suivants  : 
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1<*  Un  mètre  cube  d*air  comprimé  à  6  atmosphères 
pourrait  se  vendrei  avec  un  Jbénéiice  sufiisant  pour  l'exploi- 
tation^ à  0^148; 

S**  Pour  produire,  en  air  comprimé,  sur  le  volant  de 
raéromotourj  pendant  une  henre,  Tr'^iiivalent  d'un  cheval- 
vapeur,  li  faudrait  dépenser  4"*%2  d'air  comprimé  à  6  atmo- 
8phère8,6t  par  conséqoent  le  oheval-air  coûterait  par  heure 

L  air  comprimé  a  donc  tout  avantage  mr  la  vapeur,  pour 
les  petites  forces.  Gomme  le  disent  avec  raison  MM.  Biez  : 
si,  par  eiemple,  la  marche  de  la  machine  k  air  a 
dnré  quatre  heures  par  jour  disséminées  dans  tm  tra-'^ 
vail  de  dix  heure!!,  In  dépense  serâ  représentée  par 
û»62  X  4,  soit  â'|48,  tandis  que  pour  la  vapeur  on  aurait 
dû  toujours  maiHlenir  la  pression,  et  i^ue  pour  la  machine 
d'un  cheval  on  aurait,  pour  un  travail  de  quatre  heures  sui* 
t;i€6  daDs  uue  journée, une  dépense  de  0^,90x^,  soit  3^,60. 

MM.  Biez  font  d'ailleurs  remarquer  qu'ils  ont  dû 
calenler  leurs  devis  sur  des  prii  élevés,  afin  de  s'éviter  les 
déceptions  ;  mais  que  le  prix  de  0,02  sera  eertSinêHnent 

abaissé,  au  iui  et  à  mesure  que  la  coniàommation  augmen- 
tera. 

Four  mettre  en  évidence  les  nombreux  avantages  que 
la  petite  industrie  parisienne  retii^ra  de  l'emploi  de  Tair 

comprimé  comme  force  nujtrice,  MM.  Biez  se  proposent 
d'établir,  dans  un  des  quartiers  où  elle  s'est  concentrée, 
une  distribution  de  vingt  à  vingt'^cinq  cbevaux-air  ^i 
seront  répartis  sur  une  loùguéur  dé  fi  kilomètres. 

Si  ce  premier  essai  est  bien  accueilli  et  si  les  demandes 
se  multiplient,  une  vaste  usine  sera  créée  à  Ghareiilon,  et 
mcmtée  de  prime  abord  de  manière  à  satisfaire  toutes  les 
exigences.  De  là,  Tair  comprimé  irait,  par  une  canalisation 
de  78  kilomètres  de  long,  alimenter  les  innombrables  ate- 
liers du  onâème  arrondissement» 
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iSouvelle  ap^Ucaiiou  iudusUieUâ  du  diamant* 

Dans  une  conférence  sur  le  diamant  faite  à  la  Sorbonne, 

M.  Riche  a  donné  des  détails  intéressants  sur  nn  nou?«l 
emploi  de  ce  minerai  et  hur  ies  services  que  l'industrie  est 
appelée  à  en  retirer.  Il  s'agit  de  son  application  à  la  perfo* 
ration  des  roches  les  plus  dures,  dans  le  percement  des  ga- 
leries et  des  tonnels.  Les  outils  en  acier  trempé  usités 
jusqu'à  ce  jour  sont,  en  efl'et,  insuffisants  pour  ce  travail,  et 
il  est  indispensable  de  les  remplacer  par  des  engins  garnis 
d'une  substance  plus  dure,  doués  par  conséquent  d'une 
plus  grande  rapidité  de  travail. 

C'est  M.  Lescliol  qui  a  eu  le  premier  Tidée  d'employer 
le  diamant  à  cet  usage.  D'après  ses  indications,  M.  Pidiot 
a  construit  une  macbine  très-simple,  mais  d'une  remar- 
quable puissance.  Elle  se  compose  d'un  tube  dé  fer,  termine 
par  une  bague  d'acier,  dans  laquelle  sont  enchâssés  des 
diamants  noirs,  faisant  saillie,  les  uns  en  avant  de  Textré- 
mité  antérieure,  les  autres  au  dedans  et  au  dehors.  Pour 
se  servir  de  cet  appareil,  on  imprime  au  tube  un  monve* 
ment  de  lolaiion,  en  exerçant  une  pression  contre  la  roche. 
La  pierre  est  usiiée  circuiairement,  et  un  anneau  de  rocber 
est  réduit  en  poussière.  Quant  au  noyau  solide  qui  remplit 
le  tube  peu  à  peu  et  qui  adhère  an  rocher  par  un  point,  il 
suffit  d'un  coup  de  marteau  pour  le  détacher.  D'autre  part, 
un  courant  d'eau  qui  circule  dans  le  tube  enlève  les  débris 
du  forage  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  et  ajoute  ainsi  à 
l'activilé  de  Tinstrument. 

L  appareil  de  M.  Leschot  a  ionctionné  avec  succès  pour 
le  forage  du  tunnel  de  Tarare,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Bourbonnais;  il  est  employé  actuellement  au  percement  du 
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tunnel  de  Port-Vendres.  Il  est  mû  par  un  moteur  hydrau-* 

lique,  et  marche  avec  une  vitesse  d'un  mètre  par  heure  dans 
les  rochers  les  plus  résistants.  L'usure  du  diamant  est  très- 
faihle ,  et  lorsqu'il  est  hors  de  service,  on  peut  encore 
rutiUser  pour  la  taille  des  pierres  fines^  après  qu'il  a  été 
réduit  en  poudre» 


13 

Heureux  essai  du  pétrole  comme  combustible. 

Un  journal  américain,  le  Bàstan  commercial  biUktinj 
donne  des  renseignements  sur  les  résultats  vraiment  mer* 

veilleux  d'une  méthode  toute  récente  de  combustion  du  pé-  , 
trole  dans  les  machines  à  vapeur. 

Cette  méthode,  inventée  par  le  colonel  Henri  Foote,  du 
Tennessee,  fut  soumise,  vers  la  fin  de  1866,  à  Texamen  des 

liuinmes  les  plus  compétents  de  la  marine  américaine,  et 
trouvée  assez  remarquable  pour  qu'on  jugeât  de  réprouver 
à  bord  du  FcUos^  beau  steamer  en  fer  du  gouvernement. 

«  L'appareil,  dit  le  journal  américain,  est  simple  et  peu 
coûteux.  11  comprend  d^abord  une  espèce  de  cornue  en  fer , 
d'assez  petites  dimensions,  occupant  la  place  ordinaire  des  bar* 
reaux  ou  du  gril  du  foyer,  garni  à  sa  surface  d'une  multitude 
d'orifices  en  forme  de  becs,  et  que  des  jets  de  flamme  chauf- 
fent par  dessous.  L'huile  y  est  introduite  par  un  canal  en  fer, 
elle  s'y  vaporise  dès  son  entrée.  De  la  vapeur  d'eau  parcourt 
un  tube  en  fer  contenant  de  la  limaille  du  même  métal,  et 
chauffée  fortement  par  des  becs  de  gaz  ;  elle  s'y  décompose,  et 
Phydrogène  provenant' de  cette  décomposition  pénètre  égale- 
ment daoïs  la  cornue  ;  enfin  celle-ci  reçoit  aussi  de  l'air  d'une 
machine  soufflante.  Le  tout  donne  naissance,  dans  ce  réservoir, 
à  des  gaz  qui  sortent  à  Tétat  de  flamme  par  neuf  cents  becs. 
Ces  flammes  sont  bleuâtres  ;  elles  inondent  le  foyer,  elles  en- 
veloppent la  chaudière  et  se  jépandent  dans  les  espaces  adja*- 
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cents;  on  ne  voit  pas  de  fumée;  l'intensité  de  la  chaleur,  qui  est 
très-grande,  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à  volonté,  le 
feu  .pe«t  être  éteint  ou  allumé  instantanément^  il  suffit  de 
tourner  un  bouton.  Auoun  appareil  n'est  plus  facile  que  celui-ci 
à  gouvemer,  sa  manœuvre  n*exige  pas  une  heure  d'apprentîs*- 
sage  ;  il  peut  s'adapter  aux  chaudières  actuelles  des  formes  les 
plus  diverses.  Tout  accident,  s'il  s^en  produisait  par  une  cause 
quelconque,  pourrait  être  réparé  par  les  ouvriers  les  plus  or- 
dinaires. 

c  L'application  de  l'huile  de  pétrole  à  la  navigation  à  vapeur 
présente  des  avantages  immenses.  En  premier  lieu,  elle  sup- 
prime le  chauffeur,  cet  obscur  martyr  du  progrès,  qui  passe 
'  dans  la  soute  au  charbon  une  courte  et  misérable  vie.  Elle  met 
à  sa  place  un  employé,  tranquillement  assis  à  son  poste,  et 
n'a^'aiit  d'autre  fonction  que  de  tourner  une  manette  quand  il 
faut  modérer  ou  activer  la  chaleur,  dans  une  chambre  de  la 
plus  exquise  propreté,  presque  un  salon  de  réception.  En  se- 
cond lieu,  rhuile  ne  coiUenant  pas  de  soufre  comme  la  houille, 
n'attaque  pas  la  pièce  métalli(|iic  du  foyer.  Enfin,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  l'immense  supériorité  de  la  méthode,  on  gagne  un 
espace  considérable  pour  le  tonnage.  D'apiès  les  expériences 
faites,  la  provision  de  pétrole  prendrait  seulement  un  septième 
de  l'espace  qu'occupe  le  magasin  de  charbon  d'anthracite,  et 
l'on  peut  espérer  que  certains  perfectionnements  de  l'appareil 
rérlinront  ce  rapport  à  un  dixième. 

«  Un  entrevoit  immédiatenieiit  qiiolie  révolution  dans  le  com- 
merce du  monde  serait  la  suite  de  cette  iijnovalion,  les  navires 
à  vapeur  pouvant  alors  mouiller  dans  quantité  de  ports  qu'ils 
sont  aujourd'hui  obli  gés  de  laisser  de  côté,  faute  du  combustible 
suffisant  pour  une  Iouli  uo  route. 

€  On  a  également  reconnu  que  la  substitution  du  pétrole  au 
charbon  a  pour  effet  d'augmenter  la  vitesse  du  vai^eau  de  3 
ou  k  nœuds  :  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

c  On  pourrait  peut-être  craindre  que  le  pétrole  ne  fût  une 
cause  permanente  d'incendie  et  n'exposât  les  navires  ^  de  ter- 
ribles catastrophes.  Mais  de  telle  s  précautions  sont  prises  « 
qu'il  faudrait  la  plus  grande  négligence  pour  amener  des  ac- 
cidents :  l'huile  est  contenue  dans  de  doubles  caissres  en  fer, 
la  caisse  intérieure,  pleine  d'huile,  étant  séparée  de  laseoonde 
par  un  intervalle  de  deux  à  trois  centimètres  qu^n  remplit 
d*eatt.  Ces  caisses  sont  elles-mêmes  confinées  dans  un  com- 
partiment en  fer,  convenablement  clos,  et  l'buile  est  amenée 
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dans  rnppareil  par  de  petits  tuyaux  de  quinze  millimètres  de 
diamètre,  a 

Telles  sont  les  appréciations  du  joarpaliste  américain* 
Nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  si  elles  méritent  toute  coq* 
fiance;  car  la  oommission  charg(5e  de  soumettre  rinvention 
de  M.  Foote  h  l'exaraen  le  plus  minutieux  et  aux  épreuves 
les  plus  sévères,  fera  connaître  bientôt  sans  doute  les  con- 
clusions de  son  travail. 

»  » 

14 

GniiM8»à  I'mu. 

r 

Les  chefs  d'usines  et  ies  ingénieurs  des  chemins  de  fer 

réclament  depuis  longtemps  un  système  de  graissage  facile, 
économique,  et  demandant  peu  de  surveillance;  mais  jus- 
qu'ici tontes  les  tentatives  faites  dans  cette  vole  n'avaient 
donné  que  des  résultats  imparfaits,  et  force  avait  été  de 

conserver  le  vieux  mode  de  graissage  à  riiuile. 

Il  était  réservé  à  MM.  Piret  et  Gie  de  trouver  un  agent 
graisseur  qui  ne  coûte  absolument  rien  et  ne  nécessite 
qu'une  attention  très-rare.  Qet  agent,. c'est  Teau,  qui,  in- 
troduite dans  un  palier  du  la  façon  des  in vcn leurs,  non-seu- 
lement remplace  l'huile,  mais  encore  se  comporte  beaucoup 
mieux  qu'elle.  Il  résulte,  en  effet,  d'un  rapport  de  M.  Va- 
part,  ingénieur  en  chef  de  la  Vieille-Montagne,  à  son  con- 
seil d'admiiiitîUation,  qu'une  expérience  de  plusieurs  mois 
dans  les  usines  d'Ângleur  et  de  Tilii  (Belgique j  a  prouvé 
rénorme  supériorité  du  nouveau  mode  de  graissage  sur  Tan-  ' 
cien.  M.  Vapart  a  constaté  que  le  roulement  des  arbres 
était  aussi  doux  qu'avec  un  tounilou  parfaitement  entretenu 
d'huile  et  de  graisse,  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  échauf- 
feme&t,  et  que  les  boites,  une  fois  remplies»  fonctionnaient 
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sans  qu'on  y  touchât  pendant  nn  mois  entier.  Il  déclare 

qu'il  ne  counaît  aucun  système  de  graissage  qui  puisse  être 
comparé  à  celai-ci,  et  qu'il  compte  l'appliquer  partout  au 
fur  et  à  meeare  de  ses  besoins. 
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Nouvelle  machiae  à  faire  de  la  glace. 

M.  Edmond  Carré,  frère  de  l'inventeur  de  la  glacière  à 
cirûolation  d'ammoniaque,  vient  de  cooibiner  un  nouvel 
appareil  pour  produire  économiquement  la  glace. 

Cet  appareil  n*est  que  la  réalisation  pratique  de  l'ex- 
périence, bien  connue  >  de  Leslie,  consistant  à  congeler 
l'eau  par  évaporation,  puis  à  absorber  les  vapeurs  par  une 
substance  avide  d'humidité^  telle  que  Tacide  sulfurique.  H 
se  compose  d'une  machine  pneumatique  simple,  peu  coù- 
teyse,  tacile  à  construire  et  à  manœuvrer,  destinée  à  faire 
le  vide  au-dessus  de  Teau,  de  manière  à  obtenir  très- 
promptement  une  évaporation  abondante;  —  de  deux  réci- 
pieuLs,  dont  l'un  contient  Teau,  et  l'autre  l'acide  sulfuri- 
que, ce  dernier  formé  d'un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine 
qui  peut  résister  pendant  vingt  ans  au  contact  constant  de 
l'acide  ;  —  enfin  d*nn  tube  qui  met  les  deux  récipients  en 
communication  et  se  termine  par  un  bec  horizontal  mobile 
qui  affleure  le  bain  d'acide  et  qu'on  remonte  à  mesure  que 
l'acide  augmente  de  volume  en  s'emparant  de  l'eau  vapo- 
risée. 

Ce  système  peut  être  exploité  sur  telle  échelle  que  l'on 
désire,  l'appareil  étant  susceptible  de  pnn  ire  toutes  les 
dimensions.  Il  donne  une  production  de  2  à  3  kilogrammes 
de  glace  par  kilogramme  d'acide  à  66  degrés,  lequel  n'est 
remplacé  que  lorsqu'il  est  descendu   à  52  degrés  envi-  i 
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ron.  La  congélatiou  commence  g-énéralement  trois  ou  quatre 
mmutes  après  qu'on  a  commencé  à  faire  le  vide;  deux 
minutes  suffisent  pour  obtenir  de  Teau  froide  à  3  ou  4  de- 
grés. 

On  peut  remplacer  l'acide  suîfurique  par  la  potasse  et  la 
soude  caustiques,  substances  préférables  à  l'acide  par  la 
plus  grande  promptitude  de  leurs  effets. 

.  Le  système  de  M.  Carré  est  susceptible  de  recevoir  des 
applications  très-diverses.  L'inventeur  mentionne  comme 
une  des  plus  intéressantes  Finstallation,  à  bord  des  navi- 
res, de  caves  artificielles  qui  pourraient  garder  constam- 
ment des  températures  de  5  à  6  degrés  sous  toutes  latitu 
des.  On  emploierait  alors  le  chlorure  de  calcinrn  desséché, 
substance  qui  serait  reconstituée  indéfiniment  et  n'entraî- 
nerait par  conséquent  qu'une  dépense  insignifiante. 


16 

-  Nouvelle  glacière  roulaate. 

M.  Toselli  vient  de  modifier  sa  glacière  italienne^  in- 
ventée dès  1862,  de  &çon  à  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Son  appareil,  auquel  il  donne  le  nom  de  glacière  rou^ 
lante,  consiste  en  un  simple  tuyau  métallique  monté  sur 
un  pied.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre,  on  en  introduit 
m  autre  plus  petit  qui  contient  Teaii  à  glacer.  Dans  Tes-* 
pace  resté  libre  entre  les  deux,  on  place  le  mélange  réfri- 
gérant destiné  à  transiormer  Teau  en  glace.  On  ferme  soi- 
gneusement le  cylindre,  an  moyen  d'an  double  couvercle, 
et,  le  couchant  sur  la  table,  on  lui  imprime  un  mouvement 
de  rotation  avec  la  main.  Dix  minutes  après  on  retire  de 
l'appareil  un  beau  cylindre  de  glace. 
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Oa  p«at  prodair«  lônti,  «aUat  d«  {oU  qu^on  r«nouveU« 
ropiration^  300  grammes  de  glace,  (}ui  revienneiit  à  50  ces* 

times,  prix  Uu  laclango  réfrigérant  fourni  par  M.  Toselli; 
ce  qui  iionne  1  fr.  70  c.  environ  pour  le  prix  du  kilo- 
gramme de  gUoe  obtenu.  L'appareil  ne  ooôte  que  10  francs, 
al  présente  aal  avantage  sur  les  autres  glacières,  qu'on  pent 
y  frapper  nne  carafe  d'eau  ou  une  bouteille  de  vin  mousseux. 

liS  mélange  réfrigérant  dont  fait  usage  M*  Toselli,  se 
oompose  d'une  partie  d'eau,  d'une  partie  de  carbonate 
de  soude  et  d'une  partie  de  chlorhydrate  d'ammoniaqae. 
La  fusion  de  ces  deux  sels  déteruiino  un  liuid  'le  28\  et 
permet  par  conséquent  d'obtenir  de  la  glace  d'un  seul 
çoup»  partout  oii  la  température  de  l'eau  ne  dépasse  pasâô^. 
Saulament,  il  faut  avoir  soin  de  n'introduire  le.  sel  d'am* 
moniac  dans  le  mélange  qu'un  quart  d'heure  environ 
après  le  sel  de  soude  :  M.  Toselli  a  recoAnu  que  cette 
manière  de  procéder  est  indispensable  pour  obtenir  un 
froid  de  28^ 
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Séaace  publique  annuelle  de  TAcadéiiue  des  acieaees, 

du  11  mars  1867. 

ûa  auiciit  une  idée  ti'ès-inexacte  du  caractère  et  de  la  vérita- 
ble utilité  des  séances  publiques  annuelles  de  rAcadémie  des 
sciences  de  Paris,  si  l'on  s'en  tenait  aux  lectures  faites  pendant  ces 
réunions  solennelles.  L'objet  véritable,  essentiel  de  ces  assem- 
blées, c'est  la  proclanialiaii  des  récompenses  qui  sont  décernées 
aux  savants  français  ou  etran^^^ers,  pour  les  travaux  qui  appartien- 
nent à  l'année  précédente.  Le  ])rogramme  de  ces  prix  e^t  une 
sorte  de  tableau  des  sciences  physiques  eL  natun  lles.  il  dévoile 
l'espnt  générai  de  la  science  du  jour,  signale  les  progrès  ac- 
conaplis  et  cdux  qui  restent  à  faire  dans  le  domaine  varié  de 
nos  connaissances.  Les  rapports,  plus  ou  moins  étendus,  qui 
précèdent  renonciation  de  chaque  prix,  sont  un  résumé  fidèle 
et  souvent  précieux  de  l'état  de  chaque  branche  de  la  science. 
Ce  sont  des  documents  toujours  utiles  à  consulter  j^ur  sa- 
vants qui  ont  à  s'occuper  da  la  môme  question. 

Or,  ces  mêmes  rapports,  qui  constituent  la  partie  principale, 
la  master-piece  de  la  séance  annuelle  de  l'Académie,  ne  sont  ja- 
mais lus  devant  le  public.  Le  secrétaire  perpétuel^se  borne  à 
«a  faire  connaître  les  eoaolusions,  c'est-à-dire  à  donner  laiiste 
dit  prix  et  récompenses  déoernés.  Cette  leolure  prend  un  quart 
d'heure  à  peine  ;  pois  on  donne  la  parole  au  seorétaire  chargé 
de  lire  Téloge  d'un  académicien  défunt. 

Ainsi)  dans  ces  séances  publiques,  l'important  est  misà  l'écart, 
tandis  que  raccessoire  brille  au  premier  plan. 

Ce  contraste  illogique  a  été  plus  sensible  encore  dans  ]a  séance 
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publique  de  1867.  En  effet,  iln'y  a  iiiêoiepaii  eu  d'éloge  acadé- 
mique. Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Élie  de  Beaumont,  qui  étaii 
charité  de  ce  travail,  a  a  pu  être  prêt  à  la  date  fixée,  en  raison 
du  deuil  récent  qui  vient  de  le  frapper,  dans  la  personne  de 
Mme  Klie  de  l^oauiiiunt.  Il  a  donc  fallu  chercher  un  autre  sujet 
de  JecLure.  M.  Delauiiay,  le  savant  astronome,  qui  fait  depuis 
vingt  ans  une  étude  assidue  det)  phcnonièiies  de  la  lune,  s'est 
proposé  et  a  été  accepté,  pour  lire  une  notice  smt  l'importance  de 
la  lune  en  astronomie. 

Cette  revue,  quelque  intéressante  qu'elle  soit,  de  tous  les  tra- 
vaux d'observation  dont  notre  satellite  a  été  l'objet  depuis  l'ori- 
gine de  la  science,  ne  renferme  aucune  nouveauté  bien  digne 
d'être  retenue  et  portée  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  Nous 
arrivoDS  donc  à  réanmératiOQ  des  prix. 

Gomme  il  arrive  régulièrement  depuis  une  dizaine  d'années, 
le  grand  prix  de  mathématiques  n'a  pas  été  décerné,  faute  de 
concurrents.  La  question  de  Véquation  séculaire  de  la  lune  est 
évidemment  conçue  dans  un  esprit  et  dans  des  termes  inacces- 
sibles aux  hommes  d^^tude,  puisqu'elle  a  été  plusieurs  fois  inu- 
tilement proposée.  Il  semble  donc  que  l'Académie  ferait  bien  de 
la  retirer  une  bonne  fois  du  programme.  £Ue  a  fait,  sous  ce 
rapport,  la  moitié  du  chemin,  puisqu'elle  propose  de  remettre 
au  concours  le  même  problème  en  simplifiant  son  énoncé.  Il  est 
possible  que  réduite,  comme  on  vient  de  le  faire,  h  une  revue 
des  grandes  éclipses,  pour  en  déduire  la  valeur  deVaeeUéraUan 
técuiaére  du  moyen  mouvement  de  la  lune,  cette  question  tente 
quelque  mathématicien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange  de 
voir  la  section  de  mathématiques  de  l'Académie  proposer  des 
sujets  de  prix  qui  ne  trouvent  aucun  concurrent.  Gomme  on  ' 
ne  peut  mettre  en  doute  le  talent  de  nos  géomètres,  il  est  mani- 
feste que  ce  résultat  négatif  ne  peut  être  imputé  qu'an  mauvais 
'  choix  de  la  question. 

Le  prix  d^astrammiê  de  la  fondation  Lalande,  destiné  à  ré* 
compenser  les  meilleurs  travaux  de  Tastronomie  d'observation, 
a  été  accordé  au  directeur  de  l'observatoire  royal  du  Gap  de 
Bonne>Espérance,  M.  Mac-Lear.  Get  astronome  a  fait,  de  1838 
à  1848,  un  grand  nombre  d'observations  géodésiques  au  Gap  de 
Bonne-Espérance.  11  a  mesuré  un  arc  méridien  de  plus  de  qua- 
tre degrés,  afin  de  vérifier  la  célèbre  triangulation  qui  fut  faite 
en  1752  dans  ces  régions  lointaines  par  l'astronome  français 
Lacaille.  Le  résultat  du  travail  de  Mac-Lear  a  été  publié,  Tan- 
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née  dernière,  par  ordre  de  Pamîrauté  anglaise,  en  deux  ^dû- 
mes qui  ont  pour  titre  :  Vérification  et  extension  du  travail  de 
Lacaille  pour  la  mesure  d'un  arc  méridien  au  cap  de  Bo  n  ne - 

Espérance.  Le  résultat  auquel  est  parvenu  l'astrononjc  du  Gap 
ne  diffère  que  d'une  petite  fraction  de  seconde  de  l'amplitude 
trouvée  par  Lacaille;  mais  l'arc  qu'il  a  mesuré  embrasse  une 
plus  grande  étendue. 

Le  prix  de  inécanique,  de  la  valeur  de  1000  francs,  a  été  ac- 
cordé à  M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  M.  Tresca  a  exécuté,  dans  ces  dernières  années,  une 
série  d'expériences  remarquables  pour  étudier  ce  qu'il  appelle 
Vécoulcnii'ut  iles  curps  solides  sous  de  fortes  pressions.  Les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu  tendent  à  jeter  un  grand  jour  sur 
la  manière  dont  se  produit  l'écoulement  des  liquides.  L'Aca- 
démie a  déjà  ordonné  l'insertion  du  travail  de  M,  Tresca  dans 
le  Recueil  des  savants  étranrjers. 

Les  prix  et  récompenses  pour  la  &la;t%iliqu6  ont  été  distribués 
comme  il  suit  : 

P  Le  prix  à  M.  le  docteur  Brochard,  pour  son  mémoire  sur 
la  mortalité  des  nourrissons  en  France,  et  spécialement  dans 
Parrondissement  de  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir). 

2»  Une  mention  très -honorable  à  M.  le  docteur  Parchappe 
'  pour  ses  Rapports  au  ministre  de  l'intérieur  sur  les  maisons 
centrales  de  force  et  de  correction  de  1851  à  1860. 

3<>  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Le  Fort,  pour  la 
partie  statistique  de  son  ouvrage  sur  les  Maternités  et  instiUk^ 
twM  charitables  d^aeeouchmvtU  à  dfmicile  dans  les  principaux 
Etais  de  l'Europe. 

Une  mention  honorable  à  rauteur  d'mi  mémoire  sur  les 
rapports  entre  la  population  rurale  et  le  travail  agricole  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  de  1806  à  1856. 

5«  Enfin  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Girard  de 
Gailleuz  pour  les  Iheuments  statistiques  sur  Vasih  des  aUénés 

Anvers^  contenus  dans  sa  brochure  intitulée  :  Etudes  prMques 
sur  les  medadies  nerveum  et  mentailesm 

Le  sujet  du  priât  Bordin  de  1866  était  la  détermination  des 
indices  de  réfraction  des  verres  qui  sont  employés  à  la  construc* 
tion  des  instruments  d'optique  et  de  photographie.  Un  savant 
des  Bouches-dn-Rhône,  M.  Baille  (d'Aix),  a  entrepris  sur  cette 
difdcile  question  d'optique  des  expériences  et  des  détermina- 
tions très-délicates.  Il  a  fixé  avec  exactitude  les  indices  de  ré- 
fraction pour  les  principales  espèces  de  verres  qui  entrent  dans 
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la  composition  des  instruments  d'optique,  tant  en  Fraucu  qu'à 
l'étAuger.  11  a  mis  eu  évidence  ce  résultat  nouveau,  que  Fia- 
dice  de  réfraction  des  verres  varie  suivant  la  température. 

Le  travail  de  M.  Baille  (d'Âix)  a  été  Gouroauô*  M,  £.  Maa^ 
cart  a  obtenu  une  mention  honorable. 

M.  £.  Mascart  est  également  Tauteur  d'un  grand  travail  de 
haute  optique,  répondant  à  cette  question:  Déterminer  les  Ion- 
gimun  ion(k9  de  quelque$  rayons  de  lumière  simple*  D'après  le 
rapporteur,  ce  mémoire,  auquel  la  commission  a  accordé  un 
des  prix  Bordin,  «  est  le  travail  le  plus  approfondi  et  le  plus 
satisfaisant  qui  ait  été  fait  depuis  Fraenhofer  relativement  aux 
longueurs  d'ondes  des  divers  rayons  qui  composentla  lumière,  s 

Un  philanthrope,  un  ami  éclairé  des  sciences^  feu  le  haron 
Trémont,  a  institué  un  prix  annuel  de  1000  francs,  pour  aider 
un  savant  sansfortune  dans  les  frais  de  travauxet  d'expériences 
qui  feront  espérer  une  découverte  et  un  perfectionnement  très- 
utiles  dans  les  arts  libéraux  industriels*  Ce  prix  a  été  décerné, 
cette  année,  à  M.  Gandin,  ancien  calculatehr  au  hureau  des 
longitudes;  et  P Académie  a  décidé  que  ce  prix  lui  serait  conti- 
nué pendant  trois  ans. 

Tous  les  hommes  de  science  connaissent  M«  Gandin,  qui,  de*" 
puis  trente  ans,  se  consacre  à  des  expériences  de  physique,  de 
chimie  et  de  mécanique,  marquées  au  coin  de  Foriginalité  et  de 
l'exactitude.  Le  suffirage  et  les  encouiciocments  moraux  de 
quelques  physiciens,  voilà  tout  ce  qui  a  soutenu  M.  Gandin  dans 
sa  longue  et  difficile  carrière.  C'est  à  lui  qu*on  doit  les  premières 
tentatives  pour  la  production  en  grand  des  températures  éle- 
vées, et  pour  l'application  de  ces  mêmes  températures  à  des 
recherches  scientifiques  très- variées.  Il  y  a  dix  ans,  grâce  à  une 
disposition  ingénieuse  pour  la  combustion  du  gaz  tonnant, 
M.  Gandin  a  su  fondre  l'alumine  et  obtenir  des  rubis  artificiels. 
Puis  il  fondit  le  quartz,  qu'il  sut  filer  et  soufOer  comme  du 
Vurre.  Depuis  vingt  ans  M.  Gaudm  ^'occupe  d'une  Llicurie  do 
physique  moléculaire.  Il  exjiiique  le  fiTOupement  intérieur  des 
atomes  dans  les  Cûrp:>  jjcir  les  rc.aUûiis  qui  existent  entre  les 
formes  géométriques  des  corps  cristallisés,  et  leur  composition 
en  équivalents  chimii^ues.  Il  arrive  ainsi  à  des  concordances 
vraiment  surprenantes  entre  les  faits  connus  et  les  déductions 
de  sa  théorie.  M.  Gandin  a  développé  sa  morphogénie  molécu' 
laire  dans  un  ouvrage  manuscrit,  accompagné  de  planche,^  ex- 
trômemont  curieuses.  Depuis  longtemps  on  fait  espérer  à  Tau- 
UuF  la  publication,  aux  frais  de  rAcadémie}  de  cet  ouvrage  si 
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arigioal.  £n  attendant,  M,  Gandin  a  obtenu  un  témoigiiage  de 
l'incontestable  intérêt  que  rAcadéiuie  portQ  à  ses  travaux.  La 
décisioa  qui  lui  accorde  le  prix  Trômout  pour  trois  aua  a  ren- 
contré une  approbation  unanime. 

XéO  prix  de  ph\f$wlogie  escpérimmiaU  n'a  pas  été  décerné. 
On  a  seulement  accordé  deux  mentions  honorables  ;  Tune  à 
M.  Colin,  profeiflour  à  Pâcole  vétérinaire  d'Âlfort,  pour  ses  Eo>' 
périenee9  sur  la  chakur  aninwUe;  l'autre  à  M.  PbilippeauZy 
l^de-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pans,  pour 
ses  Étiides  expérimeatakê  sur  la  greffo  ammàle* 

Grâce  à  un  thermomètre  très-sensible,  et  qui  peut  être  porté 
au  sein  des  organes  vivants  sans  altérer  leurs  fonctions,M.  Colin 
a  déterminé  avec  exactitude  la  température  des  parties  profon* 
des  du  corps  des  animaux  ;  il  a  surtout  étudié  la  température  du 
sang  dans  les  différents  ordres  de  vaisseaux.  On  a  longtemps 
adids  que  le  sang  artériel  était  plus  chaud  que  le  sang  veineux. 
M.  Colin  a  reconnu  que  Pexcès  de  température  n'appartient  ni 
au  sang  artériel,  comme  on  le  croyait  autrefois,  ni  au  sang  vei- 
neux, comme  le  pensaient  Malgaigne  et  M.  Claude  Bernard.  li  a 
fait,  à  cet  égard,  une  suite  d*expériences  qui  introduisent  dans 
)a  question  des  éléments  nouveaux. 

L'Académie  cite  avec  éloge  dans  le  môme  ordre  de  recher- 
ches expérimentales,  un  mémoire  de  M.  Knoch,  de  Saint-Péters- 
Lûurg,  et  un  autre,  de  M.  .] .  Cliùroii,  de  Bordeaux,  sur  k  is^s- 
tème  nerveux  des  céphalopodes. 

La  médecine  et  la.  chiruigic  oLUcnueiil  loujou.i':i  itbùéii  amples 
iUentions  et  récompeii^À  :^  à  Tlnslitut. 

Tj-ûis  prix  et  trois  iiicntionà  Uoiiuraijieii  ont  été  accurdé^j  aux 
auteurs  dont  les  noms  suivent: 

Au  docteur  Béraud,  un  prix  de  2500  francs  pour  son  Traité 
d'anatomie  chirurgicale^  ouvrage  original,  dans  lequel  toutes  les 
régions  du  corps  humain  sont  représentées  de  grandeur  natu- 
relle, ou  à  moitié  graudeur,  grâce  à  une  série  de  UO  planches 
gravées  ; 

Un  prix  do  2500  francs  à  M.  le  docteur  Angor,  pour  ,  sou 
Traité  iconographique  des  maladies  chirurgicales  ; 

Un  prix  de  la  même  valeur  à  M.  le  docteur  Marey,  pour  son 
travail  intitulé  ;  Nature  des  contractions  {lai^s  les  tuimles  di}  la 
vie  animale, 

L'Académie  a  accordé  deux  mentions  honorables,  avec 
J50Û  francs  pour  chaque  mention,  à  M.  Laborde,  pour  son  tra- 
vail intitulé  :  le  Jiamollissement  ei  la  aongeslio»  du  cerveaik  i:liez 
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Ui  vkmardi  ;  à  H.  Saffey,  pour  ses  Bêchent  but  la  strMvre 
des  parUis  /fbrauses  et  fbrwsartilagmeuseB, 

La  môme  distincUon  a  été  accordée  à  MM.  Augnste  VoisiD  et 
Henri  LiouTille,  pour  leurs  étvtdes  expérimefUalee  sur  le  eurare. 
Ces  observateurs  ont  constaté  plusieurs  faits  nouveaux  concer- 
nant Taction  physiologique  du  célèbre  poison  des  Indiens.  Ils 
uJit  montré,  par  exemple,  que  le  curare,  administré  comme 
agent  thérapeutique  chez  rhomme,  produit  une  action  reinai  - 
quable  et  spéciale  sur  dilFérents  organes  de  la  vue,  "i  savoir  :  ]<i 
diplopie^  c'est-à-dire  la  vue  des  objets  doubles,  la  dikitaUcii  des 
pupilles;  et  surtout  des  cUels  hypnotiques,  en  d'autres  termes 
l'apparition  d'uq^  sorte  de  somnolence  avec  une  occlusion  des 
paupières. 

L'Académie  a  accordé  des  citations  honorables^  auxquelles  ne 
sont  point  jointes  des  récompenses  pécuniaires,  à  une  série 
d'ouvrages  ou  de  travaux,  dont  voici  l'énumération  : 

V Easai  de  pneumataiogie  nwdtcale^  de  M.  le  docteur  Demar- 
quay,  ouvrage  d'une  grande  originalité,  plein  de  documeuts 
nouveaux  et  de  rf^cherches  physiolo^riques,  cliniques  et  théra- 
peutiques sur  les  gaz;  le  nouvel  instrument  pour  l'examen  du 
larynx,  imaginé  par  M.  le  docteur  de  la  Bordetle,  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Lisieux,  instrument  d'un  emploi  plus  facile  que 
le  laryngoscope  ordinaire,  et  qui,  permettant  d'examiner  direc- 
tement l'arriére-gorge,  Tépigiotte  et  le  larynx,  peut  être  utilisé 
dans  plusieurs  circonstances  chirurgicales. 

Une  citation  très-honorable  est  aussi  accordée  : 

A  M.  Bouchut,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Du  diagnostic  des 
maladies  du  système  nerveum  par  l'ophthalmoscope; 

A  M.  £mpis,  pour  son  travail  intitulé:  De  la  ^anulie  ou  ma- 
ladie granuleuse  sous  les  nom$  de  fièweeérébraie^  méningite  gra^ 
ntdeussyphtkisie  galopante^  etc.; 

.  A  M.  Edouard  Fournié,  pour  son  livre  intitulé  :  PkysùÀogie  de 
la  voix  et  de  la  parole^ 

A  M.  Gahen,  pour  son  mémoire  sur  le  choléra  et  son  traite- 
ment  par  la  médication  agricole; 

A  M.  le  docteur  Jules  Lemaire,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
De  Vadde  phénique^  de  son  action  sur  les  végétaux^  les  ami'  , 
maux,  les  ferments^  les  venins,  les  tnrus,  les  miasmes^  et  de  ses 
applications  à  Vhygièns^  aux  sciences  anaUmiques  et  à  la  théra' 
peutiqiie  ; 

A  M.  le  docteur  Gimbert,  pour  son  mémoire  intitulé  :  De  la 

structure  et  de  la  texture  des  artères; 
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A  M.  Je  docteur  Polaillon,  pour  son  Etude  de  la  sfnicftire  des 
ganglions  nerveux  périphériques. 

Le  rapport  sur  le  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chi-> 
rurgie  a  donné  l'occasion  à  Fun  des  membres  de  la  commis- 
sion, M.  Becquerel  père,  d'écrire  un  travail  remarquable  sur  les 
applications  de  l'électricité  à  la  médecine.  Dans  cette  savante 
monographie  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  concernant 
Tapplication  des  courants  électriques  au  traitement  des  dilli- 
rentes  affections  chez  l  liomiae,  M.  Becquerel  soumet  à  une  ju- 
dicieuse critique  les  diverses  notices  qui  ont  été  consacrées  à 
l"eniploi  médical  de  l'électricité .  C'est  là  une  œuvre  très-utile, 
car  dans  ]a  multiplicité  des  publications  sur  ce  sujet  on  est  heu- 
reux de  rencontrer  iinr  appréciation  riL'Oureuse  et  indépendante, 
émise  par  un  juge  au.ssi  compétent  que  M.  Becquerel. 

Seulement  la  conclusion  de  cette  longue  monographie  n'est 
pas  en  rapport  avec  son  étendue  et  son  importance.  Après  avoir 
passé  en  revue  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  consacrés, 
de  nos  jours,  aux  applications  thérapeutiques  do  Télectricité; 
après  avoir  exposé  et  apprécié  le  concours  qu'ont  apporté  à  la 
solution  de  ce  problème  une  foule  de  savants  et  de  physiologistes, 
M.  Becquerel,  et  avec  lui  la  commission  de  l'Académie,  se  bor- 
nent à  accorder  une  médaille  de  la  valeur  de  1500  francs  au 
docteur  Namias  «  pour  les  efforts  incessants  qu'il  a  faits  dans 
le  but  de  répondre  scientifiqu' m*  nt  à  la  question  proposée  par 
l'Académie  et  pour  les  observatioQS  intéressantes  qu'il  a  déjà 
recueillies.  » 

Tout  le  monde  cnnnnit  l'importance  qu  a  prise  dans  ces  der- 
niers temps,  la  question  chirurgicale  de  la  conservation  du  pé- 
rioste. On  sait  que  la  physio!')irie  moderne  a  enrichi  la  chirur- 
gie d'une  véritable  conquête:  la  possibilité  de  reproduire  des 
os  fracturés  ou  détruits  en  conservant  le  périoste,  c'est  h-rlîre 
la  membrane  qui  environne  l'os,  et  qui  a  la  propriété  de  repro- 
duire cet  os  môme.  M.  Flourens,  qui  pendant  vingt  ans  avait 
tant  multiplié  les  recherches  de  cette  nature  sur  les  animaux, 
a  fini  parfaire  pénétrer  cette  question  dans  le  domaine  chirur- 
gical. Sous  son  impulsion,  beaucoup  de  chirurgiens»  français  et 
étrangers,  se  sont  appliqués  à  l'étude  de  cette  question,  qui  in- 
téresse à  la  fois  la  science  et  l'humanité,  car  elle  présente  une 
des  plus  brillantes  applications  de  la  physiologie  moderne,  et 
elle  fait  espérer  en  môme  temps  que  Ton  pourra  un  jour  di- 
minuer dans  une  certaine  proportion  les  cas  d'amputation  des 
membres* 
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L'Académie  des  scieDCes,  comprenant  toute  IHmportance  de 
cette  découverte,  avait  donc  mis  au  concours,  il  y  a  quelques 
années,  la  question  de  la  conmvatibn  âes  mmbris  par  la  cwh 
semUiùn  du  f)ériofte^  et  le  prix  n'était  pas  de  moins  de  20  000 
francs,  l'empereur  ayant  spontanément  doublé  la  somme  que 
TAcadémie  avait  affectée  k  ce  prix. 

Ce  prix  de  20000  francs  a  été  partagé,  par  moitiés  égales, 
entre  M.  Sédillot,  le  célèbre  chirurgien  de  Strasbourg,  et  M.  OU 
lier,  chirurgien  en  chef  déPHÔtel-Dieu  de  Lyon. 

Le  prix  fondé  par  Montyon,  pour  Passainissement  des  arts  et 
professious  insalubres,  n'a  pas  été  décerné  ;  on  a  accordé  seu- 
lement une  mention  très-honorable,  avec  un  encouragement  de 
1000  fr.,  à  l'inventeur  d'un  a})pareil  qui  avait  été  déjà  récom- 
pensé Tannée  dernière.  Nous  voulons  parler  du  iuhe  ou  appa- 
reil respiratoire  de  M.  Galibert^  au  moyen  duquel  on  peut  péné- 
trer et  séjourner  pendant  un  quart  d'heure  dans  un  lieu  rempli 
de  gaz  méphitiques. 

Le  prix  Bréant  relatif  à  la  découverte  d'un  remède  contre  le 
choléra,  aboutit,  chaque  année,  au  même  résultat  négatif,  et 
cela  ne  surprend  personne.  Chaque  année  aussi,  l'Académie, 
sortant  pius  ou  moins  des  intentions  du  testateur,  cherche  à 
distinguer,  pour  les  honorer  d'une  récompense,  les  travaux 
d'un  ordre  vraiment  scientifique  et  qui  serapportentà  Tétude  do 
la  question  du  choléra.  Cette  année,  les  récompenses  accordées 
dans  cet  ordre  de  travaux  sont  les  suivantes  :  ,  , 

A  MM.  les  docteurs  Legros  et  Goujon,  2000  francs. 

A  M.  Thiersch,  de  Munich,  1200  francs. 

MM.  Legros  et  Goujon  sont  les  auteurs  d'expériences  intéres- 
santes faites  sur  les  animaux,  et  qui  tendent  à  éclairer  sur  la 
nature  du  choléra.  En  introduisant  dans  l'estomac  de  certains 
animaux  ou  en  injectant  dans  leurs  veines  le  liquide  des  dé- 
jections cholériques,  le  sérum  du  sang  des  cholériques,  oa 
l'eau  provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  dans  les 
salles  des  hôpitaux,  ces  expérimentations  ont  déterminé  Tap* 
parition,  chez  ces  animaux,  d'accidents  analogues  à  ceux  du 
choléra. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  observations  que  le  choléra 
est  dû  à  l'altération  des  principes  du  sang;  ils  croient  que  ces 
principes  altérés,  et  devenus  des  espèces  de  ferments  analogues 
à  la  diastase,  passent  dans  tous  les  liquides  de  l'économie  et 
dans  les  déjections.  La  transmission  du  choléra  s'effectuerait 
dès  lors  par  l'introduction  accidentelle  chez  des  individus  sains 
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de  ces  menu  s  éléments  altérés,  capables  de  provoquer  dans 
les  tissus  envahis  une  décomposition  du  même  genre.  C'est  la 
propriété  contagieuse  du  choléra  prise  sur  le  fait,  et  pour  ainsi 
dire  •matérialisée. 

M.  Thierscli  a  fait  prendre  à  des  animaux  de  petits  morceaux 
de  papier  imbibés  de  déjections  de  cholériques,  et  il  a  toujours 
vu  ces  animaux  devenir  malades  ou  mourir.  M.  Tliiersch  ne 
pense  pas,  comme  les  deux  médecins  français,  MM.  Legtos  et 
Goujon,  que  le  principe  morbifique  soit  formé  et  circule  au  sein 
de  l'individu  vivant.  Il  croit  que  ce  principe  se  développe  seu- 
lement dans  les  déjections,  et  cela  dans  Pintf^rvnlle  compris 
entre  le  troisième  et  le  nr'uvièmo  jonr  après  leur  émission.  Cet 
agent,  ou  principe  toxique,  introduit  dans  Forganisme  des  ani- 
maux sur  lesquels  M.  Tliiersch  a  expérimenté,-  a  produit  un 
mal,  souvent  mortel,  et  provoqué  des  lésions  intestinales 
et  rénales  semblables  à  celles  que  Toa  rencontre  dans  le 
choléra. 

Quelques  autres  récompenses,  d'une  importance  moindre, 
ont  été  accordées  au  professeur  Baudrlmont,  de  Bordeaux,  pour 
des  appareils  relatifs  k  la  recherche  des  organismes  et  corpus- 
cules flottant  dans  l'air  :  ?i  M.  Jules  Worms,  pour  son  Mémoire 
$ur  la  propagation  du  choléra  et  les  moyens  de  U  restreindre: 
enfin,  à  M.  Lyndsay,  médecin  d'Édimbourg,  pour  des  expé* 
rîences  qui  païaissent  démontrer  la  transmission  du  choléra 
par  les  émanations  provenant  des  vêtements  portés  par  les, 
cholériques,  ainsi  que  leurs  déjections,  lorsque  ces  émanations 
sont  respirées  par  les  animaux  soumis  à  un  affaiblissement  gé- 
néral. 

Le  fait  de  la  contagion  du  choléra  paraHraît  hors  de  doute 
diaprés  toutes  ces  observations.  M.  Yelpeau  toutefois,  dans 
son  rap[  ort,  ne  se  croitpas  en  état  d'émettre  la  moindre  opinion 
à  cet  égard. 

Le  prix  Cuvier  a  été  décerné  à  M.  de  Baer,  naturaliste  russe, 
pour  l'ensemble  de  ses  recherclies  sur  l'embryogénie  et  les 
autres  parties  de  la  zoologie. 

Le  section  de  chimie  a  décerné  le  prix  Jecker  à  M.  Gahours 
pour  SCS  derniers  travaux  :  sur  les  composés  de  l'antimoine, 
de  l'étain,  etc.,  avec  les  carbures  d'hydrogène  de  la  catégorie 
du  métbyle,  de  l'éthyle,  etc.,  composés  ternaires  qui  se  com- 
binent à  la  manière  d'un  corps  simple  électro-positif  avec  l'oxy- 
gcne,  le  soufre,  etc.;  2*  sur  les  densités  des  vapeurs  de  diffé- 
rents corps  qui  ne  se  comportent  à  la  manière  du  gaz  qu'à  des 
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températures  éloignées  de  leur  point  d'ébullition  sous  la  près- 
sioa  normale  de  Tatmosphère* 

Le  prix  Baiiner  a  été  déceraé  à  M.  Debeaux,  pharmacieii 
militaire  attaché  à  l'expédition  de  la  Chine.  , 

M.  Debeaux,  botaniste  instruiti  a  profité  d^un  séjour  de  deux 
années  qu'il  a  fait  dans  le  nord  de  la  Chine  poiir  étudier  les  pro- 
ductions de  ce  pays.  A  ses  observations  il  a  ajouté  celles  qui 
lui  ont  été  fournies  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs. 
G*est  ainsi  ^e  l'auteur  nous  apprend  la  manière  dont  les  Ghi-' 
nois  préparent  leurs  médicaments  et  l'ensemble  des  substances 
minérales,  végétales  et  animales  qui  entrent  dans  leur  phar- 
macopée. 

Cette  seconde  partie  offrirait  un  grand  intérêt  s!  les  sub- 
stances signalées  avec  des  propriétés  plus  ou  «loins  pfdbléma» 
tiques  avaient  pu  être  soumises  à  des  expériences  permettant 
d'apprécier  leur  efficacité,  car  .à  côté  d'un  grand  nombre  de 
médicaments  en  usage  en  Europe  et  d'autres  dont  il  serait  bien 
difficile  d'admettre  l^tilité  et  qui  rappellent  trop  les  drogues 
du  moyen  âge,  il  en  est  qui  devraient  être  expérimentés  et  qui 
ajouteraient  peut-être  quelque  agent  précieux  à  notre  matière 
médicale.  M.  Debeaux,  à  la  fin  de  son  travail,  en  signale  quel- 
ques-uns qui  paraisssent  mériter  de  fixer  Pattentioii  des  phar- 
maciens et  des  médecins  et  qui,  apportés  euiiurope,  pourraient 
devenir  l'objet  d'essais  inLcre^sauts. 

L'Académie  était  appelée  cette  aiiiiée  à  décerner  pour  la  pre- 
mière luis  le  prix  Savigny^  fondé  par  Mlle  Le  Tellier,  cl  des- 
tiné à  récompenser  les  efforts  de  jeunes  zoologistes  voyageurs 
qui,  ne  recevant  pas  de  subvention  du  gouvernement,  s'occu- 
peront plus  spécialement  de  l'état  des  animaux  invertébrés  de 
FÉgypte  et  de  la  Syrie.  On  sait  que  c'est  par  les  travaux  entre- 
pris en  Égypte  que  le  naturaliste  Savigny,  membre  de  l'Insti- 
tut d'Égypte,  fonda  sa  juste  renommée.  L'Académie  a  décerné 
ce  prix  à  M.  Léon  Vaillant,  jeune  zoologiste,  qui  a  fait  en  1864 
aux  bords  de  la  mer  Kouge,  une  étude  sérieuse  de  plusieurs 
animaux  inférieurs. 

Nous  teriiiHiorons  cette  énuméraiion  en  disant  que  le  prix 
Desmazières^  relatif  à  l'étude  des  cryptogames,  a -été  décerné  à 
M.  Roze  pour  ses  Etudes  sur  la  fécondation  des  fougères  et  au- 
tres plantes  cryptogamiques,  et  que  le  prix  Tfiore,  fondé  par  un 
habitant  de  Dax,  M.  Thore,  dans  le  but  d'encourager  les  re- 
cherches sur  l'anatomie  et  les  mœurs  des  insectes,  a  été  dé- 
cerné à  M,  Fabre,  naturaliste  d'Avignon. 
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Ce  prix  ne  s'adresse  pas  à  des  traTanx  de  date  récente,  nais 
à  la  belle  découverte ,  faite  par  M*  Fïibre,  des  métamorphoses 
et  des  mœurs  des  insectes  coléoptères  connus  sous  le  nom  de 
Méloéy  dans  la  famille  naturelle  dont  la  Gantharide  est  le  type* 
M.  Fabre  a  découvert  dans  les  transformations  des  larves  dn 
Méioé  et  du  Siiari9  une  succession  de  métamorphoses  dont 
on  n'avait  encore  aucun  exemple,  et  qui  ont  ajouté  une  page 
toute  nouvelle  à  l'histoire  du  développement  et  des  métamor- 
plioses  des  êlres  vivants.  * 


2 

Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  impériale  de  médecine. 

Éloge  de  Gerdy. 

La  séance  publique  que  tient  l'Académie  de  médecine  pour 
la  distribution  des  récompenses  et  prix  qu'elle  décerne  annuel- 
lement, a  eu  lieu  le  11  décembre  1866. 

Le  rapport  de  M.  Dubois  (d'Anciens),  secrétaire  perpétuel,  sur 
les  prix  annuels,  a  été  lu  par  M.  Delpech,  membre  deTAcadé- 
ini»  de  médecine.  Tout  en  exposant  les  résultats  du  concours^ 
le  secrétaire  perpétuel  a  exprimé  des  réflexions  très-justes  sur 
le  véritable  rdle  des  académies,  lequel  doit  se  résumer,  selon  loi, 
dans  ^examen,  l'appréciation  et  la  critique. 

L'bonorable  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  auraut  pu, 
puisqu'il  en  était  là,  chercher  à  expliquer  1»  faiblesse  du  con^ 
«ours  de  cette  année.  Les  concurrents,  eu  effet,  étaient  en  trèsh 
petit  nombre.  Quelques  prix  n*ont  même  pas  été  disputés.  Cer- 
tains autres  n'ont  pas  été  distribués;  on  s'est  contenté  de 
donner  des  récompenses.  Il  est  facile  de  remarquer  que  lea 
sujets  de  prix  ftffmulés  et  posés  par  l'Académie  ont  abouti  à 
une  insuffisance  de  candidats,  tandis  que,  dans  les  sujets  laissés 
au  choix  des  compétiteurs,  tous  les  prix  ont  été  distribués.  Ne 
r  pourrait-on  pas  en  conclure  que,  dans  IHntérét  du  progrès  scien- 
tifique» l'Académie  de  médecine  aussi  bien  que  l'Institut  de- 
vraient renoncer  à  tout  sujet  déterminé  d'avance  et  laisser  ce 
choix  aux  travailleurs? 

L'honneur  de  la  journée  a  été  pour  M.  J.  Béclard,  qui,  en  sa 
qualité  cie  secrétaire  annuel,  a  prononcé  Véloge  de  Gerdy,  Gg 
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éiMUTff  rtanarqnable  à  plutiempoiiitode  yiê%,  a  été  vifoment 

Pourquoi  M.  Béolaid  aYait41  ohdsi,  pour  sujet  de  sa  lecture 
académique,  Téloge  de  Gerdy,  eet  hoinme  original  et  excentri- 
que, misanthrope  jusqu'à  en  être  flaroQche;  disant  toujours 
toute  sa  pensée  sans  réserve;  excessif  en  tontes  choses,  et  s  ai- 
tirant  beaucoup  plus  d'ennemis  que  d'amis  par  le  peu  do  modé- 
ration qu'il  mettait  dans  ses  paroles?  M.  Béclard  a  sans  doute 
choisi  la  vie  de  ce  savant,  parce  qu'il  devait  y  trouver  de  fré- 
quentes occasions  d'exprimer  des  pensées  judicieuses  et  de  sa- 
ges réflexions.  Penseur  original,  Gerdy  avait  osé  mesurer  les 
hautes  régions  de  la  médecine,  et  il  les  avait  non  aperçues, 
mais  entrevues.  II  était  parvenu,  seul,  par  son  travail  et  la  force 
de  sa  volonté,  à  occuper  une  place  brillante  à  l'Académie  de 
médecine,  et  h.  obtenir  le  titre  de  professeur  à  la  Faculté.  N'é- 
tait-ce pas  un  grand  exemple  à  offrir  h  ceux  qui,  se  sentant 
animés  du  feu  sacré  de  la  science,  se  laissent  parfois  découra- 
ger par  les  obstacles  qui  s'accumulent  sous  leurs  pas,  en  des 
commencements  toujours  difficiles,  surtout  pour  ceux  qui  sont 
obligés  de  lutter  sans  ceaae  contre  les  besoins  de  la  Yie  iDatô- 
rielle? 

Pierre-Nicolas  Gerdy  naquit  à  Loches,  dans  le  département 
de  TAube,  le  l»""  mai  1797.  Son  père,  possesseur  de  quelques 
arpents  de  terre,  qu'il  cultivait  de  ses  mains,  garda  jusqu'à  la 
dernière  heure  la  foi  républioaine  de  sa  j  eunesse.  Le  jMine  Gerdy, 
•  envoyé  au  collège  de  Bar-sur-Aube,  s'y  fît  remarquer  par  une 
sî  grande  turbulence  et  une  humeur  si  indoeiie,  qu'on  refusa 
de  le  prendre  dans  une  maison  de  banque,  où  son  père  voulait 
le  plaoer.  Destiné  à  la  médecine,  il  prit  quelques  leçons  d'ana* 
tomie  d'un  officier  de  santé  de  son  pays,  se  fit  recevoir  bache- 
lier, et,  au  mois  de  novembre  1818,  vint  à  Paris,  à  râ§e  de 
seize  ans. 

k  vingt  ans,  il  ouvrait,  à  rhespice  de  la  Charité,  un  cours 
public  d*anatomie  et  de  physiologie,  et  Concourait  pour  nnepktce 
-  d'alde-anatomiste  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  échoua  dans  ce 
concours,  et  pour  se  consoler  du  chagrin  de  cet  échec,  il  se 
retira  pour  un  moment  dans  sa  famille.  Mais  cette  même  place 
d'aide  d'anatomie  lui  fut  bientôt  accordée  comme  récom- 
pense des  brillantes  épreuves  de  son  concours.  Il  revint  alors  à 
Paris,  où  il  commença  h  professer  à  la  fois  l'anatomie,  la  phy- 
siologie, la  médecine  opératoire,  l'hygiène.  Il  donnait  quatre 
leçons  par  jour,  et  trouvait  encore  moyen  d'enseigner  aux 
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peintres  et  aux  sonlpteun  la  scieDce  des  formes  extérieures.  Il 
publia  plus  tard  un  ouvrage  sur  Vanatomie  pittornquê. 

<  L'artiste  privé  des  connaissances  de  Panatomie)  disait  .Gerdj 
dam  la  préface ,  de  ce  liyre,  est  à  celui  qu'elle  éclaire  ce  que 
seraient  Tun  à  l'autre  deux  peintres,  dont  l'un,  prenant  son 
point  de  vue  d'une  montagne  élevée,  dessinerait  une  va%te  cam- 
pagne sans  l'avoir  parcourue^  et  dont  l'autre^  prenant  sa  vue  du 
mâne  point,  la  dessinerait  aussii  mais  après  avoir  pratiqué  les 
chemins  qui  la  sillonnent,  après  avoir  suivi  dans  leurs  détours 
et  leurs  replis  les  rivières  et  les  rfiisseaux  qui  l'arrosent,  et 
])attu  les  bois  qui  la  couvrent,  i 

M«  Béolard  nous  fait  part,  à  son  tour,  de  ses  idées  partfcu- 
lières  sur  l'esthétique.  Les  peintres,  nous  dit-il,  ne  doivent  pas 
s'en  tenir  à  l'étude  des  surfaces  et  des  oontours,  comme  le  fai* 
salent  les  artistes  égyptiens  et  grecs.  L'œil  doit  pénétrer  dans 
les  plus  profondes  parties  du  corps,  dont  la  connaissance  ptut 
iieule  iraduire  les  nuances  d'expression^  qui  sont  Je  véritable 
secret  de  l'exécution  artistique.  L'une  des  principales  conditions 
de  l'art,  dit  Léonard  de  Vinci,  c^esl  la  connaissance  approfondie 
de  la  forme  vivante  et  agissante- 

Dans  l'ouvrage  qu'il  consacra  à  l'anatomie  pittoresque,  Gerdy 
se  livra  à  Pexanaen  anatomique  des  principales  œuvres  de  Part 
ancien  et  moderne,  des  statues  et  des  tableaux  les  plus  estimés 
dans  les  principales  écoles.  Ses  remarques  sont  assez  judi- 
cieuses, mais  trop  exclusives,  car  il  est  manifeste  que  le  prin- 
cipe de  Tart  du  dessin  n'est  pas  tout  entier  dans  Tanatomie. 
On  se  sent  frappé  d'udmiration  devant  un  chef-d'œuvre  de  la 
statuaire  antique,  qui  cependani  contient  de  visibles  défauts 
d'anatomio.  L;i  réalité  matérielle  n  est  certes  pas  la  perfection 
dans  la  peinture  et  la  sculpture.  Le  laid  et  le  vulgaire  qui  se 
rencontrent  à  chaque  pas,  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art,  (jui 
n'est  que  l'imitation  du  beau,  ou  le  beau  idéalisé.  C'est  \h  le  but 
que  l'artiste  doit  poursuivre  vaillamment,  en  remontant  aux 
sources  de  l'esthétique,  heureux  s*il  peut  le  découvrir  sous  les 
voiles  dont  il  s'enveloppe.  Mais  l'anatomie  n'est  d'aucun  se- 
cours dans  cette  recherche  de  lidéal.  Un  beau  modelé  vaut 
mieux  qu'un  modelé  savant.  Disons  toutefois  que  le  comble  de 
l'art  serait  d'unir  ces  deux  éléments,  au  lieu  de  les  exclinre  et 
de  les  opposer  l'un  k  l'autre. 

Gerdy  se  montra  profond  physiologiste  en  faisant  paraître 
dans  le  Jowmal  complémenUdre  des  scienceê  médicales  une  série 
d'articles  intitulée  :  Essai  éPanalyse  des  phénomènes  de  lavie^ 
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Dix  ans  plus  tard,  voulant  développer  sa  doctrinp,  il  publia 
le  premier  volume  d'un  Traité  de  physiologie^  qui  resta  ina- 
chevé. 

Voici  en  quelques  mots  la  théorie  physiologique  de  Gerdy, 
qui  fait  le  fond  de  ses  opinions  médicales  : 

Depuis  que,  sous  rinfluence  de  conditions  encore  inconnues, 
la  vie  s'est  montrée  sur  la  terre  Jusque-là  silencieuse  et  dé- 
serte, il  y  a  un  nombre  incalculable  de  siècles,  elle  ne  cesse  de 
se  transmettre  avec  tous  ses  attributs  d'un  être  à  Tautre,  qui 
lui  succédera .  Quand  on  cherche  à  reconnaître  la  véritable  na- 
ture de  ces  attributs,  on  ne  peut  que  ,les  rattacher  à  un  agent 
inconnu,  principe  insaisissable  et  pour»  nous  incompréhensible 
que  nous  appelons  la  me,  et  qui  ne  se  manifeste  à  nos  yeax  que 
par  les  propriétés  de  Fétre  vivant.  L'être  vivant  n'est  pas  tout 
entier  dans  la  sensibilité  et  le  mouvement;  il  y  a  au  fond  de  la 
vie  quelque  chose  de  plus  fondamental  encore. 

Les  plus  grands  médecins  de  toutes  les  époques  ont  été  atti- 
rés vers  ces  hautes  doctrines  du  vitalisme.  Sur  les  ruines  du 
mêcanistM  de  Boerhaave  et  de  Vamimisme  de  Stahl,  Bordeu, 
Barthez  et  Bichat,  ont  élevé  une  doctrînet  k  laquelle  se  ratta^ 
chent  tous  les  systèmes  de  nos  jours,  midgré  la  variété  de  leurs 
nuances. 

Gerdy  appartient  à  l'école  de  Stahl  ;  il  est  vitaliste  par  ex- 
cellence. Cependant  il  combat  piufois,  dans  les  détaib^  le  phi- 
losophe médecin  dont  il  adopte  la  doctrine.  Aussi,  contraire- 
ment à  ses  prédécesseurs,  qui  rattachent  tout  à  deux  propriétés 
fondamentales  de  la  matière  vîvaute,  la  sensibilité  etlacon- 
tractilité,  se  perd-il  dans  les  subtilités  de  l'analyse,  en  recon- 
naissant jusqu'à  dix-huit  groupes  de  phénomènes  simples,  non 
réductibles  aux  lois  de  la  physique,  indécomposables  les  uns 
en  les  autres,  et  qui  relèvent  chacun  d'une  propriété  vitale  par- 
liculière. 

Dans  cet  Essai  de  Gerdy  se  trouvent  sans  doute  bien  des  im- 
perftctions;  mais  il  faut  considérer  que  l'auteur,  qui  avait  alors 
trente  ans  à  peine,  écnvaiL  à  un  âge  où  l'on  irest  encore  qua 
l'écho  de  ses  mai  1res. 

Dans  son  Traité  de  physiologie,  qui  se  réduit  à  une  Introduc- 
tion, on  trouve,  outre  cette  déclaration  de  principes  vitalisles, 
un  exposé  raisonné  des/n  vurics  méthodes  d'enseignement,  un 
chapitre  sur  le  raisonne  ment  qui  est  un  abrégé  complet  de  lo- 
gique; un  plan  de  classification  des  êtres  vivants;  une  distri- 
bution Dosologique  de  tous  les  êtres  morbides;  de  brèves  indi- 
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cations  sur  une  science  nouvelle,  dont  il  parle  souvent,  mais 
dont  il  ne  nousa  laissé  ni  la  définition,  ni  Thistoire,  Vhygiologie^ 
comme  il  le  dit  lui-même,  c'est-à-dire  l'étude  de  cet  état  qui 
n*est  déjà  plus  la  santé  et  qui  n'est  pas  encore  la  maladie.  On 
trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  un  Essai  sur  les  races 
humaines,  où  l'auteur  cherche  à  démontrer  qu'il  n'existe  plus 
une  seule  race  à  l'état  de  pureté.  Mais  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  ce  livre,  c'est  la  musculation,  appelée  aujourd'hui  /o- 
xomotion,  M.  Béclard  ne  craint  pns  de  comparer  ce  chapitre  au 
traité  de  Borelli  sur  les  Mouvements  des  animaux. 

Gerdy  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  le  rôle  que 
jouent  dans  Pacte  de  la  dé.-lulition  les  piliers  postérieurs  du 
voile  du  palais.  Il  a  débrouillé  la  texture  compliquée  du  cœur. 
Il  a  découvert  et  décrit  des  muscles  nouveaux  de  la  langue.  Il 
a  restitué  à  la  contractiUté  des  vaisseaux,  que  l'école  dominante 
alors  prétendait  confondre  avec  ^élasticité,  la  prépondérance 
qui  lui  appartient  dans  les  circulations  locales. 

Dans  son  livre  intitulé  :  Physiologie  psychologique  des  sensa- 
tions et  de  IHntelligence,  Gerdy  aborde  la  psychologie.  Débutant 
par  l'étude  de  la  sensation,  il  prend  l'homme  au  sortir  du  sein 
maternel  ;  tandis  qu'avant  lui,  Buflbn  et  Gondillac  l'avaient  pris 
en  pleine  vliilité,  pour  le  jeter  dans«le  monde,  t'homme  de 
BufTon  et  Tbomme-statue  de  Gondillac  ne  connîdssaient  rien  en 
dehors  d'eux,  mais  ils  se  connaissent  déjà  eux-mêmes.  A  sa 
naissance,  Fenfant  n'est  pas  encore  en  possession  de  lui-même; 
il  n'a  ni  Pidée  de  sa  personnalité,  ni  celle  du  mjnde  extérieur. 
Gerdy  le  prend  à  cet  état  d'origine  et  il  le  livre  à  des  observa- 
tions ingénieuses  et  profondes.  Chez  Penfant,  la  génération  des 
idées  viendra  après  que  la  connaissance  du  monde  extérieur 
lui  aura  donné  l'idée  de  sa  personnalité. 

La  psychologie  spéculative  a  été  cultivée  par  les  plus  grands 
esprits,  tandis  que  la  psychologie  expérimentale  n'a  pas  eu 
jusqu'ici  beaucoup  d'adeptes  qui  en  aient  fait  Pobjet  de  leurs 
études.  Cependant,  depuis  le  polype  jusqu'à  Phomme,  que  d'ob- 
servations à  faire,  que  de  problèmes  à  résoudre!  Car  l'homme 
n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  D'après  les  objets 
que  nous  déicouvrons  enfouis  au  sein  de  la  terre  et  ayant  appar- 
tenu aux  hommes  des  premiers  âges ,  nous  pouvons  juger  que 
l'humanité  est  restée,  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
dans  un  véritable  état  d'enfance.  Depuis  cette  époque,  Phîstoîre 
suffit  à  nous  prouver  combien  notre  nature  est  perfectible  ;  elle 
nous  montre  l'homme  s'avauçant  toujours  sur  le  chemin  du 
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progrès.  Toutes  ces  idées  sur  le  perfustionnement  de  rhommo 
et  l'épuration  de  ses  attributs  primitifii  sent  dé?eloppées  dans 
rouvrage  dont  nous  parlons, 
Gerdj  entra  à  l'Académie  de  médecine,  le  35  s.vril  1837,  dans 

la  section  de  chirurgie.  Son  élection  fut  pour  lui  un  bonheur 
véritable,  car  son  esprit  était  naturellement  porté  à  la  con- 
troverse, et  dans  les  séances  de  rAcadôjuic  de  médecine,  la 
discussion,  I;i  polémique  no  feont  pus  proscrites,  comme  dàu^ 
notre  grave  et  impassible  Académie  des  sciences. 

Quand  Gerdy  abordait  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent,  on  regardait  avec  une  curiosité  in- 
volontaire cet  homme  aux  traits  fortemeiil  accusés,  aux  sour- 
cils noirs  et  proéminents,  au  geste  saccadé,  à  la  voix  sourde,  à 
la  parole  inégale,  mais  énergique,  vivante,  passionnée,  qui  ne 
reculait  devant  aucune  hardiesse,  et  allait  droit  au  but,  avec 
emportement,  quand  il  croyait  une  vérité  en  péril. 

Dans  une  discussion  imporlaaLe  qui  eut  lieu  à  l'Académie  de 
médecine  sur  des  expériences  concernant  l'introduction  de  Pair 
dans  les  veines,  Gerdy  nia  que  l'air  ait  la  propriété  de  paralyser 
Paction  du  cœur,  pui'>que  cet  organe,  dit-il,  bat  encore  quand 
on  Tarrache  de  la  poitrine  et  qu'on  le  place  sur  la  table  de  i*ex« 
périm  ritateur. 

11  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  cherchant  à  prouver,  dans  un 
mémoire  spécial,  que  la  vue  est  le  premier  des  sen?,  voulant 
amsi  enlever  au  topchcr  Tin<>  rt ré éiiiinence  sur  tous  les  autres 
sens  qui  lui  est  manifestement  acquise. 

Lorsque  l'Académie  eut  à  juger  la  question  du  magnétisme 
animal,  qui  comptait  alors  beaucoup  d^adeptes  et  soulevait  des 
controverses  passionnées,  Gerdy  dévoila  par  des  expériences 
faites  sur  lui  et  sur  quelques-uns  de  ses  amis  Partifice  des 
prétendus  voyants.  Mais  le  merveilleux  est  impérissablei  paroe 
qu'il  est  lié  à  la  nature  et  surtout  à  la  faiblesse  de  notre  esprit; 
shassé  du  magnétisme,  il  s^est  réfugié  dans  les  tables  touF^ 
nantes  et  dans  tout  le  oortége  de  la  folie  moderne  des  médiums 
et  des  esprits. 

La  nature  ardente  de  polémiste  qui  distinguait  Gerdy,  trouva 
pitts  d'une  oceasion  de  s'exercer  au  sein  de  l'Académie.  Mais 
c^eèt  surtout  contée  Orfila,  Tillustre  tozicologlste,  le  célèbre 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  Gerdy  soutint 
des  luttes  passionnées.  H  avait  eonçu  contre  Or61a  un  ressenU* 
ment  qui  éclata  avec  violence  à  l'occasion  d'un  mémoire  de 
MM.  Flandin  et  Danger  sur  la  reoherchê  de  Vwrumc  dam  Us 
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cas  empoisonnement,  La  qiiestioo  paraissait  éU  a  vidée,  et  le 
rapport  allait  être  mis  aux  voix,  lorsque  Gerdy  s'élança  à  la 
tribune  en  s'ôariaut  :  c  Je  vieas  défeudre  le  faible  coatre  le 
fort.  > 

£a  prenant  Orfila  corps  à  corps,  Gerdy  s'attaquait  à  un  rude 
adversaire.  Néanmoins ,  Orfila  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cetia 
discussion  longue  et  véhémente* 

Ëa  1847,  la  question  du  concours  fut  soulevée  à  la  Chambre 
des  pairs.  M.  Cousin  mit  en  doute  les  avantages  de  ce  mode  de 
nomination  pour  les  professeurs.  Gerdy  montra  un  véritable  tab- 
lent de  polémiste  en  défendant,  dans  un  remarquable  mémoire^  ' 
le  concours,  objet  de  ses  plus  chères  convictions, 

M*  fiéclard,  à  son  tour,  a  exprimé  sur  ce  sujet  son  opinion 
devant  l'Académie  et  le  public.  Il  a  émis  à  propos  de  l'iostita- 
tion  du  concours,  supprimée  depuis  notre  nouveau  régime  poli* 
tique,  des  pensées  très-justes  et  des  réflexions  élevées.  Cette 
partie  du  discours  de  M.  Bédard  a  provoqué  dans  rauditoire 
un  tonnerre  d'applaudissements,  des  bravos  et  des  trépigne- 
ments sans  fin.  C'est  que  Torateur  venait  de  toucher  à  une 
question  brûlante,  et  l'auditoire  qui  l'entourait,  saisissait  avec 
empressement  et  avec  bonheur  l'occasion  de  fûre  une  manifee- 
Uition  publique  en  Thonneur  d'une  institution  dont  le  rétablis- 
sement est  aujourd'hui  unanimement  réclamé  par  le  vœu  gé^ 
néral. 

t  Comme  toutes  les  institutions  humaines,  le  concours,  dît 
M.  Béclard,  a  ses  duiLiLils  et  môme  ses  erreurs.  Mais  il  faudrait 
être  bien  coaliant  dans  les  assurances  de  la  renommée,  cette 
puissance  équivoque,  pour  y  trouver  des  garanties  plus  sé- 
rieuses que  dans  des  épreuves  publiques  soutenues  devaut  des 
juges  compétents.  Les  luttes  loyales  de  l'intelligence  exerceront 
toujours  sur  les  esprits  un  irrésistible  attrait.  Le  concours  plaît 
à  l'homme,  parce  que  le  principe  qui  en  est  la  source  est  un 
sentiment  de  justice,  et  qu'il  a  ses  racines  au  plus  profond  du 
cœur.  Par  la  publicité  de  ses  épreuves,  il  émeut  profondément 
les  esprits  et  donne  h  l'aristocratie  de  l'int«'lligence  une  légi- 
time et  durable  popularité.  A  notre  époque,  où  Ton  signale 
comme  l'un  des  signes  du  temps  les  défaillances  du  sentiment 
moral,  quoi  de  plus  propre  à  relever  et  à  fortifier  les  âmes  que 
CCS  nobles  spectacles,  qui  arrachent  les  esprits  a  l'oisiveté,  en- 
flamment l'émulation  et  répandent  dans  la  jeunesse  de  nos 
écoles  la  bienfaisante  contagion  de  l'exemple,  d'autant  plus 
assuré  et  d'autant  plus  rapide  qu'elle  deseeBd  de  plus  haut. 
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«  De  toutes  parts  on  s'étonne,  onjs'afflige.  ISotre  école  Ii'aii- 
çaise,  naguère  sans  rivale,  souOrt!  d'un  mal  profond.  L'ensei- 
gnement libre,  autrefois  si  florissant,  source  généreuse  à  la- 
quelle tant  de  générations  d'élèves  ont  puisé  les  premières 
leçons,  précieux  auxiliaire  plein  d'activité  et  de  jeunesse,  sti- 
mulant salutaire  de  la  science  ofticielle,  dont  il  était  l;i  force,  le 
mouvement  et  la  vie,  renseignement  libre  se  meurt.  Abaissez 
les  barrières,  ouvrez  la  voie  à  toutes  les  espérances,  réveillez 
les  ambitions  qui  sommeillent,  et  la  santé  leviendra  d'elle- 
niémf  dans  ce  jeune  corps  qui  ne  demande  qu'à  vivre.  Du 
môme  coup,  toml)eront  ces  mesquines  entraves  dont  on  l'avait 
chargé,  croyant  sauver  ce  qu'on  a  perdu.  » 

On  fait  au  concours  le  reproche  de  paralyser  le  travail  origi- 
nal, en  donnant  aux  artistes  de  la  parole  le  pas  sur  les  vérita- 
bles savants.  Mais  nos  écoles  ont  pour  mission  de  former  des 
professeurs^  des  orateurs,  et  non  des  savants.  Les  savants  se 
font  d'eux-mêmes,  et  tôt  ou  tard  leur  génie  les  mène  à  une 
juste  célébrité.  Quant  au  concours,  il  est  destiné  à  produire 
des  professeurs.  La  mission  du  professeur  en  médeclDe,  c'est  de 
former  des  praticiens  instruits  et  d'assurer  en  France  le  service 
de  la  santé  publique.  Le  professeur  doit  a?pir  une  mémoire 
étendue  pour  retenir  les  faits,  un  jugement  sûr  pour  les  appré- 
cier, et  un  raisonnement  sévère  pour  en  déduire  les  consé- 
quences. Ces  qualités  se  manifestent  et  se  font  apprécier  surtout 
dans  les  épreuves  des  concours. 

Gomme  glorieux  eieaiples  des  bons  résultats  du  concours, 
M.  Béclard  a  cité  quelques  grands  noms  en  médecine,  ceux  de 
Rostan,  Bouilland,  Trousseau,  Yelpeau  et  Gerdy. 

Gerdy,  dans  son  enseignement  de  la  pathologie  externe,  a 
touché  à  tous  les  snjets.  Son  travail  sur  les  Effets  de  la  pesan* 
leur,  dans  ses  rapports  atm  la  ciretUation  et  Vactivité  du  tnow- 
vement  wUritif^  est  vraiment  remarquable.  En  étudiant  la 
structure  et  la  maladie  des  os,  il  montre  que  Tinflammation  de 
ces  organes  se  présente  sous  deux  formes,  qui  ont  deux  points 
de  départ  bien  opposés,  puisque  dans  Tune  la  matière  osseuse 
se  raréfie,  et  dans  l'autre  elle  se  condense.  Il  a  proposé  da^ 
un  mémoire  le  procédé  d'invagination  pour  la  cure  radicale  des 
hernies.  C'est  lui  qui  a  donné  la  première  description  complète 
des  gaines  aponévrotiques  des  muscles.  La  mort  est  venue  le 
surprendre  au  moment  où  il  venait  de  publier  le  troisième  vo- 
lume de  son  Traité  pratique  de  chirurgie^  de  sorte  que  cet  ou- 
vrage est  resté  inachevé. 
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En  1848,  les  61eetenraâiidé]Mirtement  de  PAube  renvoyèrent 
à  l'Assemblée  nationale;  mais,  depuis  longtemps,  son  corps 
s^affaiblissait  de  plus  en  plus.  Atteint  de  phthisie  pulmonaire,  il 
endnrait  de  cruelles  souffrances.  Malgré  tout,  il  conserva  la 
môme  ardeur  pour  le  travail  jusqu'à  sa  lente  agonie,  qui  dura 
deux  mois. 

11  rendit  le  dernier  soupir  le  18  mars  1848,  ;i  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Son  cofp.s,  transporté  k  Loches, son  pays  natal, 
repose  daiis  une  sépulture,  élevée  de  son  vivant  et  par  ses  soins 
sur  une  verte  coliiue,  près  du  ruisseau  de  Samt-Oura,  à  quel- 
que distance  du  cimetière. 

Voilà  le  médecin  et  le  physiologiste  que  M.  Béclard  a  choisi 
pour  sujet  de  son  éloge  académique.  Disons  maintenant  que 
.  Porateur  nous  parait  avoir  été  mi  peu  trop  bienveillant  pour 
son  héros.  Gerdy  fut  sans  doute  un  travailleur  intrépide;  per- 
sonne n'a  poussé  plus  loin  que  lui  l'ardeur  pour  l'étude.  Il  pos- 
sédait un  grand  fonds  d'enthousiasme  pour  l'iii dépendance  et  la 
vérité,  un  courage  à  l'épreuve  des  privations  et  des  déL^oûts, 
une  patience  incomparable  et  un  entier  détachement  des  plaisirs 
du  monde.  Mais  son  nom  n'a  pas  brillé  dans  la  science  d'un 
éclat  assez  vif  pour  que  la  postérité  lui  accorde  toute  l'admira- 
tion respectueuse  qu'elle  doit  aux  hommes  vraiment  illustres. 
L^esprit  de  Gerdy  était  plus  curieux  que  pénétrant,  plus  cher- 
cheur qu'inventif,  il  a  conçu  plus  qu'il  n'a  exécuté  et  visé  plus 
haut  qu'il  n'a  pu  monter.  Il  a  traversé  la  vie  dans  un  long  accès 
de  colère  et  de  misanthropie,  exhalant  sa  mauvaise  humeur  à 
tout  propos  et  tout  venant.  Son  regard  souoieiut  semblait  tou- 
jours chercher  quelqu'un  sur  qui  il  pùt  exhaler  ses  sarcasmes  et 
ses  boutades. 

La  Faculté  de  médecine  l'ayant  chargé  de  faire  l'éloge  du 
professeur  Sanson  aîné,  il  composa  un  discours  qui  n'était  qu'un 
long  et  violent  réquisitoire  contre  Dupuytren.  Gerdy  accusait 
le  célèbre  chirurgien  de  rHôtel-Dieu  d'avoir  étouffé  et  exploité 
la  science  et  les  talents  de  Sanson.  La  Faculté  ne  voulut  pas 
conserver  cet  éloge  dans  ses  actes. 

Dans  une  discussion  à  l'Assemblée  nationale,  le  président  fut 
obligé  de  le  rappeler  au  calme,  en  lui  reprochant  de  s'abandon- 
ner à  la  passion. 

Gerdy  ne  savait  pas  résister  à  Pivresse  de  la  parole,  et  il  en 
usa  sans  modération  et  sans  mesure.  C'était  un  de  ces  hommes 
que  le  monde  admire  et  respecte,  mais  ne  recherche  guère, 
f  |,Quoi  quHl  en  soit,  le  discours  de  M.  Béclard  a  obtenu,  devant 
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rAcadémie  de  médecine,  un  grand  et  légitime  succès.  Lai  idées 
émises  par  M.  Béclard  sur  PafTaiblissemeni  da  reoMignement 
médical  officiel,  sur  la  ruine  de  l'enseignement  libreàUFâ- 
oulté  de  médecine  de  Paris,  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  oon- 
cours  dans  •cette  Facolté,  ont  été  chaleureusement  aoeiamlsi^ 
l'auditoire  compétent  de  la  rue  des  Çaiots^Pèree. 

Voici,  l'énumératton  des  prix  qui  ont  été  déoemés  par  l'Aéa- 
démie,  en  1806  :  . 

Prim  dé  VAcaéemie,  ^  La  question  propotée  était  la  sni* 
vante  : 

c  De  Pérysipèle  épidémîque.  i 

Ge  prix  était  de  la  valeur  de  1000  llra&ci. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce  concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  i 

1<»  A  titre  de  récompense,  une  somme  de  700  francs  à  M.  le 
docteur  Jules  Daudé,  de  Marvéjols  (Lozère). 

2"  Un  encouragement  de  300  francs  à  M.  le  docteur  A.  Pujol 
(de  Bordeaux). 

Pria?  Portai,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  question  : 

a  Faire  laiiatomie  pathologique  des  neria  dans  les  pniicipales 
affections  viscérales,  i 

Cl'  prix  était  de  la  valeur  de  lûûû  francs. 

Il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  ce  prix,  aucun  mémoire  n'ayant 
été  enYnvf*i  au  concours. 

Prix  Bernard  de  Civrieuço.  —  La  question  proposée  par  l'Aca- 
démie était  ainsi  conçue  : 

«  De  la  micraiiie.  —  Ktudier  les  causes  de  cette  affection, ses 
phénomènes  essentiels,  ses  mpi^orts  avec  d'autres  maladies  et 
ses  conséquences  finales;  s'ellorcer  d'en  déterminer  le  siège  et 
la  nature,  soit  par  des  investigations  propres,  soit  par  les  autop- 
sies coiisîf-néGs  dans  la  science  ;  insister  particulièrement  sur 
un  traitement  rationnel.  » 
♦  Ge  prix  était  de  la  valeur  de  800  francs. 

Dix  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

1"  Une  somme  de  500  francs,  à  titre  de  récompense,  à  M.  le 
docteur  Merland  (de  Ghaillé),  médecin  à  LuQon  (Vendée). 

2«  Uijo  somme  de  300  francs,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  le 
docteur  Beni-Barde,  médecin  à  Auteuil. 

3®  Enfin  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  6.  de  Fajele, 
médecin  k  Saint^Oenies  d'Olt  (Aveyron). 

Prix  Capuron.     L'Académie  avait  proposé  pour  question  : 
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«  Du  frifison  dans  Tétai  puerpéral,  i 

Gd  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Deux  mémoires  ont  été  adressés  à  FAcadémie. 

Aucun  de  ces  mémoires  n'a  été  jugé  digne  de  récompense* 

Frix  Buriner.  —  Ce  prix,  qui  est  annuel»  devait  être  décerné 
à  celui  qui  aurait  découvert  des  moyens  complets  de  guérison 
pour  des  maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables  jusqu'à 
présent,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie,  les  scrofuleS|  le 
typhus^  le  choléra-morbus,  etc.  (Extrait  du  testament.) 

Des  encouragements  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui,  sans 
avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seraient  le 
plus  rapprochés. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  ^000  francs.  ' 

Trois  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie 
pour  ce  concours.  , 

L'Académie  liU  déceriiti  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

l»  Une  somme  vlu  3000  IV.,  ù  titre  de  récompense,  à  M,  le 
di^ctour  Notta  (de  Lisieux)  pour  son  travail  intitulé  :  Nouvelles 
recherches  sur  Vemploi     la  liqueur  de  \'iUatte; 

2°  Une  somme  de  iOOO  IV.,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  le 
docteur  Victor  Legros,  médecin  à  Aubusson  (Creuse),  pour  son 
mémoire  ayaotp^ur  titre  :  De  la  mort  imminente  par  mjl(xation. 

Prix  Orfila.  —  Ce  prix,  qui  ne  peut  être  partagé,  était  de  la 
valeur  de  2000  fr. 

L'Académie  avait  proposé  la  question  suivante  : 

«  De  la  digitaline  et  de  la  digitale.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

Ce  travail,  ne  remplissant  aucune  des  conditions  demandées, 
l'Académie  n  accorde,  cette  année,  ni  prix  ni  encouragements. 

iVù»  Lffèvre,  —  La  question  posée  par  le  testateur  était 
celle-ci  : 

€  De  la  mélancolie,  i 

Ce  prix  était  de  li^ valeur  de  1500  fr. 

Deux  mémoires  ont  été  adressés  à  PAcadémie  pour  le  con* 
cours,  et  ces  mémoires  n'ont  été  jugés  dignes  d'auonne  récom- 
pense. 

Prix  Ernest  Godard.  —  Ce  prix  devait  être  accordé  au  meil- 
leur travail  sur  la  pathologie  interne. 

Il  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Neuf  ouvrages  ou  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  £.  Lancereaux, 
médecin  à  Paris,  pour  son  travail  Sur^AkooUme. 
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l'année  scientifique. 


Elle  accorde  des  mentions  honorables  à  MM.  les  docteurs 
Bucquet  (de  Paris),  et  Alexandre  Viennois  (de  hyon)^  pour  leurs 
mémoires  :  Du  âéUre  d^inamtwn  dam  les  maladies.  De  la  êy- 
phiHs  vocctfiafe. 

Il  serait  hors  de  propos  de  reproduire  la  longue  liste  des  mé- 
dailles accordées  aux  médecins  vaccinateurs,  aux  médecins  des 
épidémies,  etc.,  qui  termine  le  bilan  des  récompenses  académi- 
ques. , 


Sixième  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  saTantes. 

La  réunion  générale  des  délégués  des  sociétés  savantes  de 
nos  dépai  tements  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  du  23  au  27  avril 
1867,  sous  la  présideoce  de  M.  Le  Verrier,  président  do  la  sec- 
tion des  sciences,  assisté  de  MM.  Amédée  Thierry,  président 
de  la  section  d'histoire  et  de  philosophie;  le  marquis  de  la 
Grange,  président  de  la  sectiuo  d'archéologie;  Mil  ne-Edwards 
et  Léon  Renier,  vice-présidents  :  Blanchard,  Hippeau  et  Cha- 
bouillet,  secrétaires.  Un  assez  grand  nombre  de  savants  assis- 
taient à  ces  séances. 

Après  une  brève  allocution  de  M.  Le  Verrier,  les  trois  sections 
ont  constitué  leurs  bureaux,  et  la  lecture  des  mémoires  a  com- 
mencé. 

Nous  donnerons,  d'après  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des 
dépa  rtements  y  recueil  publié  sous  les  auspices  du  niinistère  de 
l'Instruction  publique*,  l'analyse  des  travaux  les  plus  intéres- 
sants qui  ont  été  lus  dans  les  séances  ordinaires  et  extraordi- 
naires tenues  tant  dans  la  journée  que  le  soir,  depuis  le  23  avril 
jusqu'au  27*  * 

m 

La  section  dès  sciences  se  subdivise  en  trois  sous-sections^  ou 
commissions  :  celle  des  sciences  mathématiques,  celle  dessciea- 
ces  physiques  et  celle  des  sciences  naturelles.  Nous  allons  pas- 
ser en  revue  les  travaux  de  chacun  de  ces  groupes. 

Commi$Hon  des  sciences  mathématiqiies^  présidée  par  M.  Bou^ 
get,  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  ayant  pour  vice-pré- 

1.  Numéro  avril-mai  1867. 
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sident  M.  Breton  de  Champ,  de  rÉoole  impériale  des  Ponts  et 
chaasséeSf  et  pour  secrétaire,  M.  Simon. 

M.  Faore,  de  V Académie  des  eeienees^  (tgricuUure^  arts  et  kt' 
ires  â^Ako  (Bouches-du-Rhône),  lit  Un  tfiémoire  sur  le  potto^a- 
ti»m  d'Eudide,  et  présente  quelques  remarques  dans  le  but  d'é- 
tablir rigoureusement  le  principe  des  dérivés. 

M.  Breton  de  Champ  présente  quelques  remarques  sur  un 
prât  de  la  théorie  de  la  rotation  des  corps  de  Poinsot. 

M.  le  capitaine  Faure  présente  un  ouvrage  contenant  Ténoncé 
d'un  grand  nombre  de  théorèmes  SUT  les  coniques. 

M.  Reuss,  de  la  SociéU  d^émvIUuUm  des  Vosges,  s^occupe  du 
moyen  de  trouver  par  un  procédé  graphique  les  éléments  rela- 
tifs aux  orbites  des  étoiles  doubles. 

M,  Émile  Mathieu,  de  Metz,  traite  de  la  théorie  des  résidus 
biquadratiques. 

Commissmi  des  sciences  physiques^  présidée  par  M.  M.  Isidore 
Pierre,  de  la  Société  d'agriculture  de  Caen,  ayant  pour  vice-pré- 
sident M.  Nicklès  de  l^Académie  de  Stanislas  de  Nancy^  et  pour 
secrétnire  M.  Retiou,  membre  du  comité. 

M.  Merget,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  présente  le 
résumé  d^un  travail  sur  l'emploi  des  divers  métaux  de  la  der- 
nière section  (aigent,  or,  platine,  etc.)  dans  les  opérations  de  la 
photographie. 

M.  Decharme,  de  la  Société  académique  d*AngerSj  énonce  les 
principaux  résultats  de  ses  observations  sur  les  halos  solaires 
et  sur  les  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de  l'apparition  de 
ces  phénomènes  comme  pronostics  du  temps. 

M.  Nicklès,  expose  le  résultat  de  recherches  qu'il  a  faites 
pour  constater  Tinfluence  des  lumières  artificielles  sur  cer- 
taines couleurs»  et  pour  montrer  que  la  flamme  du  magnésium 
ne  modifie  pas.  ces  mêmes  couleurs. 

M.  Isidore  Pierre,  présente  un  résumé  d'expériences  qui  met- 
tent en  évidence  la  grande  analogie  des  rôles  que  doivent  jouer, 
dans  la  vie  végétale,  l'asote,  le  phosphore  et  les  congés  po- 
tassiques. 

M.  Besnou»  de  la  Société  d^arehéologie  d^Avrandies^  conmiu- 
ttique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  désévage  des  bois.  Il 
a  trouvé,  contrairement  aux  idées  généralement  reçues,  que  les 
bcHS  de  service  immergés  dans  l'eau  de  mer  n'absorbent  pas  le 
liquide  en  remplacement  de  leur  séve  naturelle. 

M.  Filfiol,  de  VAcadémiedes sciences  de  Toulouse^  communique 
la  suite  de  ses  recherches  sur  la  chlorophylle. 
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11  résulte  des  expénenees  de  M.  Filhol  : 

lo  Que  la  eblorophylle  est  toujouf s  accompagnée,  dans  les 
parties  vertes  des  plantes,  par  une  matière  jaune  qui  est  iden- 
tique aree  le  jaune  des  fleurs; 

S»  Que  la  chlorophylle  pure  produit  en  présence  de  Pair  et 
4es  alcalis  un  vert  artificiel  très-aoalo^e  au  yert  de  Chine,  et 
peut-être  identique  avec  lui. 

M.  G.  Designolle,  chimiste  à  Auxerre,  membre  de  laiO»- 
(ièié  rfes  »ci«fice8  historiques  et  naturelles  de  rVonne,  traitej  des 
carbazotates, considérés  dans  leurs  applications  k la  pyrotechnie. 

M.  J.-M.  Séguin,  président  de  la  Socictt'  de  statistique  de 
risère^  comminmiua  les  résultats  de  ses  expériences  sur  l'obsta- 
cle opposé  à  récoulement  d'uo  gaz  par  une  nappe  liquide  tan- 
gente à  l'orifice. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  de  savoir  s'il  serait 
possible,  avec  une  nappe  d'eau  horizontale,  de  fermer  rorifice 
d'un  tube  vertical,  venant  d'un  réservoir  plein  de  gaz,  où  la 
pression  serait  un  peu  plus  grande  que  la  pression  atmosphéri- 
que. Ce  fait  pourrait  avoir  des  applications.  Il  diffère  d'ailleurs 
de  (  elni  qui  a  été  observé  par  M.  Magnus,  et  quicoubisLe  a  em- 
pêcher récoulement  d'un  liquide  par  le  choc  d'une  veine  lancée 
norniaiement  contre  l'orifice.  La  nappe  est  taogeutQ  à  Torliic^ 
dans  les  expériences  de  M.  Séguin. 

Commission  des  sciences  naturelles^  ayant  pour  président 
M.  Payen,  de  Tlnstitut,  pour  vice-président  M.  Paul  Gervais, 
de  l'Institut,  'pour  secrétaire  M*  Joly,  professeur  à  la  i'aculté 
des  sciences  de  Toulouse. 

M.  Jules  Martin  lit  un  travail  intitulé  :  Mers  jurassiques^  Ob^ 
servations  m  sujet  de  Vépoqm  à  laquells  les  bassins  de  Paris  et 
la  Méditerranée  ont  cessé  de  commmiquer  par  le  détroit  séquanien. 

M.  Ogier  Ward,  de  Caen,  présente  plusieurs  échantillons  de 
plantes  fossiles,  dont  Tune,  provenant  de  la  pierre  de  Gaeiif  pa« 
ralt, d'après  M.  E.  Deslongchamps,  aj^artenir  à  une  espèce  nou- 
velle de  conifères.  U  présente  aussi  des  impressions  de  gouttes 
de  ]^uie  et  de  grêle,  sur  un  nouveau  grès  triasique  de  Guertill, 
près  de  Shre^sbury  (Angleterre)^  et  deux  trilobites,  qui  pa- 
raissent nouveaux.  • 

M.  Eugène  Deslongchamps  présente  un  grand  dessin  qui  re- 
présente, de  grandeur  naturelle,  la  restauration  du  Tekosàurus 
cadomensis^  grand  reptile  de  la  période  jurassique,  qui  attei- 
gnait la  taille  de  4  à  5  mètres« 
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Le  pîrinoipal  objet  de  cette  cemmiiBication  était  d'offrir  un 
type  reproduisant  dans  son  entier  l'anatomie  ostéologique  com- 
plète d'un  de  ees  reptiles  des  anciens  temps  dont  on  ne  con- 
llâiMait  jusqu'ici  que  des  pièces  isolées,  et  qiron  a  longtemps 
supposé  différer  à  peine  de  nos  Crocodiles  actuels.  D'après 
M.  E.  Deslongchamps,  le  Telcosaurus  était  un  animal  dont  les 
liabitudes  et  le  caractère  étaient  tout  a  fait  S|)éciaux,  et  dont 
les  formes  rappt  Ucat,  mais  de  loin  seulement»  les  Crocodiles  ot 
les  Gavials.  Tout  en  étant  un  Saurien,  il  présente  des  carac- 
tères qui  établissent  une  transition  org:amque  entre  le  type, 
Crocodile  et  le  type  Tortue. 

M.  le  docteur  Sauvé,  de  VA  adémie  de  la  liocMlej  expose  les 
résultats  de  ses  études  sur  i  ostréiculture. 

La  consommation  des  huîtres  va  tons  les  jours  en  augmentant, 
tandis  qu'*  la  production  suit  une  marche  inverse;  ce  qui  tient, 
non  au  défaut  ou  au  manque  d'établissements,  parcs,  viviers  ou 
claires,  mais  à  ce  que  les  bancs  d'huitres  soiic-.u^^pji^s  ont  été  à 
peu  près  complètement  détruits  par  la  drague  des  pécheurs.  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point,  dans  l'arrondissement  mari- 
time de  la  Rochelfr',  q  ue  la  science  doit  venir  au  secours  de  l'in- 
dustrie, et  donner  à  cette  dernière  les  moyens  de  roproduire  la 
semence  ou  le  naissain,  qui  fait  complètement  dôkut  depuis  plu- 
sieurs années. 

Après  avoir  décrit  succinctement  les  parcs,  les  viviers  et  les 
claires,  établissements  dans  lesquels  se  fait  l'industrie  hultrière, 
et  signalé  les  différences  qui  existent  entre  eux,  M.  Sauve  dit 
que  les  parcs  devaient  être  considérés  comme  deyant  remplacer 
les  bancs  sous-marins.  11  faut  que  chaque  parqueur  reproduise 
lai-môme  la  semence  dont  il  a  besoin  :  ce  qu'il  obtiendra  en 
lai^ant  dans  son  parc  une  suffisante  quantité  d'bultres  mères  » 
et  ea  3r  plaçant  des  collecteurs  assez  nombreux,  assez  bien  dis- 
posés, et  en  temps  convenable.  Ces  collecteurs,  dont  la  forme 
Tarie,  doivent  être  placés  de  manière  à  ce  que  la  vase  et  les  her- 
bes mariftes  n^empêchcnt  pas  le  naissain  d'y  adhérer;  ils  doi- 
vent en  outre  être  assez  solides  pour  ne  pas  être  renversés  ou 
détruits  par  l'action  de  la  mer.  En  réunissant  XonU^  ees  condi- 
tionsy  il  sera  làcile  de  remédier  au  mal  signalé. 

Après  avoir  examiné  sous  divers  points  de  vue  la  question  de 
Ut  eoulew  verte  qa*il  est  facile  de  communiquer  aux  huîtres, 
ou  de  la  véridifictUionp  H.  Sauvé  termine  en  indiquant  les 
moyens  que  radministrationde  la  marine  pourrait  prendre  pour 
développer  Vindustrie  hultrière*  Ces  moyens  seraient  les  sui- 
vants: 
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I*  Repeuplement  des  bancs  sous-marins;  garde  de  ces  bancs 
pour  empêcher  qu^oii  n'y  drague. 

7?  Syndicat  des  détenteurs  de  parcs,  qui,  réunis  en  société, 
prendraient  des  mesures  générales  et  utiles  à  IMntérèt  com- 
mun, telles  que  la  garde  du  parc,  Taccès  facile  de  chacun  d^euz^ 
etc*,  etc. 

ao  Obligation  imposée  à  tout  détenteur  de  parcs,  de  les  en- 
tcetenir  convenablement;  — •  d'y  laisser  (une  quantité  d'buttres 
adultes  proportionnée  à  leur  étendue  ;  de  détruire  tous  les 
ennemis  des  huîtres,  ou  de  leur  opposer  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  faire  cesser  leurs  ravages. 

Le  droit  pour  chaque  détenteur  de  louer,  affermer  ou  ven* 
dre  son  parc,  en  imposant  au  locataire,  fermier  ou  acquéreur^ 
les  mêmes  obligations  que  lui,  détenteur,  a  contraetées  envers 
Fadministration. 

M.  Gorenwinder,  ,de  la  Soci^  impéfial$  de  ItUs,  résume  un 
mémoire  intitulé  Jeudis  sur  les  fonctions  noùtwrms  des  /èuiUes 
des  vMUmx. 

De  la  comparûson  de  ses  nombreuses  expériences,  cet  ob« 
servateur  conclut  que  l'air  qu'on  recueille  pendant  la  nuit  au 
milieu  du  feuillage,  dans  un  bois,  ne  contient  pas  une  propor- 
tion d'acide  cari>onique  sensiblement  supérieure  à  celle  qu'on 
trouve  en  même  temps  dans  un  champ,  à  quelques  mètres  au- 
dessus  du  sol. 

Il  établit,  en  outre,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  conte- 
nue dans  Patmosphère  est  très-variable.  Ainsi,  au  mois  de  jan- 
vier, la  température  étant  dans  la  journée  de  4  à  5  tUij^rés  au- 
dessous  de  zéro,  la  tf^rre  couverte  de  neige,  et  le  vent  à  l  est, 
il  n'a  pu  constater  dans  l'atmosphère  que  des  traces  d'acide 
carbonique  :  mais  quelques  jours  après  ,  le  dégel  étant  sur-  • 
venu,  le  vent  ayant  passé  nu  sud,  la  température  s'étant  élevée 
jusqu'à  10  demies,  l'air  atmosphérique  en  contenait  1  pour 
10000  parties  en  volume. 

M.  de  Longuemar,  de  Poitiers,  résume  ses  observations  géo- 
logiques et  agronomiques  sur  le  département  de  la  Vienne. 

M.  Léon  Vidal  lit  un  mémoire  sur  la  Pêche  et  la  Pisciculture 
maiines.  Ce  sont  des  considérations  sur  la  ]asciculturc  appli- 
quée à  la  production  des  espèces  marines  couiestibles.  L  auteui" 
se  montre  peu  partisan  de  la  piscicuiLure;  il  trouve  qu'elle  n'a 
pas  produit  jusqu'ici  de  résultats  importants.  Sans  tirer  aucune 
conclusion  formelle,  M.  Léon  Vidal  engage  l'administration  de 
la  marine  à  ne  pas  cesser  de  poursuivre  activement  la  recherche 
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des  frayères  naturelles,  et  d'eticourager  Pétude  de  toutes  les 

questions  se  rattachant  soit  à  la  pêche,  soit  à  l'agriculture  ma- 
rine, puisqu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  de  l'alimentation 
publique.  * 

M.  N.  Joly,  de  VAcadémie  de$  sciences  de  Touhtisef  commu- 
nique en  son  rioi:i  et  au  nom  de  son  fils,  M.  Émiîe  Joly,  médecin 
aide-major  à  1  liopital  militaire  de  Toulouse, un  travail  intitulé: 
}{/'Su!tfit9  de  quelques  expériences  nouvelles,  erécutées  sur  des 
Maminifi'res  et  des  Oiseaux^  tres-jeunes  ou  aduKe^^^  nu  moyen  du 
régime  garancê.  Ce  travail  n'est  que  le  r-  sumé  des  points  les 
plus  importants  traités  dans  une  tlièse  inauijuraîe.  qui  a  obtenu 
le  premier  j^rix  parmi  celles  qui  ont  été  présentées  en  1  866  à  la 
Faculté  (le  médecine  de  Strasbourp-.  M.  Joly  père  met  d'abord 
sous  les  yeux  de  1  asseinldée  toutes  les  pièces  à  l'appui  des  ré- 
sultats dont  ii  se  propose  de  l'entretenir;  puis  se  faisant  Tin- 
terprète  du  jeune  docteur,  membre  de  la  Société  d  histoire  na- 
turelle  de  Toulouse^  il  établit  et  fait  voir  que  : 

lo  i\  Yi*y  a  pas  dans  les  os,  même  encore  en  voie  de  foriua- 
tion,  échanirf;  incessant  de  molécules,  mutation  continuelle  et 
surtout  mutation  rapide  de  la  matière; 

2*»  La  membrane  médullaire  n'existe  pas; 

3**  Si  le  périoste  joue  le  principal  rôle  dans  la  régénération 
des  os,  il  n^en  est  pas  l'organe  exclusif; 

4®  Quand  on  soumet  un  animal  au  régime  de  la  garance,  le 
principe  colorant  se  combine,  sur  place  ^  avec  les  sels  calcaires 
déjà  déposés,  et  pénètre  souvent  toute  l'épaisseur  de  ros* 

♦ 

M.  de  Laporta  expose  ses  observations  de  paléontologie  végé- 
tale. Son  but,  c'est  d'appeler  l'attention  sur  un  fait  de  paléon- 
tologie végétale  important»  curieux,  non  pas  seulement  par  lui- 
même,  mais  aussi  parles  conséquences  qui  semblent  en  découler 
relatiTement  à  la  constitution  du  climat  de  l'ancienne  Europe, 
à  une  époque  géologique  déjà  fort  reculée. 

Ce  ùÂt  est  la  coexistence  constante,  durant  une  longue  série 
•  d'étages,  des  genres  de  végétaux  actuellement  encore  indigènes 
et  de  ceux  qui  ont  disparu  ou  caractérisent  maintenant  les  ré- 
gions tropicales  du  globe.  Ces  deux  séries  de  végétaux,  d'une 
nature  opposée  en  apparence  et  qu'on  serait  disposé  à  regarder 
comme  s'exduantmutuellement,  se  sont  trouvées,  au  contraire, 
combinées  dans  le  même  ensemble  végétal  dans  un  très*grand 
nombre  de  localités  tertiaires,  et  dans  des  conditions  tellement 
naturelles,  qu'on  est  pour  ainsi  dire  forcé  d'admettre  que  leur 
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anodaiion  a  étélort  looglenips  un  3es  tmte  les  |diw  di^tînctife 
d«  la  flore  de  notre  continent. 

L'âttteinr  a  porté  ses  études  sur  tonte  la  série  de  temtns  ter- 
tiaire^ et  dans  chaque  étage  il  a  trouvé  la  coezistence  quHl 
signale  des  grands  v^étanx  actuels  avee  ceux  des  flores  dis^ 
parues. 

M.  de  Laporta  croit  devoir  signaler  aux  méditations  des  géo- 
logues et  des  naturalistes  le  fait  général  qu'il  a  constaté  d'une 
manière  indubitable.  Il  ne  peut,  quant  à  lui,  que  Texpliquer 
difficilement. 

M.  de  Laporta  signale,  à  cette  occasion,  l'analogie  singulière 
(jui  existe  entre  la  flore  d'Armissan  qu'il  a  particulièrement 
tjtudiée,  et  celle  de  l'Australie. 

M.  Parisot,  de  la  SocitHé  créniulation  de  Montbéliard,  conimu- 
nique  une  note  concernant  un  gîte  de  fossiles  an  moyen  des- 
quels le  chaînon  le  plus  méridional  de  la  cliaiiie  des  Vosges 
doit  être  rapporté  au  terrain  dn  vonien,  et  non  au  carbonifère 
inférieur,  contrairement  à  i  indication  donnée  par  les  cartes 
géologiques  des  Vosges,  antérieurement  publiées.  M.  Jourdan,  de 
Lyon,  avait  déjà  signalé  ce  gisement  dans  l'une  des  précédentes 
réunions  du  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

M.  Leyraerie,  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse^  transmet 
une  notice  sur  la  carte  géologique  de  la  Haute-Garonne. 

a  C'est  à  la  lin  de  18^4,  dit  M.  Leymerie,  que  je  fus  chargé 
par  M.  le  sous-secrétaire  d'État,  directeur  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines,  de  la  carte  géologique  de  la  Haute-Ga- 
ronne, antérieurement  i  utre  les  mains  de  M.  Ting^^nipur  Jules 
François,  que  d'importantes  fonctions  empOchaient  de  continuer 
ce  travail.  Voilà  donc  près  de  vingt-deux  ans  que  cette-remise  m'a 
étéfaite.  Pendant  cette  longue  période,  j'ai  été  sans  doute  dans 
le  cas  de  m'occuper  d'autres  travaux  ;  mais  je  puis  dire  qu'il  ne 
s'est  pas  passé  une  année  sans  que  j'en  aie  consacré  une  partie, 
quelquefois  considérable,  à  l'étude  des  terrains,  et  plusieurs 
mémoires  que  j'ai  publiés  dans  cet  intervalle  sont  là  pour  en 
témoigner.  Ce  long  retard  que  j'ai  mis  à  achever  cette  œuvre 
s'explique  par  la  difficulté  qu'elle  présentait.  > 

M.  Leyoïerie  entre  ensuite  dans  les  détails  d'exécution  de  sa 
Carte  géologique,  et  signale  les  observations  nouvelles  acquises 
à  la  science ,  par  le  £ait  de  cette  longue  étude»  sur  une  région  géo« 
-  logique  où  se  trouvent  rassemblées,  grâce  aux  terrains  qui  leur 
correspondent,  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  terre. 

M.  le  docteur  Ëugène  Leudet,  de  Rouea^  communiqtte  un 
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M.  Eogèna  Trutat,  cooae^atfiur  4ii  ntusie  4^  Tctuloysç, 
énonce  les  résultats  d^iue  étude  sur  les  formes  générales  du 
ertoe  ches  l'oun  des  ci^T^raes* 

M.  Plosse,  de  la  SwMê  de  $taiitiliiqm  ^es  Dem-^éwes^  mécie- 
cia-Téténoaire  d^  Niort,  expose  ses  idées  sur  le  parasUiim» 
Il  écrit  90e  les  épidémies  et  éipiaooiies  qu'il  a  olvservées  pen- 
dant trente  ans  consécutifs,  au  lieu  de  prendre  leur  source 
dans  l'air,  h  trouvent  dans  la  nourriture  composée  de  denrées 
•n?alûes  par  des  cryptogames  parasites. 

I|«  lllorièrei  de  la  Société  Imnéenne  de  Normandie^  signale  % 
l'asaemblée  le  danger  qui  pourrait  résulter,  pour  la  s^ntô  pu-. 
Uîque,  de  la  substitution  des  crémières  en  zinc  aux  vases  en  grès^ 
dans  les  laiteries,  substitution  qui  se  fait  rapidement  dans  plu- 
sieurs parties  du  département  du  Calvados.  Il  désirerait  que, 
dans  le  cas  où  la  réunion  présidée  par  un  savant  (^ui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'hygiène  reconnailiait  que  ccUa  ob- 
servation Cijl  fundée,  eilc  voulût  bien  émettre  le  vœu  que  le 
gouvernement  autorisât  et  uicine  tiigageàL  iMM.  les  prck'^s  des 
départements  à  prendre  des  arrêtés  analogues  à  celui  qui  a  été 
prorniiltraé  à  Paris  par  M.  le  préfet  de  police,  sur  le  rapport  du 
Gomilô  d'hygiène  et  de  salubrité,  pour  doieudre  l'emploi  du 
zinc  dans  la  fabrication  des  vases  destinés  à  contenir  des  su|;)- 
stances  alimentaires. 

M.  le  professeur  Gourty,  de  l'Académie  de  Montpellier,  com- 
munique les  résultats  de  recherches  statistiques  (comprenant 
une  période  de  quinze  années)  sur  les  conditions  yiéieurologi- 
ques  de  développement  du  croup  ou  de  (a  diphiliérie. 

M.  Gourty  a  repn- sente  graphique^ient  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, par  deux  courbes,  Tune  noire,  indiquant  les  quantités 
de  pluie  tombées  mensuellement  à  Montpellier  depuis  l'année 
1852  ;  l'autre  rouge,  indiquant  les  nombres  des  décès  mensuels 
par  le  croup.  L'examen  de  ces  deux  courbes  fait  voir  que  le  dé- 
veloppemeut  du  croup,  ses  recrudescences,  ses  épidémies  les 
plus  meurtrières,  suivent  toujours  de  près  les  maxima  c^e  pluie 
ai  de  mauvais  temps  accusés  par  la  coarhe  noire.  Que  1  on 
prenne  le  nombre  dÂa  jours  pluvieux,  le  nombre  des  jours  où 
régnent  les  mauvûs  yenta  d'est,  les  quantités  de  p^uie  tPinl>ées 
ohagna  mois,  la  eourbe  météorologique  reste  à  peu  près  la 
même. 

M.  Cio^rlJ  a  ^t  sur  les  angines  et  lesdiphthériesdes  coo^pa- 
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raisons  du  môme  genre,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'ôtre 
représentées  graphiquement  avec  la  môme  netteté,  parce  que 
les  statistiques  ne  tiennent  pas  assez  de  compte  de  ces  mala- 
dies, et  que  leur  issue  est  rarement  mortelle. 

M.  Lory,  de  la  Société  des  sciences  natureUes  et  de  sfatisiique 
deVhère^  présente,  en  son  nom  et  aux  noms  de  MM.  Louis  Piliet 
et  Tabbé  Yallet,  de  Ghambôry,  la  Carie  ^logique  du  d^parte^ 
ment  de  la  Savoie^  tracée  sur  la  grande  carte  topographique  de 
Tétat-major  italien,  à  l'échelle  de  «o-oof  • 

M.  Lory  appelle  l'attention  de  rassemblée  sur  quelques-uns  des 
faits  nouveaux  consignés  dans  cette  carte,  qui  vient  relier  en- 
semble la  carte  géologique  du  Dauphiné,  publiée  précédemment 
par  M.  Lory,  et  celle  de  la  Savoie  septentrionale  ou  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  comprise,  en  presque  totalité,  dans 
la  belle  carte  publiée  plus  récemment  par  M.  Alphonse  Favre. 

L'important  document  géologique  mis  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée donne  lieu  à  une  discussion  pleine  d'intérêt  entre  les 
notabilités  présentes  à  la  séance. 

M«  Richeu,  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  VitryAc^Fran" 
pois,  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  champignons  qu'il  a 
découverte,  dans  le  genre  peztze,  et  qu'il  a  nommée  scAtso- 
iUmes. 

M*  Goquand,  président  de  la  Société  d*émulation  de  la  Pro- 
vence^ à  Marseille,  traite  des  gisements  de  sel  et  de  pétrole  dans 
les  versants  méridionaux  des  Garpathes  et  sur  les  steppes  de  la 
Bessarabie  et  de  la  mer  Noire.  Il  examine  la  questiorf  du  véri- 
table* gisement  géologique  de  cette  matière. 

L'importance  qu'a  prise  daris  ces  derniers  temps  le  commerce 
du  pétrole  sur  les  marchés  européens  a  fait  recliGr(  her  cette 
substance  sur  divers  points  ou  '^n  présence  a  Oie  si!„':iialée,  et 
les  Principautés  danubiennes  en  ont  importé,  rannée  dernière, 
dans  le  seul  port  de  M.ir.eille,  plus  de  9000  tonnes. 

La  presi{uo  L'éncrali!*.'  des  géologues  qui  se  sont  occupés 
de  la  question,  enlrc  autres  MM.  de  Hauër^  Murchison  et  de 
Verneuil,  ont  placé  les  pétroles  dans  le  terrain  tertiaire  moyen. 
M.  Coquand  qui,  pendant  deux  années  consécutives,  a  dirigé  les 
travaux  de  recherche  du  pétrole  dans  la  Roumanie,  est  parvenu 
à  démontrer  que  cette  opinion  est  mal  fondée,  et  que  l'âge  de 
leur  dépôt  correspond  exactement  aux  gypses  de  Montmartre,  , 
M.  Coquand  développe  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  opi- 
nion à  cf  t  étrarH. 

Les  pétroles  se  trouvent  à  la  fois  dans  Téocéne  supérieur  et 
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dans  Pétage  miocène.  Il  est  emprisonné  dans  des  argiles  plastî- 
qnes  qaî  le  maiDtiennent  à  Tétat  liquide,  argiles  que  l'on  draine 
au  moyen  de  puits  verticaux  trèsp-rapprocbéSy  au  fond  desquels 
s'accumule  Phuile  minérale.  M.  Goquand  démontre  par  des 
observations  directes  que  le  pétrole,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  origine,  est  contemporain  des  couches  qui  le  renfermènt,  et 
que,  par  conséquent,  comme  pour  la  houille  et  pour  les  lignites, 
l'exploitation  des  gisements  pétrolifères  conduit  totalement  à 
Pépuisement  de  la  substance  recherchée* 

M.  Ck)quand,  abordant  ayêe  réserve  Porigine  des  pétroles, 
s'appuie  sur  les  dernières  recherches  de  M.  Berthelot  sur  les 
carbures  d'hydrogène,  pour  reconnaître  aux  premiers  une  ori- 
gine purement  minérale;  il  repousse  d'une  manière  absolue 
Popinion  de  ceux  qui  leur  attribuent  une  origine  organique, 
provenant  de  la  distillation  lente  de  substances  végétales  ou 
animales.  Il  fSsit  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  terrains  houillers 
ne  contiennent  pas  de  gisements  pétrolifères;  que  dans  les 
Garpathes  particulièrement,  que  dans  la  Sicile  et  dans  les 
Apennins  oh  le  pétrole  a  été  signalé,  on  n'a  constaté  aucun 
dépôt  de  combustible,  et  que  surtout  en  Amérique,  où  les  pé- 
troles sont  bien  plus  abondants  qu'en  Europe  et  en  Asie,  les  ré- 
servoirs de  cette  substance  sont  placés  dans  les  terrains  silu- 
riens et  devoniens,  et,  par  conséquent,  bien  au-dessous  de  la 
formation  houillère. 

Enfin  M.  Goquand,  s'occupant  des  phénomènes  iiilcrcssants 
des  salses  ou  volcans  ardents,  dcmoiiU  e  que  ces  manifesta- 
tions, altribiiccs  ;^:é[iéralemenL  a  des  émanations  volcaniques, 
sont  tout  simplement  des  effets  dus  à  la  distillation  souterraine 
des  pétroles,  qui  dégagent  du  gaz  hydrogène  protocarboné, 
exactement  comme  ce  gaz  se  dégage  dans  les  marais  ou  dans 
les  houillères,  oti  il  est  connu  sous  le  nom  de  grisou.  Ces  phé- 
nomènes s'accomplissent  constamment  à  froid,  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  émanations  sèches  des  laves  en  incandescence, 
et  encore  moins  avec  celles  du  gaz  sulfhydrique.  Kn  définitive, 
point  de  dégagement  de  gaz  hydrogène  protocarboné  sans  la 
présence  du  pétrole,  i{ui  lui  donne  naturellement  naissance, 
aussi  bien  dans  l  intérieur  de  la  terre  que  dans  les  entrepôts  du 
commerce,  où  il  occasionne  si  souvent  les  désastres  que  tout  le  x 
monde  connaît. 

M.  Ghassagny,  de  Lyon,  présente  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  les  phénomènes  de  transmission  de  la  syphilis  chez 
les  ouvriers  verriers,  par  suite  de  l'usage  de  se  passer  l'un  à 
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l'année  scientifique. 


Tautre  là  câilne  à  souffler.  Il  met  mm  les  jhWL  de  l'âfiflèmblêe 
on  ibsthiment  qu'il  a  imaginéi  pour  préserver  les  iètres  de 
i^oûvriélr  de  tont  contact  avec  la  caimtt,  laquelle  d^  Im  pe«t 
être  impulièment  sôûlUétà  par  une  lAllté  inspecte. 

iCèt  appareil  eat  formé  d^ttu  tUbé  coniquè  ën  fertnté  d<»  Ma- 
nette, présentant  à  son  ettrémSté  éTaaée  tm  diapbri4{iBe 
éaoûtehoutft,  péhsé  à  son  centlre,  d'un  trou^  dans  leqtiMpéiiètre  la 
cahné,  qui  se  trouve  ain^i  hénnétiquetniênt  aerféé  sAns  qu'il  y 
ait  la  moindre  déperdition  d*air.  * 

Ëh  debortt  des  eipériéhces  nombreuses  faites  par  les  ouvriers 
'  )3uz-ittémes,  M.  Chassagny  diohtre  quHl  est  tout  aussi  fadle 
d'ihtitodûire  la  cadne  dans  cet  apparëil  ^ue  dans  la  boueboi  A 
Tàide  d'un  instrument  destiné  à  mesurer  le  gonfiemèttt  d'une 
poiré  ën  caoQtchouc,  il  montlre  que  rinsUfflation  est  aussi  pub- 
sàntèâvec  Pembout  que  si  elle  est  pratiquée  direbleiiiént;  Il 
établit  àinsi  ^uMl  ast  impossible  ^u'il  y  ait  le  moindre  temps 
dé  perdu. 

H.  Dieulafâit  présénte  :  l^dM  carte  agronomique  miiiu8i»itb 
de  ràrrondissemetat  de  Téulod  ;  ^  uh  irMll  sur  lés  couches  à 
ÀîH&da  œntortm  du  sud-est  de  la  Frabce,  -bit  il  démOAtîhè  qiie 
toutes  6ës  coucbto  sont  supéiiettrés  au  gypse,  ee  qui  fixe  r%e 
du  gypse  dans  la  partie  supérieure  du  trias;  3<»  un  travail  sur 
les  calcaires  néocomiens  du  Tar  ;  une  note  Sur  les  calcaires 
blancs  supra-jurassiques  de  la  Provence. 

M.  Morière,  dé  la  Sovtêté  linnéenne  de  ^Yormandi'e,  présente  . 
deux  faits  de  Lcralulogiu  vugctalc. 

M.  Da^esto,  de  la  Société  impériale  d^ag  rie  allure.,  $cienciè^  tt 
.  arts  de  Lille^  présente  le  résumé  de  ses  observations  sur  le  mode 
de  formation  des  monstres  omphalosites.  Il  montre  qtie  ces 
monstruosités,  qui  ont  été  considérées  pendant  lôtigtemps  comme 
appartenant  spécialement  aux  maûimifères,  se  rencontrent 
aussi  chez  les  oiseaux. 

M.  Camille  Personnat ,  de  la  Société  des  sciences  fia- 
*  (ureîles  de  /'Jn/cc/ie,  appelle  rattention  de  rassemblée  surim 
ver  à  soiô  nouvellement  conna,  le  Bombyx  ya mamat^  qb'i  se 
nourrit  de  feuilles  do  chêne  et  dont  l'acclimatation  en  France 
peut  être  considérée  comme  déflnitive.  M.  PersOnfaat  ct)nstate 
que  depuis  cinq  ans,  époque  de  VîntrodiiLlion  de  cette  rspfjee, 
il  a  pu  l'élever  même  en  plein  air  sur  des  taillis,  et  la  reproduire 
ainsi  pendant  quatre  générations  consécutives,  non-seulement 
dans  TArdèche,  mais  encore  à  Laval,  où  le  Climat  se  prêterait 
mieux  encore  peut-être  à  la  grande  culture  de  ce  précieui  in* 
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sr'cte.  Qiielq^ips  échantillon.'^  uf  vers  vivants  et  de  produits  ob- 
tenus (cocons,  soie  gréffe  et  étoffes),  nus  sous  les  yeux  de  l'as- 
sistance, paraissent  exciter  particulièrement  son  intérêt;  et 
M.  Personnat,  après  avoir  fait  ressortir  la  supériorité  du  Yâma- 
mai  sur  les  autres  espèces  de  vers  à  soie  d'importation  récente, 
demaiida  le  concours  deç  {>ropriétaires  et  des  éducateurs  pour  la 
rapide  propagation  d*un  insecte  séricigène  dont  le  produit  an- 
iiael  {»eui  être  évalué  à  1200  francs  nets  pat  hectaie*  Le  Fuma* 
fMsV  se  nourrit  de  fenilles  de  cbôoe  commun  de  nos  boisi  et^ 
selon  Fauteur,  il  pourrait  devenir  en  peu  de  temps  une  source 
de  riçbsases  pour  nos  latmpttgnes. 

• 

Dans  une  des  séances  générales  (24  avril),  M.  Nicklès  a  cap- 
tivé rattention  de  l'assemblée  par  une  suite  d'expériences  sur 
les  effets  dé  lahimièr»^  du  sodium  et  du  magnésium.  11  montre 
que  les  effets  d'altération  produits  sur  les  couleurs  par  les  lu- 
iniëres  domestiques  disparaissent  en  présence  de  toute  flamme 
à  noyau  incandescent,  telle  que  la  flamme  du  magnésium,  la 
lumière  Drumnioud  et  la  lumière  électrique.  Les  effets  d'extinc- 
tion ou  d'atténuation  des  couleurs  produits  par  le  gaz,  la  bougie 
ou  la  lampe,  eOets  bien  connus  par  la  mode,  sont  dus  à  la  pré- 
sence d'un  peu  de  sonde  d  ins  les  agents  d'éclairage.  M.  Nick- 
lès fait  sur  des  lleurs^  des  étoffes  et  des  tableaux,  une  série 
d'expériences  qui  montrent  d'une  manière  saisissante  les  effets 
d'extinction  dont  il  s'agit.  L'auteur,  en  terminant,  s^attache  à 
faire  ressortir  le  parti  que  les  beaux-arts  pourraient  tirer  de  ces 
expériences. 

Le  27  avril  s'est  tenue  la  séancé  ftolennellè  pour  la  distribua 

tîon  des  prix  accordés  aux  différentes  sociétés.  Après  un  dis- 
cours de  M.  Dui  uy,  ministre  de  Plnstruction  publique,  M.  Émile 
Blanchard,  secrétaire,  b.  \n  le  Rapport  tuf  les  tr<wawx>  des $oei^ 

savantes  publiés  pendant  Vannée  1866.  On  a  ensuite  proclamé 

les  noms  des  laui'éats. 

Des  médailles  d'or  ont  été  décernées  à  : 

M.  Émile  Mathieu,  de  Metz,  pour  ses  travaux  mathéma- 
tiques; 

M.  Gorenwinder,  de  la  Société  impériale  des  scieîices^  de  l'a- 
yriculture  et  des  art$  de  LiUe^  pour  ses  travaux  de  chimie; 

M.  Gotteau,  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yornie^  àÂuierre,  pour  sa  monographie  des  échinides. 
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Des  médailles  d'argent  à  : 

M.  Painvin,  professeur  de  ma  thématiques  au  lycée  de  Douai, 
|K)ur  ses  travaux  de  mathématiques; 

M.  Schoen,  de  la  Société  industrielle  de  Mulhome,  pour  ses 
études  sur  les  applications  de  la  mécanique  à  l'industrie; 

M.  Delbos,  de  la  même  Société,  pour  ses  travaux  de  géologie 
et  de  paléontologie;  ' 

M.  Le  Touzé  de  Longuemar,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
VOuest,  \  Poitiers,  pour  ses  travaux  sur  la  géologie  du  départe- 
ment de  la  A'ienne  ; 

M.  Martin,  de  V Académie  impériale  des  sciences ^  arU  et  beliu-^ 
lettres  de  Dijon^  pour  ^on  étude  mv  V Infra  lias  ; 

M.  Fée,  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg^ 
pour  ses  recherclies  sur  les  fougères; 

M.  Clos,  de  l- Académie  des  sciences  dé  Tott/ouse,  pour  ses  tra- 
vaux de  botanique; 

M,  Fr.  Cailliaud,  de  la  Société  académique  de  Nantes,  pours6S 
études  sur  les  animaux  marins  des  côtes  de  l'Océan; 

M.  Arihur  de  Lisie,  de  la  même  Société,  pour  ses  travaux  de 
géologie  ; 

M.  Hesse,  de  Brest^  pour  ses  études  sur  les  crustacés  des 
rôtes  de  rOcéan  : 

Le  R.  P.  Mo  nt  rouzier,  pour  ses  reoharohes  scientifiques  à  la 
Nouvellc-Cnlédonie  ; 

L'Écoic  normale  primaire  de  Perpignan  et  l'École  normale 
primaire  de  i^arthenay,  pour  les  observations  météorologiques 
*  recueillies  dans  ces  écoles. 

Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  chacuoe  des 
Sociétés  savantes  dont  les  membres  ont  obtenu  des  médailles 
d'or  ou  d'argent.  Elles  sont  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de 
leurs  succès  dans  la  réunion  de  1867. 

4 

Le  cougrès  médical  inlern aliénai  tenu  à  Paris; 
sou  esprit  et  uitats. 

Un  Congrès  médical  irUaniatUmal  s^est  tenu  à  Paris,  daos  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine^  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bouillaad.  Ouvert  le  16  août,  il  a  été  tenniué  le 
28  du  même  mois,  après  avoir  réuui  les  sommités  médicaies  de 
l'Europe  et  quelques  célébrités  des  Ëlats-Unis. 
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Parmi  les  médecins  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  ce  con- 
grès, naos  citerons  M.  Yirchow,  le  célèbre  anatomiste  prussien, 
député  au  Parlement  de  Berlin,  fondateur  de  l'histologie,  qui  a 
été  Pobjet,  an  sein  du  congrès,  d'une  sorte  d'ovation,  à  laquelle, 
s'il  faut  en  croire  certaines  rumeurs,  M.  Virchow  aurait  ré- 
pondu un  peu  trop  à  la  prussienne,  en  ne  témoignant  pas  aux 
médecins  français  la  même  noble  et  franche  sympathie  qu'ils 
avaient  manifestée  à  son  égard;  ^Tillustre  physiologbte  de 
Boston,  M.  Brovm«*Séquard,  qui,  dequis  longtemps,  porte  avec 
tant  d'éclat  aux  États-Unis  la  bannière  du  progr^  scientifique  ; 
—  le  professeur  Paksciano,  de  Naples,  chirurgien  bien  connu  en 
Italie,  idépnté  au  Parlement  de  Florence,  qui  s'est  distingué  par 
le  précieux  concours  qu'il  a  fourni  aux  congrès  de  Genève  et 
de  Lyon,  relatife  à  la  protection  des  blessés  su^  les  champs  de 
bataille.  Parmi  les  médecins  américains,  on  remarquait  encore 
les  docteurs  Pope,  du  Missouri  ;  Barker,  de  New-York  ;  Lewy, 
dé  Philadelphie;  Lawrence,  du  Kentucky;  Richardson,  de  la 
Louisiane;  Yogt,  de  l'Iova;  Sogan,  de  San  Francisco,  etc. 

L'importance  de  ce  Congrès,  qui  réunissait  près  de  sept 
cents  médecins  français  ou  étrangers,  n*a  pas  entièrement  ré- 
ponda  à  ce  que  l'on  en  attendait.  Les  séances  ont  paru  plus 
d'une  fois  froides  et  décolorées.  Une  circonstance  indépen- 
dante des  membres  de  cette  réunion  suffit  à  expliquer  ce 
résultat.  Obéissant  sans  doute  à  quelque  injonction  supé- 
rieure, les  oriz;anisateurs  du  Congrès  médical  avaient  soigneu- 
sement écarte  les  questions  étrangères  à  la  science  pure.  Or, 
ce  qui  anime,  ce  qui  passionne  une  réunion  de  ce  ^enre, 
c'est  la  discussion  des  questions  professionnelles,  c'est-à-dire 
la  législation  et  rcxorcice  diî  l'art  de  guérir,  ainsi  que  l'en- 
seignement des  Facultés.  Cet  ordre  de  questions  ayant  été 
formellement  exclu  du  programme,  le  véritable  élément  d'in- 
térêt était  forcément  absent.  Au  lieu  de  discuter,  comme  on 
le  fit  dans  le  dernier  Congrès  médical  tenu  à  Paris,  les  grandes 
questions  de  renseignement  et  do  l'exercice  de  la  médecine,  on 
s'est  trouvé  confiné  dans  les  études  scientifiques.  Le  Congrès 
de  1867  n'était  donc  pas  une  arène  dans  laquelle  les  opinions 
diverses  pouvaient  librement  se  faire  jour  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  le  médecin,  mais  seulement  une  sorte  d'A- 
cadémie, dans,  laquelle  quelques  praticiens  venaient  lire,  pendant 
le  quart  d'Iieure  réglementaire,  un  mémoire,  ou  plutôt  l'extrait 
fort  abrégé  d'un  mémoire,  sur  un  point  spécial  de  médecine  et 
de  chirurgie* 
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Cependant,  une  fois  accepté  ce  point  de  vue  restreint  et 
purement  tecliiiique,  il  faut  reconnaître  que  des  travaux  d'une 
grande  inipoî  tancp  ont  été  présentés  au.  Cofi^rèSi  et  qu'ils  Oût 
fftit  naUre  (l'intéiessantes  dise  lissions-. 

L'étlld^'  an  Unmo-patlioloçtque  de  la  phthisie pulmonaire,  la 
l'ius  redoutai)ie  dea  aHfM  tnjns,  puisqu'elle  emporte  tous  les  ans 
le  tiers  des  malades  de  nos  hôpitaux,  n  été  soumise  k  une  dis- 
eussion  très-approfondie,  dniis  laquelle  des  médecins  français 
et  étrangers^  MM.  Villemin,  Hérard  etConnl,  de  Paris,  Lebert, 
de  Bre?îa!!,  et  Snîigrilli,  de  Pavie,  ont  fait  connaître  les  résul- 
tats de  leurs  récentes  înveslîg'ations  pratiques. 

La  question  du  pansement  d^s  plaies  et  des  nouveaux  moyens 
qui  permettent  d'éviter  les  accidents  consécutifs  aux  grandes 
Opérations^  a  ét^  traitée  par  plusieurs  chirurgiens  distingués, 
entre  autres  par  MM.  Bourgade  de  Clermont-Ferrand^  ÔOS- 
selm  et  Vemeuil,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M»  Auzias-Turenne  a  soulevé  une  véritable  tempête,  en  ve- 
nant poser  devant  le  Congrès,  la  question  de  la  syphilisatioll 
préventive.  Nous  n'avons  pas  tcsoin  de  dire  que  M.  Ricord  a 
repoussé,  avec  Tardeur  qu'on  lui  connaît,  une  pratique  et  line 
doctrine  que  nous  n'avons  pas  à  juger  ici. 

Le  professeur  Brunetti  a  émerveillé  Tassistance  par  la  pro- 
duction de  ses  admirables  pièces  anatomîques,  qui  font  revivre 
l'art,  perdu  ou  oublié^  de  Fimmortel  Hhuiich.  Mais  la  satisfac- 
tion a  été  à  sou  comble  lorsque  le  savant  italien»  avec  une  abné- 
gation qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a  dévoilé  dans  tous  ses 
détails  pratiqies  la  méthode  admirable  qui  lui  permet  de  resti- 
tuer aux  pâles  débris  de  la  mort  tout  l'aspect,  toute  Tapparence 
de  la  vie.  .  . 

Nous  n'avons  pas  Fintention  de  dernier  ici  un  exposé  parti- 
oalier  des  différentes  questions  de  médecine  et  de  cbinirgié  qui 
ont  occupé  les  longues  séances  du  Congrès  médical.  Nous  en 
dressons  simplement  la  listCi  avec  les  noms  des  médecins  qui 
ont  pris  part  à  la  discussion. 

♦ 

PRBÎlàiRfi  siÎANGÉ. 

Ana^omit  et  phyniôlo^ie  pafholorfiquen  du  tubercule,  —  De  ta 
(uberculisation  dans  les  différanls  i}a^s^et  de  son  influence  sur  Ua 
iimtalité  §énérale. 

Professeur  Sangaîli  (Paviè).—  Anatomie  et  physiologie  patho- 
logiques du  tubercule* 
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Docteur  Villemiii  (Paris).  —  Du  tobereule  et  des  processus  auft* 
logues. 

Professeur  Grocq  (Bruxelles)»  —  Sur  la  tuberculose.' 

Pir^eteéur  Vûm  (ât^islàn).  IXmm  m  expérilmtBfA  sur 
Tirritatiou  pulmonaire  expérimentale,  sur  la  trantaiissibn 
dé  la  pheumbnils»  Àe  l^àdéuitb  tehrt>tii«ittlès^  ûes  graiitila- 
tiqns  dites  tuberculeuses  et  de  divers  autiriBs  t>rodliitS  mor- 
bides. 

Docteur  Marmisse  (Bordeaux).     ftechèrchèit  stàtiSli^ttlsà  sur 

la  phthîsie  pulmonaire  considérée  comïne  càUàè  de  décès  diaùs 

la  ville  de  Bordeaux. 

Docteur  Ed.  Lee  (Londres).  —  Du  tubercule  et  de  son  influèkice 
sur  la  mortalité  gt' nérale. 

Docteur  Sarramea  (Bordeaui).  —  Itiflùence  du  tubércule  sUr  la 
mortalité  générale. 

Docteur  Ullersperger  (Munich).  —  De  la  tuberculisaliôn  pul- 
monaire en  Bavière. 

Docteur  Honiau  (Christiania).  —  De  Textension  dé  la  maladie 
tuberculeuse  en  Norvège. 

DEUXIÈME  SÉANCE. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  tuberculose.  Lectures  et  disciis- 
slons  sur  la  question  de  la  menstruation. 

De  l- influence  des  ctimais,  des  races  et  desdifférMiè  candUtà^ 
delà  vie  sur  la  memtrucUion  dam  les  diverses  contrées. 

La  plupart  des  mémoires  présentèis  au  Goîiji^èjs  ont  )^\it  titre 
l'énoncé  même  de  la  question. 

Docteur  £.  Louis  Mayer  (Berlin).  »  Exposé  statistique  de  la 
menstruation  dans  l'Allemagne  septéniHcnale  et  céntràle, 
disposée  en  59  tableaux. 

Professeur  Leudet  (Rouen). 

Professeur  Paye  (Christiania)» 

Docteur  Joalin  (Paris). 

Docteur  Yogt  (Christiania). 

Docteur  Tilt  (Londres). 

Docteur  Gowie  (lies  Shett!and).  —  Sur  la  prolongation  de  la 
période  menstruelle  dans  les  Iles  Shettland,  et  sur  ses  rap* 
ports  avec  la  longévité. 
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TROISlilIB  SÉANGB. 

Lectures  et  discussions  sur  la  seconde  question  du  pro- 
gramme : 

Des  accidents  généraux  qui  entrainent  la  mort  après  les  opéra^ 
lions  chirurgicales. 

Professeur  Bourgade  (Clermont-Ferrand),  *-  Travail  ajrantpour 
titre  l'énoncé  de  la  question. 

Professeur  Barbosa  (Lisbonne).  —  Note  statistique  des  grandes 
opérations  faites  à  Tbôpii al  royal  de  Saint-Joseph,  à  LUbonne, 
pendant  les  douze  dernières  années. 

Professeur  Gosselin  (Paris).  —  Prophylaxie  de  Pérysipèle  et  de 
Pinfection  purulente  dans  les  salles  d'hôpitaux. 

Professeur  Labat  (Bordeaut),  Des  moyens  d'éviter  les  acci* 
dents  qui  peuvent  compliquer  les  plaies* 

Docteur  Vemeuil  (Paris).  —  De  l'influence  de  certaines  ma- 
ladies constitutionnelles  sur  les  résultats  des  opérations  chi- 
rurgicales. 

QUATRIÈME 

Lectures  et  discussions  sur  la  troisième  question  du  pro- 
gramme : 

Est-il  possible  de  proposer  aux  divers  gouvernemerits  des  fM- 
sures  efficaces  pour  restreindre  la  propagation  des  maladies  véné' 

riennes? 

Professeur  Vleminckx  (Bruxelles). 
Professeur  Jeanuivel  (Bordeaux). 
Docteur  de  Méric  (Londres). 
Docteur  liollet  (Lyon). 
Docteur  Doeus  (Ciiarleroi). 
Docteur  Mougeot  (Bar-sur-Aube). 
Docteur  Owre  (Ghristiauia).  • 
Docteur  Garin  (Lyon). 
Docteur  Rey  (Paris). 
Docteur  AuziaS'Turenne  (Paris). 
Docteur  Cohen  (Hambourg). 

CINQOlàHE  SEANCE. 

Suite  de  la  discussion  sur  les  maladies  vénériennes.  Lectures 
et  discussions  sur  la  sixième  question  du  programme  : 
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De  VaeeUmaimmU  des  race$  d^Ewrope  âanê  Us  paysehatids. 
Professeur  Broca  (Paris). 

Docteur  Lombard  (Genève).  —  Des  lois  de  )a  mortalité  en  Eu* 
rope  dans  leur  rapport  avec  les  influences  atmosphériques. 

«Docteur  Faure  (Alger).  —  Travail  présenté  au  nom  de  la  So- 
ciété de  climatologie  algérienne.  —  De  l'origiDe  récente  du 
globe  terrestre. 

Docteur  D'Aquino  Fonceca  (Pernambuco).  —  Sur  la  colonisa- 
tion au  Brésil. 

* 

SIXIÈME  SÉANCE. 

Lectures  et  discussions  sur  la  quatrième  et  sur  la  septième 
question  du  programme. 

De  V influence  de  l'alimentation  usitée  dans  les  différents  pays 
sur  la  production  de  certaines  maladies. 
Professeur  Dupré  (Montpellier).  —  Note  sur  la  pellagre. 
Docteur  Bertet  (Gercoux).  —  Influence  de  l'alimentation  sur  la 

pellagre. 

Docteur  Billot  (Sainte-Gemme).  —  Action  pathogénique  de 
l'alimentation  exclusive  et  de  Palimentation  nuisible  sur  la 
pellagre.  > 

Professeur  Halla  (Prague).  —  Communication  verbale. 

Des  mitoxoaires  et  des  entophytes  qui  peuvent  se  développer  chez 
rhomme. 

Docteur  Wreden  (Saint-Péterr-bourg).  —  Observations  sur  une 
nouvelle  forme  de  maladie  d'oreille  (Mycomyringitis  seu  My- 
ringomyeosisaspergiUina)  produite  par  le  développement  de 
deux  nouvelles  espèces  de  champignons  parasites  {AspergiUus 
fkmus^  ÀspergiUus  nigricans),  dans  le  tissu  de  la  membrane 
du  tympan.  —  Arec  échantillons  et  préparations  microsco- 
piques. 

Docteur  Fiasse  (Niort).  —  Du  déreloppement  des  épiiooties  par 
des  cryptogames. 

SÉANCES  GOMPLiMENTAHUSS  BU  SOIR. 

Professeur  Brown -Sequard  (New-York).  Vues  nouvelles  sur 

les  signes  des  maladies  cérébrales. 
Docteur  Galezowski  (Paris).  —  Des  altérations  de  la  rétine  et 

de  la  choroïde  dans  la  diathèse  tuberculeuse» 
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Docteur  Gouvdîii  |Butt).  —  Sto  k  IraiteDMttt  4ê  U  tybew- 

lisation  pulmonaire. 
Docteur  lifarahal  de  Gaivi  (B^ris).     Note  sommaire  sur  les 
mèdioatioiis  offeauvea  «tas  U  imUmtmX  4e  U  pbttoie  9;ul- 

SkÊoUxût  Bole  (Gwtel-teRam)*  —  Sur  U  Hèm  rtaâlte&te 

împroiMreinent  appelée  fièvre  typhoïde* 
PMfBtseiir  Gioy.  Polli  (Milan).  —  Da  Imtenent  dee  maladie 

dues  à  un  ferment  morbide  par  les  sulfites  et  les  Iqrpomlfites 

de  magnésie  et  de  soude*  • 
Professeur  Grocq  (Bruxelles).     S^r  la  néphrite  albumineuse. 
Docteur  Lallement  (Gharleville).  —  Sur  le  traitement  de  la 

fièvre  typhpïde. 

Docteur  B.  Milliot  (Kiew).  —  De  Pinvestig^t^on  par  ti^s^)[^p^- 
rfffiçe  desçavités  splancl^iipes.  (Pémonstr^tioa.) 

Docteur  Bninelti  (Padone),  —  |ïçt^^vella  métt^p.^ei  4?  ço^s^T* 
yation  des  pièces  a^sitomiques. 

Docteur  Çuienburg  (Be^liiO*  —  Sur  rempoisonuement  phQi^-. 
pboriqueaigu. 

Diocteur  Rauchfuss  (Saiot-Pét^^ourg).  — .  Sur  1^  <iOjDstrvictioi^ 

dçs  hôpitaux  d^enfaats. 
Docteur  Du  val  (Brest).  —  Relation  d'expéneaces  Uitus  sur 

des  suppliciés. 

Docte m  i)ij(ïia4ie  ^Luiidre^'.  rr-  v^uç  le^  ^nÛ^WÇ^Rt  ^ï^^^" 

lis. 

Docteur  Colsoa  (Noyon).  —  Sur  le  traitement  de  la  cooialgie. 

Docteur  Laurence  (Londres).  —  Observation  d'v^n  ç^^  d'ané- 
vrisrae  traumatique  de  Tg^bite.  LigatHrç»,  ç^^çAide 
priuntive.  Succès. 

Docteur  Ravoth  (Berlin;.  —  Sur  le  di-ignosiic  des  hernies. 

Docteur  Ramirez  (Madrid),  -r  Nûi^\eUe  Qi^ération  pa\w  \a  trai- 
tement des  abcès  du  foie. 

Docteur  Van  de  Loo  (Venloo).  —  Baudagô  pl^tçé  p^OYP-in^- 
movible  d'emblée  et  tricot  plâtré. 

Docteur  Desprez  (Saint- Quentin).  —  Traitement  rationnel  de  la 
période  algide  du  choléra. 

Docteur  Shrimpton  (Paris).  —  Qhoiàraf  sau  ^é^e;  sa  nature. 
Contafrion. 

Docteur  Davreuz  (Liège).  —  Sur  un  lAoyea  préservatif  da  la 

coqueluche. 

Docteur  Garricou-Desarènes  (Paris).  —  De  Totoseopie.  AppU*- 
cation  de  Totom^  à  Vètude  des  lésions  du  tympan* 
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Doot«iip  Mmira  (Paris).  —  L'aurte  de  la  déylatitioii  âavaal  la 

physiologie. 

Docteur  Mattei  (fîaris).  —  De  la  souffirance  de  l'utérus  pendant 

la  groesease  cheila  femme. 
Boetenr  Krieteller  (Berlin).  —  Opératx«9Ls  ebtt4iriGale»  par 

manœuvres  externes. 
Docteur  Maxsou  (New- York).  —  Sur, la  présentatioB  de  l*é- 

•  paulc. 

Docteur  Wreden  (Saint-Pétersbourg).  —  Présentation  d'iostru- 

ments  pour  la  nouvelle  opération  de  sphirotomie  (résection  du 

manche  de  marteau). 
Docteur  Roussel  (Genève).     Sur  un  nouvel  apj)areii  pour  la 

transfusion  du  sang. 
Docteur  Lazarewitch  (Kharkoû).  —  Présentation  d'instruments 

pour  les  opérations  obstétricales. 


Congrès  international  de  pharmacie. 

Pendant  qno  l'École  de  médecine  de  Paris  recevait  les  méde-  ♦ 
cins  de  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie  s'ouvrait^  de  son  côté,  pour  deux  Congrès  de  Phar- 
maciens, jaloux  d^apporter  également  leur  trihut  à  la  discussion 
des  intérêts  scientifiques  et  professionnels. 

Le  premier  Congrès,^  qui  a  tenu  ses  eéances  les  17.  18  et 
19  août  18G7,  était  le  onzième  du  môme  genre  :  c'était  le  Con- 
grès des  Délégués  des  sociétés  de  pharmacie  et  des  associations 
de  Pharmaciens  de  la  France. 

Le  second,  qui  a  succédé  au  précédent  le  21  août,  avait  un 
caractère  plus^  général  :  c'était  la  deuxième  session  du  Congrès 
international  de  pharmacie  dont  la  première  session  avait  eu 
lieu,  à  Bmnswicky  en  1865.  G*est  de  ce  dernier  que  nous  dirons 
quelques  mots. 

Ge  Congrès  a  offért  un  spectacle  intéressant.  Dix-sept  na-  * 
tiens  s'y  trouvaient  représ  entées  par  leurs  délégués ,  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  profession,  tous 
connus  par  leurs  travaux  scientifiques.  Voici  quelles  sont  les 
nattons  dont  les  délégués  ont  pris  part  aux  délibérations  :  PAl- 
lemagne  du  Kord,  PAllemagne  du  Sud,  PAutriehOf  la  Belgi(iue, 
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le  Danemarck,  TÉgypte,  l'Espagne,  les  États-Unis,  la  France,  ]a 
Hollande,  la  Hongrie,  Tltalie,  la  Prusse,  la  Russie,  ia  SuMe  et 
la  Suisse, 

La  session  du  Congrès  international  a  été  inaugurée,  comme 
celle  du  Goagrès  national,  sous  les  auspices  de  la  société  de  Phar- 
macie de  Paris.  Elle  a  été  précédée  d'une  visite  générale  de 
FÉcole  supérieure  de  pharmacie,  M.  Bussy,  directeur,  a  &it  aux 
délégués  étrangers  les  honneurs  des  helles  collections  de  TÉcole, 
de  la  Bihliothèque,  du  Jardin  botanique  et  dea  Laboratoires. 

On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  du  Bureau  définitif  qui  a  été 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  d^honneur  :  M.  Dumas,  membre  de  Flnstitut. 

Président  :  H.  Rieckher  (Allemagne  du  Sud). 

Vice<-préstdents  :  M.  le  professeur  Prouter  (États-Unis), 
M*  Dittrich  (Autriche),  M.  Andrès  (Russie),  M.  Ferrari  (Espa- 
gne),  M.  Mosca  (Italie). 

Secrétaire  général  :  M»  Robinet  (France). 

Vice-secré^res  :  MM.  Tisell  (Suède),  Fluckiger  (Suisse), 
Schleisner  (Danemark) ,  Walter  (Hollande),  May  et  (France), 
Limousin  (France). 

Le  programme  établissait  que  le  Goii.^rès  aurait  pour  objet, 
en  outre  des  queitious  purement  scientifiques,  la  discussion 
des  questions  professionnelles  intéressant  la  pharmacie  pra- 
tique et  l'étude  des  mesures  les  plus  propres  à  rendre  les 
pharmaciens  de  plus  en  plus  capables  de  s'acquitter  de  la 
mission  et  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  dans  rmiérèt  gé- 
néral. 

Première  section  du  programme.  — '  La  première  section  du 
programme  du  Congrès  était  ainsi  formulée  : 

«  De  la  constitution  de  îa  pharmacie  dans  la  société  moderne. 

«  Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  aux  pharma- 
ciens; quel  est  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir;  quelles  conditions 
doivent  ils  réaliser  pour  s'acquitter  de  leurs  obligations  pro- 
fessionnelles ?  a 

Pour  faciliter  la  discussion  et  les  délibérations,  la  question 
générale  a  été  divisée  et  renvoyée  à  trois  commissions  ou  sec- 
tions spéciales  qui  ont  fait  des  rapports.  11  en  est  résulté  les 
résolutions  suivantes,  adoptées  le  plus  souvent  à  Tunanimité 
par  l'assemblée  générale. 

Première  question  :  Gomment  les  intérêts  publics  auxi|uels  la 
pharmade  doit  satisfaire  seront-ils  le  mifiux  servis? 
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Béponse  ;  Par  une  sage  réglementation,  réclamée  en  première 
ligne  par  les  intérêts  publics,  auxquels  la  pharmacie  est  étroi- 
tement liée. 

Cette  réglementation  impose  naturellement  au  pharmacien 
un  grand  nombre  de  devoirs  et  une  grande  responsabilité  vis^- 
vis  de  Pautorité. 

Pour  que  le  pharmacien  puisse  satisfaire  complètement  à  ces 
devoirs  et  accepter  cette  grande  responsabilité  dans  toute  son 
étendue,  il  est  indispensable  de  lui  reconnaître  des  droits  qui 
puissent  lui  garantir  une  existence  honorable  et  un  avenir 
certain* 

Commission  :  MM.  Rieckher,  Waldheim ,  Ferrari,  Andrès, 
Walter  (d'Aussig)  ;  MargraiT,  rapporteur. 

Deuœième  questitm  :  Convient-il  de  mettre  des  limites  àla  mul« 
tiplication  indéfinie  des  o^cines  de  pharmacie  ? 

Réponse  :  Oui  (par  15  voix  contre  une),  dans  les  tejrnies 
suivants  : 

La  section^  après  mûre  délibération  et  après  avoir  entendu 
les  représentants  des  différents  pays,  est  d'avis  qu'il  est  réel- 
lement dans  l'intérêt  du  public  de  limiter,  suivant  les  besoins 
existants ,  le  nombre  des  pharmacies  à  créer.  La  section 
estimi\  de  plus,  que  celte  mesure  serait  une  des  plus  efficaces 
pour  maiîiteuir  la  dignité  de  la  profession  et  assurer  ses  ser- 
vices à  la  société;  elle  reconuLande  donc,  a  une  majorité  de 
six  VOIX  contre  uue,  au  Gougrès  internaiioiial,  d'adopter  cette  - 
opinion. 

Commission  :  MM.  Fluckiger,  Peltz,  Gastinel,  Torok,  Kret- 
schmer,  Walter  (Hollande),  Faber;  Dittrich,  rapporteur. 

Troisième  question  (chambres  syndicales)  :  Convient-il  de 
demander  la  création  d'institutions  disciplinaires,  destinées 
à  maintenir  l'honorabilité  de  la  prctession  par  son   loyal  - 
exercice,  à  la  représenter  dans  ses  rapports  avec  l'autorité  et 
à  la  protéger? 

Réponse  à  l'unanimité  :  Attendu  que  la  surveillance  générale 
que  doit  exercer  l'autorité  sur  toutes  les  profesfîions,  à  l'effet 
de  réprimer  les  abus  dont  les  intérêts  pnblics  pourraient  avoir  . 
à  souffrir,  pent  ne  pas  toujours  être  suff^ante^  il  est  nécessaire 
que  les  personnes  exerçant  la  môme  profession  puissent  veiller, 
par  leurs  propres  délégués,  sur  son  loyal  exercice; 

Le  Congrès  demande  la  création  de  chambres  syndicales 
élues  par  tous  les  pharmaciens  d'une  circonscription  déter- 
ssiinée,  et  composées  exclusivement  de  pharmaciens. 

XII  —  n 
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Ces  chambres  byiidicales,  investies  de  pouvoirs  disciplinaires 
déterminés  et  limités  : 

1»  Veilleront  sur  le  loyal  exercice  de  la  profession  ; 

2°  Représenteront  le  pharmacien  auprès  de  l'autorité  ; 

3"  Feront  respecter  les  droits  que  le  pharmacien  tient  des 
exigences  mêmes  auxquelles  il  est  soumis  dans  Tintérêt  pu- 
hlic. 

Commission  :  MM.  Lehmann,  Forsmann,  Schleisner,  Tisell, 
Fucbs,  Del  Cerroi  Mosca,  rapporteur. 


!•»  vœu,  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  définition  suivante 

du  médicament  soit  universellement  adoptée  : 

«  Est  considérée  comme  médicament  ou  remède,  toute  sub- 
stance simple  ou  composition  désignée  comme  jouissant  de 
propriétés  médicinales,  c'est-h-dire  comme  propre  k  guérir  ou 
à  combattre  une  ou  plusieurs  maladies,  quel  que  soit  son  mode  • 
d'emploi.  * 

2«  vœu.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  vente  des  remides 
secrets  et  des  spécialités,  et  l'annonce  des  médicaments  dans  les 
journaux,  soient  sévèrement  interdites. 

La  deuxième  section  du  Congrès  pharmaceutique  s'intitulait 
CodmunivimL  Cette  question  avait  été  insérée  au  programme 
dans  les  termes  suivants  : 

c  En  oe  moment  où  les  diiSârents  États  cherchent  avec  tant 
*  de  soin  de  généraliser  1,'emploi  des  wsures,  de  poids  et  de 
monnaies  d'un  type  imiforme,  le  Congrès  sera  naturellement 
conduit  à  reconnaître  la  nécessité  d'un  Codez  ou  formulaire 
légal  qui  ferait  loi  pour  tous  les  pharmaciens  du  monde  civilisé. 
Ce  Codez  assurerait  Tuniformité  de  oomposition,  dans  toutes  les 
pharmacies,  des  médicaments  les  plus  importants  dont  l'usage 
serait  consacré  par  l'expérience  universelle,» 

fin  conséquence,  le  Comité  d'orgimisation  du  Congrès  inter- 
national de  1867  propose  la  question  suivante  : 

c  Étude  des  moyens  de  composerun  Codez  ou  formulaire  légal 
universel  pour  les  médicaments  officinaux  dont  il  importe  d'é- 
tablir l'uniformité  de  composition  dans  toutes  les  pharmacies  du 
monde  civilisé,  » 
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Le  Congrès  a  voté  la  résolution  suivante  : 

h'  Publication  d'un  Codex  universel  en  langue  latine. 

2^'  Étude,  par  des  Commissions  prises  dans  les  sociétés  de. 
pharmacie  des  principales  nations,  des  formules,  des  prépara- 
tions pliarmaceuliques  les  plus  généralement  employées,  afin 
de  les  amener  à  une  composition  identique  qui  offre  la  ra^me 
garantie  pour  le  traitement  des  maladies,  quel  que  soit  le  pa^'s 
dans  lequel  la  formule  sera  exécutée. 

30  Adopii  JH  du  système  métrique  et  de  poids  et  mesures  uni- 
formes pour  toutes  les  formules  insérées  dans  l'ouvrage. 

Gomme  conséquence  de  ces  résolutions,  le  Congrè,s  charge  la 
Coinriiission  nommée  pour  organiser  le  troisième  Congrès  inter- 
national, lie  réunir  les  documents  relatifs  à  la  publication  du 
Codex  universel  ou,  pour  mïG\x3L  dive,  dix  Recueil  des  formules 
universellemen t  adoptéefi . 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  des  deux  Congrès,  présents 
à  Paris,  ont  accepté  un  banquet  auquel  ils  ont  été  conviés  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris.  Plus  de  130  délégués  étrangers 
çt  Xrangais  y  ont  assisté. 


6 

Séance  générale  de  la  Société  d'eDcouragement  pour  l'industrie 

nationale. 

Cette  séance,  qui  a  eu  lieu  le  20  février  1867,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Dumas,  a  été  ouverte  par  la  lecture  d'un 
rapport  sur  Ja  situation  financière  de  la  Société^  laite  par  M.  La- 
boulaye.  Ensuite  M.  Tresca,  membre  du  conseil,  a  lu,  au  nom 
de  son  collègue^  M.  Lissajous,  une  notice  sur  Silbeimauii, 
membre  d  u  Comité  des  arts  économiqucb,  mort  en  1865.  On  a 
ensuite  procédé  à  la  distribution  des  récompenses. 

Nous  allons  donner  le  tableau  de  ces  récompenses,  en  accom- 
pagnant chaque  mention  d'un  extrait  textuel  des  rapports  pré- 
sentés h  la  Société  d'encoumgemenly  par  chaque  comité  spécial > 
pour  justifier  les  distinctions. 

MÉDAILLES  D'OR. 

1.  Frein  à  embrayage  électrique^  par  M.  Âchard;  — 
M.  Achard  a  poursuivi  sans  relâche,  depuis  plusieurs  années, 
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la  réalisation  d'un  frein  pour  chpmin  de  fer,  en  demandant  k 
l*électricité  de  niettre  seulement  les  organes  en  prise  et  en  im- 
posant à  la  locomotive  elle-même  l'obligtition  do  les  serrer  et 
de  les  desserer  à  volonté.  Les  difficultés  du  problème  étiient 
grandes;  celles  de  l'application  étaient  peut-titre  plus  jurandes 
enOOM;  mais  M.  Achard  est  parvenu  à  les  surmonter,  tant 
sur  quelques-uns  de  nos  chemins  de  fer  que  sur  ceux  de  la 
Belgique  et  de  l'Allemagne.  Si  quelques  incertitudes  existent 
encore,  elles  tiennent  plutôt  à  rinexpérience  et  à  l'inertie  des 
agents  qui  sont  chargés  d'assarer  les  communications,  et  l'on 
peut  hardiment  affirmer  que  Pappareil  est,  dès  aujourd'hui, 
parfaitement  sûr  dans  son  action. 

2»  ÉtabUstement  en  France  des  couperies  de  peau  de  ltèi)re  ei 
dê  tafifi,  par-M.  Othon  de  Clermont.  —  M.  Othon  de  Cler- 
mont  a,  le  premier,  établi  en  France  les  couperies  de  poils  à 
la  méoanique/et  il  a  perfectionné  le  soufflage  des  poils  destinés 
à  la  chapellerie.  Cette  double  industrie,  modeste  à  l'origine»  a 
pris,  par  rinitiative  de  M.  de  Clermont,  de  très-grands  déve- 
loppements, et  ses  produits  se  vendent  sur  tous  les  marchés  du 
globe.  Il  en  est  résulté  un  fniotueuz  emploi  de  capital  et  de 
main-d'œuvre,  en  même  temps  que  la  multiplication  et  le  per- 
fectionnement d'un  produit  qui  est  très-utile  à  diverses  indus* 
tries,  notamment  à  la  chapellerie» 

3.  FabriaUùm  de  la  fonti  etdeJa  tàU  émmliées,  par  M.  Paris» 
^  M.  Paris  a  inventé,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  fabrication  de 
la  tôle  émaillée.  Le  Conseil  reconnaît  aujourd'hui  Teicellence 
de  ses  produits.  Il  constate  que  les  efforts  de  M.  Paris  ont  eu 
pour  effet  d'améliorer  la  fabrication  des  produits  métalliques  à 
enduit  vitreux.  Ses  travaux  concernant  la  fabrication  des  émaux 
pour  pierres  fines  et  celle  du  cristal  méritent  également  l'at- 
tent  on  de  la  Société. 

4.  Fabriciaim  des  càMes  soutérrains  et  sotis-mmrif»,  par 
MM.  Rattier  et  G'«.  —  Pendant  longtemps  la  France,  comme  la 
piupai  t  des  autres  pays  du  globe,  a  été  tributaire  des  Anglais 
pour  rinsiallation  des  câbles  télégraphiques  souterrains  et  sous- 
marins;  mais  depuis  quelques  années,  grâce  au  zèle  persévé- 
rant d  un  de  nos  grands  industriels,  M.  Rattier,  nous  avons  pu 
avoir  des  câbles  souterrains  et  sous-marins  d*origine  française, 
et  aujourd'hui,  nous  pouvons  le  dire  avec  satisfaction,  ces  câ- 
bles sont  dans  d -lussi  bonnes  conditions  que  ceux  des  meilleu- 
res fabriques  anglaises.  Les  lignes  souterraines  de  M.  Rattier 
ont  môme  une  supérioi  ité  très- marquée  sur  les  lignes  anglai- 
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ses,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  expérianera  ftites,  il  y  a  deux 
ans,  par  M.  Hughes  à  radipimstratios  des  lignes  télégraphi- 
ques. Jusqulci  M.  Ratder  a  surtout  porté  ^on  attentioii  sur  la 
fabrication  des  eftbles  sous-marins,  et  ce  sont  ces  câbles 
qui  complètent  aujourd'hui  le  réseau  sémaphorique  des  céteede 
France. 

5.  Régulateur  automatùj^  de  lumière  électrique,  par  M.  Ser- 
rin.  —  11  y  -i  cinq  ans,  la  Société  décernait  à  M.  Serrin  une 

médaille  de  platine  pour  son  régulateur  de  lumière  électrique. 
Depuis  cette  époque,  l'appareil  a  été  soumis  à  des  épreuves 
pratiques  des  plus  sérieuses  dont  le  résultat  a  été  des  plus  ia- 
jvorables.  11  foiicliomie  particulièrement  bien  dans  l'éclairage 
des  phares. 

6.  Nouvelles  machines  à  tricoter  et  progrès  réalisés  dans  la  fa- 
bncatwn  de  la  bonneterie  y  par  M.  Tailbouis.  —  M.  Tailbouis, 
fabricant  de  bonneterie  et  constructeur  de  métiers,  s'est  con- 
stamment montré  le  promoteur  du  progrès  dans  sa  spécialité. 

11  fait  fonctionner  couramment  dans  son  établissement  et  livre 
à  l'industrie:  des  métiers  circulaires  dont  la  production  a 
été  décuplée  et  s'est,  par  conséquent,  élevée  de  50  000  à  500  000 
mailles  à  la  minute  ;  des  métiers  droits  automatiques  (jui 
exécutent  six  paires  de  bas  simultaiiéinent  et  aussi  bien  que  le 
plus  habile  ouvrier,  en  réalisant  un  nombre  de  mailles  égal  k 
celui  indiqué  pour  les  métiers  circulaires  ordinaires,  c'est-à- 
dire  près  de  50  000  mailles  à  la  minute.  Les  produits  de 
ces  métiers  sont  recherchés  par  les  consommateurs  les  plus  dif- 
ficiles. 

Ces  progrès  dans  les  résultats  et  la  puissance  productrice 
des  métiers  rectilignes  ont  permis  d'économiser  les  t^ois  quarts 
du  prix  de  la  façon,  et  par  conséquent  d'abaisser  considérable- 
ment le  prix  de  vente,  tout  en  doublant  les  salaires.  Kn  elTet,  une 
douzaine  de  paires  de  bas  d'une  finesse  moyenne,  payée  de  11  à 

12  francs  de  tricotage  sur  le  métier  ordinaire,  rapporte  à  peine 
2  francs  par  jour  à  l'ouvrier  qui  le  confectionne,  tandis  que,  sur 
les  nouveaux  métiers  Tailbouis,  un  ouvrier  moins  habile  peut 
gagner  k  francs  par  jour  sans  que  la  façon  de  la  douzaine  dé- 
passe 2  fr.  70  à  2  fr.  80  cent.  Dans  le  premier  cas,  Touvrier 
est  astreint  à  un  travail  pénible^  et  dans  le  second,  son  rôle  se 
borne  à  une  simple  surveillance. 

7.  ^f oyens  9jpéeiaux  pour  imprimer  les  châles  de  ItMMf  par 
M.  Wulveryck.  —  M.  Wulveryck,  fabricant  de  lainages,  re- 
çoit dans  ses  établissements  la  matière  première  à  l'état  brut  et 
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la  traîisfnrme  en  «''toOes  apprêtées  et  imprimées.  Deux  usines 
importantes,  l'une  à  Saint-Quentin,  l'autre  îl  Deville,  pr?»s  de 
Rouen,  se  partagent  les  nombreuses  transformations  qui  con- 
courent à  la  production  de  ces  articles.  La  seconde  a  ét***  créée 
en  vue  de  eonquérir  à  noLi'e  industrie  la  spécialité  des  châles 
de  laine  imprimés  que  certaines  parties  de  l'Allemagne  fabri- 
quaient jusqu'alors  presque  exclusivement,  grâce  au  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  dans  ces  contrées.  Aujourd'hui  le  but  est 
atteint,  et  les  pi  océdés  d'impression  imaginés  et  perfectionnés 
par  M.  Wulveryck  lui  permettent  de  lutter  avantageusement, 
môme  sur  le  marché  étranger.  Les  services  rendus  à  l'indus- 
trie par  M.  Wulveryck  sont  donc  remarquables  à  divers  titres. 
Il  a  8U  tirer  un  nouveau  profit  de  l'une  des  machines  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  importantes  de  la  filature,  et  assurer 
de  plus  en  plus  (a  perfection  de  ses  résultats.  11  a  eu  Thonneur 
de  reconquérir  à  l'industrie  française  une  spécialité  qui  lui 
avait  entièrement  échappé,  et  la  satisfaction  de  créer  une 
nouvelle  source  de  travail  à  la  population  ouvrière  du  centre 
manufacturier  dans  lequel  il  a  fondé  et  fait  si  habilement  pros- 
pérer une  fabrication  dont  on  avait  désespéré. 

K&PAtU£S  PS  PLATINE. 

1.  Pendule  à  échaftpêment  Ubre^  par  M.  Bosio,  —  Par  le  ma- 
riage de  trois  organes  très-simples,  mais  très-judicieusement  et 
très4ntelligemment  appliqués,  M.  Bosio  est  parvenu  à  faire 
fonctionner  un  pendule  dans  un  état  de  liberté  complète  et  dans 
une  parfaite  indépendance  du  rouage  moteur.  ^ 
Enseignement  spécial  pour  ks  candidats  am  emplois  de 
conducteurs  des  travaux  publics^  par  M.  Gastelnau.  —  Sous  le 
titre  de  Cours  de  mathématiques  appliquées,  à  Vuàage  des  candi- 
dats aux  emplois  d'agerUs  secondaires  et  de  conducteurs  des 
ponts  et  cfunissées ,  M.  Gastelnau,  professeur  de  mathématiques 
au  coliége  Stanislas,  a  publié  un  livre  que  le  Comité  des  arts 
économiques  de  la  Société  a  examiné  avec  un  véritable  intérêt. 
Le  caractère  spécial  de  ce  livre  est  de  former  les  élèves  à  une 
pratique  méthodique  et  intelligente  que  la  théorie  vient  plus 
tard  éclairer;  il  constitue  une  œuvre  utile  et  originale.  Conçu 
d'abord  dans  le  but  restreint  d*aider  les  candidats  aux 
emplois  de  conducteurs  des  ponts  et  chaussées ,  il  n'aura 
pas  moins  de  prix  pour  beaucoup  d'autres  candidats  à  des 
branches  dillérentes  des  services  publics,  dont  la  préparation 
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doit  se  faire  dans  le  même  espiit  et  d'après  les  mômes  mé- 
thodes. 

3.  Appareils  éLonouaques  pour  chauffeT  les  fers  à  repasser^  par 
M.  Cliaj:;bon-Lacroisade.  —  Depuis  quelques  aimées,  Pusafje 
de  ces  appareils  s'esl  considéraLlement  étendu.  Ils  oui  trouvé 
place  dans  les  petits  comme  dans  les  prands  ateliers.  Les 
serviceji  qu'ils  rendent  à  nos  classes  ou\iior(;s  darjs  un  grand 
nombre  d'industries  justifient  pleinement  la  distinction  accordée 
par  la  Société  h  M.  Chambon-Lacroisade. 

4.  Fahriration  de  papiers  pehits^  par  MM.  Gillou  fils  et  Tho- 
raillor.  —  Immense  extension  donnée  ci  rindustrio  des  pa- 
piers peints,  d'abord  par  la  bonne  organisation  de  rétablisse- 
ment, puis  par  remploi  toujours  croissant,  habile  et  judicieux 
des  macbines  ,  lesquelles  entrent  aujourd'hui  pour  trois 
quarts  dans  la  production  de  MM.  Gillou  fils  et  Thorailler. 

5.  Fabrique  de  pûtes  alimentaires  de  M.  Camille  Groult  jeune. 
—  M.  Camille  Groult  peut,  dès  h  présent,  fournir  à  Talimen- 
tation  générale  des  ressources  cnusidérables,  en  nous  aifran- 
chissant  du  tribut  que  la  France  payait  aux  pays  voisins.  11 
fait  pour  la  classe  peu  aisée  de  très-bous  polaires  économiques, 
et  prend  un  soia  tout  particulier  de  la  population  ouvrière  qu'il 
emploie. 

6.  Peinture  de  fleurs^  exécutée  par  M.  Lambotte,  attaché 
aux  établissements  horticoles  de  la  ville  de  Paris,  à  la  Muette- 

Passy, 

7.  Fabrication  du  noir  d^aniline^  par  M.  Charles  Lauth.  — 
L^aniline  a  fourni,  dans  ces  dernières  années,  à  Tart  de  la 
teinture  des  couleurs  d'une -beauté  incomparable.  Les  travaux 
de  M.  Charles  Lauth  ont  ajouté  h  ces  produits  si  éclatants  une 
nouvelle  couleur  plus  modeste,  mais  peut-être  encore  plus 
ntile.  il  a  acquis  définitivement  à  Tindustrie  des  toiles  peintes 
un  nouveau  noir,  non-seulement  de  nuance  très-belle,  mais  en- 
core d'une  solidité  extrême,  et  qui  présente,  aux  agents  chimi- 
ques qui  tendent  à  Taltérer,  une  résistance  au  moins  aussi 
grande  que  celle  du  tissu  sur  lequel  il  a  été  déposé.  Le  nou- 
veau noir  a  déjà  reçu  une  heureuse  application  dans  la  produc- 
tion des  indiennes  à  bon  marché. 

8*  Baromètres  dits  holostiriquegf  par  MM.  Naudet,  Hulot 

et 

» 
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MÉDAILLES  d'argent. 

1.  Machines  à  air  chaud,  par  M.  Belou.  —  Voir  chapitre  ii, 
de  cet  oiivr  ig'e,  Mécanique. 

2.  Terres  cuites^  modelées,  par  M.  Eugène  Blot,  statuaire. 

3.  Imitations  de  pierres  précieuses ,  par  M.  Bon.  —  Parmi 
les  imitations  de  pierres  précieuses  de  M.  Bon,  celles  qui  méri- 
tent le  plus  particulièrement  de  fixer  l'attenlion,  sont  :  le 
$trass-bois  se  refondant  sans  changement,  ïopalotdef  le  lapiS' 
hzuli  et  Vaventurine.  Les  résultats  très-importants  qu'il  a  obte- 
nus méritaient,  à  juste  titii^  à  M.  Bon»  une  récompense  de  la 
Société. 

4.  Fabrication  de  la  bière  de  Bavière^  par  M.  Félix  Boucherot. 
—  La  belle  usine  de  M.  Boucherot  est  un  modèle  d'agencement 
ingénieux,  de  propreté  minutieuse  et  d'ordre  absolu. 

5.  NouveUe  cartouche  à  culot ^  par  M.  Chaudun  père. 

6.  Graisseur  automatique  par  M.  Courcier.  —  Composé  es- 
sentiellement d'un  récepteur  sphérique  en  verre  épais,  clos  à 
la  pa)'tie  supérieure  et  à  la  partie  inférieure,  l'appareil  de 
M.  Courcier  est  traversé  de  part  en  part  par  un  tube  débouchant 
à  l'air  à  la  partie  supérieure  et  aboutissant  au  tourillon  à  la 
partie  inférieure,  presque  au  contact  de  la  partie  tournante  de 
ce  tourillon.  L*huiie  remplit  le  vase  aux  deux  tiers  ou  aux  trois 
quarts;  elle  est  retenue  et  soutenue  par  la  pression  atmosphéri- 
que agissant  sur  Forifice  inférieur  d'un  tube  qui  forme  le  pro- 
longement du  vase  clos.  Si  le  tourillon  est  immobile,  si  l'arbre 
ne  tourne  pas,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  y  ait  écoule- 
ment, cet  écoulement  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'autant  que  l'air 
remplace  le  liquide  écoulé.  Mais  si,  au  contraire,  le  tourillon 
vient  à  tourner^  une  certaine  chaleur  sera  développée  par  le 
frottement,  une  particule  d'huile  sera  consommée;  le  niveau  de 
l'huile  dans  le  vase  clos  s^abaissant,  Tair  qui  surmonte  la  sur- 
face supérieure  de  l'huile  sera  raréfié,  et  la  pression  de  ce  mi- 
lieu deviendra  inférieure  à  la  pression  atmosphérique,  de  sorte 
que,  celle-ci  agissant  à  la  partie  inférieure  de  l'ajutage,  une 
molécule  d'air  s'introduira  dans  le  milieu  qui  surmonte  la  sur* 
face  supérieure  de  l'huile  dans  le  vase  clos,  et  une  goutte 
d'huile  se  présentera  au  tourillon,  toute  prête  à  le  lubrifier. 

Le  graisseur  de  M.  Courcier  a  reçu  la  sanction  de  la  prati- 
que, employé  dans  de  nombreux  établissem^ts,  il  donne  de 
bons  résultats. 
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7.  Prœédéi  •pour  neouwir  les  fontet  douces  dê  ftmies  dures^ 
par  M.  Guesnier*  —  M»  Guesniera  imagmé  un  mode  de  mou« 
lage  qui  permet  à  volonté  de  former  la  surface  extérieure  ou 
intérieure  des  pièces  à  confectionner  avec  une  espèce  de  fonte, 
et  la  partie  opposée  avec  une  autre.  Ce  procédé  repose  sur  la 
différence  de  fusibilité  des  deux  fontes  qui  leur  permet  de  se 
pénétrer  assez  profondément  sans  se  mêler,  et  il  est  de  nature 
à  rendre  de  grands  services  à  rindustrie. 

8.  Baromètre  dit  thermoscopique,  par  M.  Guyot.  ^  Par  Tad* 
jonction  d'un  thermomètre  ordinaire  à  un  thermoscope  à  air, 
par  une  ingénieuse  disposition  des  graduations,  enfin  en  sous- 
trayant rindex  du  |hermoscope  «u  contact  de  Tair  humide, 
M.  Guyot  a  réussi  à  faire  un  instrument  qui,  en  raison  de  sa 
sûreté  et  de  son  bas  prix,  doit  exercer  une  réelle  influence  sur 
l'avenir  de  la  météorologie  pratique. 

9.  Appareil  de  lessivage  sijstématique^  par  M.  Havrez.  —  Jus- 
qu'ici les  appareils  de  lessivage  comportaient  de  nombreux 

•  tuyaux,  robinets  et  siphons.  Un  ingénieur  des  mines  de  Bel- 
gique, professeur  de  chimie  et  directeur  de  l'École  profession- 
nelle de  Verviers,  M.  Havrez.  est  l'auteur  d'un  système  dans  le- 
quel  ini  seul  robinet  suffit  pour  la  marche  de  l'appareil  et  qui 
est  destiné  à  rendre  des  services  signalés  dans  un  grand  nombre 
d'emplois.  Le  Conseil  lui  décerne  une  niédciilio  d'argent. 

10.  Machine  a  rour/r^',  par  M.  Journaux-Leblond. —  M.  Joui- 
naux-Leblond  est  parvenu  à  établir  une  machine  au  moyen  de 
hitfuelle  on  peut  obtenir  facilement  et  à  volonté,  par  une  légère 
aiditioii,  le  point  de  navette,  le  point  de  chaiiiette  et  le  point 
noué,  et  faire  travailler  alternativement  le  même  appareil 
comme  une  machine  à  navette  ou  comme  le  système  à  crochets. 
Il  en  résulte  une  économie  notable  dans  l'acquisition  du  maté- 
riel, et  un  élément  de  plus  en  faveur  de  sa  propagation  au  pro- 
fit de  la  classe  intéressante  à  laquelle  il  est  plus  particulière- 
ment destiné. 

11.  Fabrication  de  couleurs  vitrifîahles^  par  M.  Lacroix. 

12.  Apprêt  mécanique  rks  chapeaux  de  paille^  par  M.  Mathias. 
—  L'apprêt  des  chapeaux  de  paille,  obtenu  h  î*aide  de  la  pres- 
sion hydraulique,  grâce  à  l'interposition  d'une  feuille  de  caout- 
chouc qui  empêche  l'écrasement  de  toute  partie  doublée,  est 
compléieni  Ht  réussi  aujourd'hui  par  Je  remarquable  appareil 
de  M.  Mathias. 

13.  Wagons  à  double  étage,  par  M.  Yidard. 
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MÉDàlLLlft  HM  IROMIK* 

I.  S^èm$  dê  cUfdê  iéreté,  par  M.  Baudet. 

9.  Sysièmê  dê  femeiwtê  de  porteêy  par  M.  BeilUard.  ^  Lo* 
raiiorts  imaginfo  par  M*  Beiliîard,  pour  la  fermeture  automa- 
tique des  portes,  sont  propres,  eommodés  et  peu  coûteux;  ils 
donnent  avec  efficacité  le  résultat  qu*a  eherchô  riaventeur. 

t»  8y$téme  d$  ^anelage'momqu»  de  M.  GareL 

In»irwmmi  de  géùmétriê  pnUiqM  dit  hypmhgonwmétn^  par 
M.  h  B.  Dumas.  «  L'instrument  inventé  par  M.  Damas  et  au- 
quel il  a  donné  le  nom  d*Aypso«^ontomé<re  est  destiné  à  servir 
aux  mêmes  opérations  que  le  théodolite.  Solidement  construit 
et  d'une  manœuvre  facile,  il  peut  être  utilisé  avantageusement 
pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  géométrie  pratique. 

5.  Machiné  à  eoudr»,  par  MM.  Gauthier  et  Descbamps. 
Cette  machine  se  recommande  particulièrement  par  la  simpli* 
cité  de  ses  dispositions,  qui  permet  de  grouper  les  organes  inô- 
caniques  sous  un  très-petit  volume  et  d'obtenir  le  résultat  in* 
dustriel  à  l'aide  de  mouvements  fort  simples  et  d'une  exécution 
mécanique  très -pratique. 

6.  Système  de  crémones  à  ressorts^  par  MM.  Lecornuet  Rose- 
reau. 

7.  Cvntpleur  mécanique  d^avoine,  pLir  M.  Masson. 

8.  Locomobile  à  machine  rotative^  par  M.  Molard.  —  Cette 
locomobile,  fondée  sur  le  principe  déjà  ancien  de  la  ■.iiacbine^ 
disque,  est  facilement  transportable,  et  elle  peut,  à  ce  titre, 
parfaitement  convenir  pour  des  usages  passagers,  dans  lesquels 
on  n'aurait  pas  à  rechercher  absolument  les  conditions  de  la 
moindre  dépense  de  combustible. 

9.  Candies  en  bois^  par  M.  Parand.  —  M.  Paraud  s'est  atta- 
ché à  remédier  aux  défant^^  ordinaires  des  canelles  en  bois  : 
l'inexactitude  et  le  peu  de  durée.  Il  y  a  parfaitement  réussi  ; 
car  la  supériorité  de  ses  produits  reste  évidente,  même  après 
un  usage  de  six  années. 

10.  Méthode  de  division  de^  arcs  de  cercle,  par  M.  Péraux. 

—  Cette  méthode  est  remarquable  par  son  exactitude  et  son 
élégance. 

II.  Compas  pour  la  tonnellerie ,  par  M.  Ravinet.  —  Cet  outil 

—  qui  donne  très-facilement  les  dimensions  proportionnelles 
d'une  douve  —  abrège  et  améliore  le  travail  de  Fouvrier  ;  il  est 
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d'ailleurs  simple  Qtpeu  coûteux;  sou  utilité  est  donc  incoutes- 
table. 

12.  Instrument  de  fj^nttiélrte  pratique,  dit  lurtijimétre  ^  par 
M.  Sanguet.  —  Au  moyen  fie  cet  instrument,  M.  San,îriict  oh- 
tient  imjnpdialementy  c'est-à-dire  sans  chainayef^  ni  calculs^  la 
distance  à  laquelle  une  mire  parante  verticale  se  trouve  de  l'ob- 
servateur. 

13.  Compas  à  ellipse,  par  M.  Thomas.  —  M.  Thomas  a  ima- 
giné un  compas  décrivaur  l  'ind  o!i  fait  manœuvrer  daus  le 
même  sens  et  ^^'ns  discontinuité,  une  ellipse  d'autant  plus 
exacte  que  les  oDgretiages  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
taillés  avec  plus  de  précision. 

14.  Système  d$  sûreté  pour  les  fusiU  de  chasse^  par  M*  Va- 
lasse. 


7 

Las  Conférences  scientifiques  de  TAib  'ni >.  ^  Les  conféi'enoei 

scieuûliques  de  la  boil^uDue. 

Les  Gooférences  sclentifiquesi  inaugurées  il  y  a  quatre  ans 
aux  Entretims  et  Lectures  de  la  rue  de  Ja  Paix^  grâce  à  PîDtel- 
ligente  initiative  de  M.  À.  LeKoy,  tendent  à  se  généraliser.  En 
cela,  la  France  imite  l'exemple  que  lui  ont  donné,  depuis  long' 
temps,  ses  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  elle  ne  pouvait 
mieux  s'inspirer.  Rien  n'est  plus  propre  à  hâter  la  diffusion 
générale  des  connaissances  positives  dans  tous  les  esprits,  à 
répandre  le  goût  de  l'instruction  et  de  l'étude,  que  ces  leçons 
publiques  oii  la  foule  est  conviée,  attirée  tantôt  par  l'attrait  du 
spectacle  intellectuel  qui  lui  est  promis,  tanluL  par  le  dé;:ir  d'eii- 
tendre  et  de  voir  de  près  quelqu'iiue  de  nos  illustrations  scien- 
tifiques. 

Le  cercle  de  ces  intéressantes  assemblées  s'est  notablement 
agrandi.  Aux  conférences  de  la  Sorbonne,les  premières  en  date, 
est  venue  se  joindre  une  institution  nouvelle,  digne  du  toutes  les 
sympathies  :  nous  voulons  parler  des  conférences  de  l'Athénée. 
Pendant  tout  l'hiver  de  1867,  une  série  de  conférences  scien- 
tifiques ont  été  faites  par  divers  savants  de  Paris,  dans  la  salle 
du  nouvel  Athéné<»  splendidement  installée  par  son  proprié- 
taire, un  banquier  de  Paris,  M.Biscbotisliein,  et  le  succès  que  ces 
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conférences  pa  yanies  ont  obtenu  dans  le  publie,  a  répondu  d'une 
manière  satisfaisante,  aux  espérances  des  fondateurs.  Toutefois» 
nous  devons  le  dire,  elles  ont  terminé  avec  la  saison  le  cours 
de  leurs  séances,  et  la  salle  a  été  depuis  transformée  en  théâ- 
tre par  son  propriétaire. 

Rien  n'est  comparable  au  succès  qui  continue  d'accueillir 
les  soirées  scientifiques  delà  Sorbonne,  institution  qui  compte 
déjà  trois  années  d'eiistence*  L'éclat  de  ces  réunions,  le  reten- 
tissement de  ces  cours  publics,  confiés  aux  professeurs  les  plus 
illustres  et  aux  plus  éloquents  orateurs  des  chaires  scientifiques 
de  la  capitale,  est,  on  peut  le  dire,  un  signe  des  temps  nou- 
veaux. La  foule  assiège  littéralement  les  portes  de  la  vieille 
Sorbonne,  aux  soirs  si  attendus  de  ces  assemblées  solennelles. 
La  seule  préoccupation  du  recteur  de  l'Académie,  c'est  de  sa- 
voir comment  admettre  et  loger  cette  foule  impatiente,  qui  a 
soif  de  la  science  et  de  la  vérité. 

Une  série  de  conférences  faites  en  1865,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Sorbonne,  par  les  professeurs  de  physique,  de 
chimie  ou  d'histoire  naturelle,  de  nos  grands  établissements 
scientifiques,  avait  jeté  un  éclat  qui  ne  pouvait  s'accroitre, 
mais  qui  parait  devoir  se  maintenir  à  la  môme  hauteur  chaque 
année.  Un  luxe  tout  particulier  d'expériences,  une  recherche 
dans  les  moyens  les  plus  propres  à  manifester  aux  yeux  les 
spectacles  des  phénomènes  naturels,  ne  cessent  de  charmer  et 
d'attirer  la  foule.  Les  orateurs  de  la  Sorbonne  ne  sont  pas 
seulement  de  grands  artistes  par  îa  parole;  ils  sont  encore 
artistes  par  la  façon  de  disposer,  sur  une  très-grande  échelle, 
les  expériences  de  physique  et  de  chimie.  Quand  on  n'a  pas  as- 
sisté aux  conférences  de  M.  Jamin,  ou  à  celles  de  M.  Frémy,  on 
n'a  point  Tidée  des  effets  saisissants  et  pittoresques  que  peut 
produire  une  simple  expérience  de  physique,  quand  elle  est 
disposée  avec  art,  de  manière  à  frapper  tous  les  yeux. 
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Jobert  (do  Lamballe). 

Antoine'Joseph  Jobert,  docteur  en  médecine,  professeui  ho- 
noraire à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  nu  jnbre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie  dj.^  niLdccino  ,  membre 
du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine  ,  ancien  chirargirn  de  Louis-Philippe  ,  premier 
chirurgien  de  TEmpereur  ,  chirurgien  honoraire  de  PHÔtel- 
Dieu  de  Paris,  etc.,  commandeur  de  la  Légion  ddionneur, 
décoré  de  la  croix  de  JniUet  1830,  ainsi  que  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  est  mor  t  à  Paris,  le  19  avril  1867.  Sa  vie  s'est  termi- 
née dans  une  maison  d'aliénés  oîi  il  était  entré,  dix-iiuit  mois 
auparavant,  à  la  suite  d'une  affection  mentale. 

Jobert,  né  à  Lamballe  (Côtes-du-INord),  en  1799,  dut  son 
instruction  première  au  curé  de  cette  ville,  qui  sut  discerner  en 
lui  des  qualités  plus  qu'ordinaires,  et  ne  voulut  pas  qu'urie  in- 
telligence aussi  brillante  restât  inculte,  faute  des  ressources 
nécessaires  pour  aller  faire  ses  études  au  lycée  du  département. 
Cet  excellent  prêtre  poussa  même  la  charité  jusqu'à  avatjcer 
à  son  élève  une  somme  de  3000  francs,  que  celui-ci  s'empressa 
d'ailleurs  de  rembourser  aussitôt  que  cela  lui  fut  possible,  non 
pas  au  curé  lui-môme,  qui  était  mort,  ni  à  ses  héritiers  qu'il  ne 

Î)ut  retrouver,  mais  au  maire  de  Lamballe,  qui  fut  autorisé  à 
'employer  à  la  fondation  d'un  ét  iblissement  scolaire. 

En  1820,  Jobert  vint  à  Paris,  et  fut  adresisé  par  son  maître  et 
son  ami  à  la  sœur  supérieure  de  l'hôpital  Saint-Louis,  où  il 
obtint  d'être  logé  et  nourri.  Nommé  élève  externe  des  hô- 
pitaux,  il  se  fit-  remarquer  par  son  opiniâtreté  dans  le 
travail,  autant  que  par  ^on  habileté  dans  les  préparations  ana- 
tomiques.  Devenu  interne  des  hôpitaux  en  X821,  il  fut  suc- 
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cessivement  aide  d'anatomie  eu  1827,  prosecteur  de  la  Faculté 
en  1828,  chirurgien  du  bureau  central  en  1829,  agrégé  de  la 
Faculté  en  1830,  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis  en  1831. 
Pour  conquérir  toutes  ces  positions,  il  avait  dû  se  livrer  à  un 
labeur  acharné,  à  une  lutte  de  tous  les  instants  contre  les  né- 
cessités de  rexistence;  mais  ces  travaux  portaient  leurs  fruits. 
Grâce  à  ses  connaissances  anatomiques  étendues,  à  une  rande 
dextérité  de  ipain  et  surtout  à  sa  patience  et  à  son  sang-froid 
dans  les  opérations  longues  et  difficiles,  Jobert  devint  un  chi- 
rurgien extrêmement  habile. 

Dès  1825,  Jobert  avait  découvert  la  guérison  des  plaies  «n- 
testinaîes  par  Vadonement  des  membranes  séreuses^  méthode  in- 
contestablement supérieure  à  toutea  celles  usitées  jusqu'alors. 
Il  obtint  à  ce  sujet  le  grand  prix  de  l'Académie  des  sciences 
dont  il  devint,  quelques  années  plus  tard,  un  des  membres  les 
plus  autorisés.  En  lô^iû,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  et  peu  après  nommé  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  et  chirurgien  en  chef  de  FHôiel-Dieu,  eu  remplace- 
ment de  Dupuytrea.  Eofin  il  devint,  conjointement  av«c  M.  le 
baron  Larrey,  chirurgien  ordinaire  de  S.  M,  l'Empereur. 

Mais  s'il  était  très- versé  dans  son  art,  Jobert,  il  £aut  bien  le 
dire,  possédait  à  peine  les  rudiments  des  autres  connaissances. 
Sa  conversation  roulait  exclusivement  sur  la  médecine ,  et  son 
embarras  était  grand  lorsqu'on  abordait  avec  lui  un  autre  su- 
jet. Il  faisait  alors  une  brusque  et  habile  retraite,  et  échappait 
ainsi  au  désagrément  de  rester  court. 

On  lui  a  souvent  reproché  d*ambîtionner  démesurément  les 
places,  les  honneurs ,  les  positions  officielles ,  même  quand  il 
savait  ne  pouvoir  les  remplir,  telles  que  celles  de  membre  du 
conseil  de  salubrité  et  de  conseiller  généraùi. 

Jobert  était  serviable,  compatissant,  généreux.  Le  docteur 
Ârnal  a  raconté  un  fait  significatif  à  cet  égard.  Jobert,  placé 
dans  Palternative  de  se  rendre  auprès  d^un  riche  banquier, 
qui  l'aurait  largement  récompensé,  pour  lui  faire  l'opération 
d^un  anthrax  volumineux,  ou  de  courir  au  chevet  d'un  pauvre 
homme  qui  venait  de  se  casser  la  cuisse  et  se  mourait  d'hémor* 
ragie,  sacrifia,  sans  aucune  hésitation ,  le  banquier  au  prolé- 
taire, sachant,  d'ailleurs,  que  le  premier  pouvait  se  passer  de 
son  assistance. 

*Jobert  fit  preuvOf  dans  l'administration  sa  fortune,  d'un 
désordre  qui  n'était  qu'une  autre  forme  de  son  désintéresse* 
ment,  niaissait  traîner  des  yaleuTS  sur  ses  meubles,  dans  les 
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armoires  et  dans  les  tiroirs.  Des  lettres  renfermant  plusieurs 
milliers  de  francs,  des  rouleaux  rVor  restaient  quelque- 
fois plusieurs  mois,  et  même  plusieurs  années,  sans  être  dé- 
cachetés. On  aura  une  idée  de  son  incurie,  lorsqu'on  saura 
que  les  sommes  éparses  dans  aon  appartement  et  inventoriées 
lorsqu'il  eut  perdu  la  raUoDf  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de 
650  ÛOO  francs.  Cette  somme,  qui  ne  rapportait  absolument  rien 
à  son  possesseur,  faitmoater  la  fortune  de  Jobert  à  2  750  000  fr. 

Jobert était  d'un  caractère  mélancolique,  inquiet;  il  se  plai- 
gnait souvent  de  Tinjustice  des  hommes  et  prétendait  tomber 
de  déoeptions  en  déceptions.  L'isolement  dans  lequel  il  avait 
constamment  vécu,  était  sans  doute  pour  quelque  chose  dans 
cette  disposition  d'esprit.  U  ne  connut  jamais  les  joies  de  la 
fomille*  Marié  de  bonne  heure  avec  Mlle  Lavallée,  il  s'en  sé- 
para  au  bout  de  quelques  mois  sans  aucun  motif.  Cet  événe- 
ment eut  probablement  une  influence  sur  sa  vie. 

Robert  devint,  dans  ses  dernières  années,  soixji>re,  iantasque, 
bif  arre  ;  il  avait  d'étranges  distractions  d'esprit,  et  sa  misanthro- 
pie s'accentuait  de  plus  en  plus*  Évidemment,  sa  raison  s'alté» 
raîté  On  n'en  eut  que  trop  la  preuve  ;  car  il  fallut  bientôt  le  faire 
entre?  dans  une  maiion  d'aliénés,  d*où  il  ne  devait  plus  sortir* 

Les  principaux  ouvrages  de  Jobert  sont  :  Traité  de$  moMtes 
MrurgMeê  du  catial  «ntestiiial;— i)es  plates  ormes  à  feu;  — > 
Traiti  des  fistules  vésico^vaginales;  »  Traité  de  chirurgie  plasU- 
que,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  ;  —  Des  appareUs 
ékeêriquee  des  potssons  Heetriques;  — >  Beeherehes  sur  la  disposi- 
tUm  des  nerfs  de  Vutérus;  Études  sur  le  s^istème  nerveux; 
De  U  f^wmn  en  chirurgie. 


Velpeau. 

Le  24  août  1867,  est  décédé  à  Paris,  Alfred-Armand-Louis- 
Marie  Velpeau,  docteur  en  médecine,  ancien  président  dé  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté  de  Paris,  chirurgien  de  l'bdpitai  de  la  Charité,  chirur* 
gien  consultant  de  l'Empereur,  membre  de  l'Institut,  comman- 
deur de  la  Légion  d*honnenr,  etc. 

La  vie  tout  entière  de  Velpeau  est  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  le  travail  et  la  persévérance,  unis  à  nne  intelligence 
remarquable,  lorsque,  dépourvu  en  naissant  des  faveurs  de  la 
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fortune,  on  éprouve  l'ardent  dôsôr  de  conquérir  une  position 
glorieuse.  Parti  de  la  condition  la  plus  infime,  Yelpeau  étûi 
arrivé  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  carrière  scientifi^e, 
et  Ton  peut  dire  qu'il  est  mort  sans  avoir  rien  eu  à  ambitionner. 

Il  était  né  le  8  mai  1795,  au  hameau  de  Brèche,  près  de  Tours 
-  (Indre-et-Loire) .  Son  père  était  maréchal-fer  rant ,  et  quelque  pea 
vétérinaire.  Ce  fut  dans  trois  vieux  bouquins  de  médecine,  qui 
composaient  toute  la  bibliothèque  paternelle,  qu'il  apprit  à  lire 
seul,  à  l^Age  de  dix  ans  ;  et  c*est  de  ee  moment  que  date  son 
goût  pour  la  médecine.  A  seize  ans,  son  père  consentit  à  Pen^ 
voyer  à  Tours»  pour  y  étudier  cet  art.  Il  fat  bientôt  remarqué 
par  le  savant  docteur  Bretonnean,  et  lorsque,  à  Pâge  de  35  ans, 
il  se  décida  à  venir  à  Paris,  il  emporta  une  chaude  recomman- 
dation de  cet  excellent  homma  pour  M.  Gloquet^  dont  l'appui 
ne  lui  fit  pas  défaut. 

Peu  après  son  afrivée,  il  obtint  au  concours  pour  les  hôpi- 
taux et  FÉcole  pratique  le  double  prix  d'anatomie  et  de  phy- 
siologto.  Sa  1822 ,  il  fut  nommé,  par  concours,  aide  d'anatomie  à 
l'hôpital  Saint-Louis.  En  1823  il  fut  reçu  docteur,  avec  la  thèse 
suivante  :  Eimarque$  sur  hs  fèotu  iniermiUmies^  la  Uignêt  les 
altérations  du  sang  et  la  camprmwn.  En  1824  il  devint  chef  de 
la  clinique  chirurgicale  de  Roux  à  Thépital  delà  rue  de  l'Obser- 
vance, aujourd'hui  hôpital  des  Cliniques,  et  iB^  fit  remarquer 
par  la  supériorité  de  son  enseignement. 

Il  entreprit  en  même  temps  des  cours  payants  pour  les'sar 
ges-femmes,  et  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie  pour  les 
étudiants.  En  1824  il  obtint  au  isoncours  la  place  de  professeur 
agrégé  à  la  Faculté,  puis  celle  de  chirurgien  du  Bureau  central 
en  1828.  Il  fit  ensuite,  par  intérim,  le  service  de  Thôpital 
Saint-Antoine  ;  pois  il  entra  à  la  Pitié  et  enfin  à  la  Charité,  où  il 
remplit  ses  fondions  avec  une  scrupuleuse  exactitude  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  là  qu  il  conquit  cette  "célébrité  immense  qui,  de  la 
Fraooe,  s'étendait  sur  toute  l'Europe. 

En  1830  il  ' emporta  des  concours  la  chaire  de  clinique  chi- 
rurgicale,  fut  élu  membre  de  PAcadémie  de  médecine  trois  aa. 
plus  tard,  et  enfin  membre  de  TAcadémie  des  sciences  en  1843. 

Dès  lors  il  avait  atteint  l'apogée  de  sa  profession.  Gloire,  hon- 
neurs, fortune,  il  avait  tout  en  partage  ;  mais  il  ne  sut  pas  se 
reposer  à  temps.  Usé  par  un  travail  incessant,  il  fut  emporté  en 
quelque  jours,  par  une  prostatite  chronique,  compliquée  d'un 
,  eczéma. 

Yelpeau  a  beaucoup  écrit  ;  il  n'a  pas  laissé  moins  de  5^  ou- 
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vrages  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Les  plus  importants 
sont,  sans  contredit,  son  Traité  (Varmiomie  chirurgicale^  son 
Traité  Je  médecine  opératoire  et  son  Traité  des  maladies  du 
sein.  Outre  les  qualités  d'érudition  qui  le  distinguent,  le  der- 
'  nier  de  ces  ouvrages  est  remarquable  au  point  de  vue  du  style. 
Comme  orateur,  Velpeau  a  jeté  un  certain  éclat,  non  que  sa 
parole  fût  empreinto  de  cette  véhémence  ou  de  ce  coloris  qui 
(ntraine  ou  charme  un  auditoire;  mais  son  langage  était  facile 
et  quelquefois  épigram  ma  tique  ;  de  plus  il  possédait  une  logi- 
que serrée,  qui  réduisit  plu  s  d'une  fois  sesadversaires  au  silence* 
Parmi  les  discussions  les  plus  brillantes  auxquelles  il  prit  part 
à  l'Académie  de  médecine,  il  faut  citer  celles  sur  la  iithotritief 
la  morve,  la  syphiHs,  etc. 

Dans  les  différents  discours  prononcés  sur  sa  tom]»e,  au.  nom 
des  diverses  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie^  on  a  rendu 
hommage  à  son  caractère  affectueux  et  à  son  dévouement  sincère 
pour  ses  élèves  et  ses  amis.  Du  reste,  il  était  fort  aimé  de  tous 
ses  disciples.  Il  abhorrait  le  charlatanisme,  et  il  le  combattait 
en  toutes  occasions,,  témoin  sa  lutte  contre  le  célèbre  ihcteur 
'  notV,  qui  n'était  ni  docteur  ni  netr/ 

Comme  chirurgien,  Velpeau  a  sa  place  marquée  parmi  les 
^  plus  grandes  illustrations  des  temp^^dernes.  c  II  aMtait }  as, 
dit  M.  Richet,  ce  qu'on  peut  appeler  un  brillant  opérateur;  mais, 
profondément  versé  dans  Pétude  de  Fanatofflie»  il  àvait  la  maki 
sûre  et  suijUnU  le  calme  et  le  sang-froid  dana  le  danger,  qui 
font  les  grande  chirurgiens.  9 

Il  7  avait  dana  les  manières  de  Velpeau  beaucoup  de  rondeur 
et  de  narquoise  bonhomie,  un  mélange  de  la  rudesse  qui  sentait 
sa  basse  origine,  et  de  finesse  résultant  de  son  long  commerce 
avec  les  hommes^  Sa  réplique  était  vive  et  souvent  mordante* 
il  ne  reniait  pas  à  Toccasion  rhamtlilé  de  sa  naissaace  et 
de  ses  débuts.  La  Gazette  des  hâpitauœ  du  23  novembre  1867  a 
rappelé  une  réplique  de  Velpeau  assez  significative  sous  ce 
rapport. 

La  scène  s'est  passée  à  Brest,  oii  l'illustre  chirurgien  de  la 
GharilLî  avait  fait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  court 
voyage,  en  mùiiic  temps  qu'une  visite  au  giaud  hôpital  mari- 
time de  Clerm ont  Tonnerre. 

€  L'uniforme  des  médecins  de  la  marine  l'avait  frappé,  dit  la 
Gazette  des  hôpilau  i ,  burtout  coiui  dcî  la  petite  tenue,  sur  lequel 
les  grades  sont  uidiqués  à  l'aide  d'uu  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  galons  d'or.  S'étaut  fait  expliquer  totis  les  échelons 
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de  la  hiérarchie  et  de  leur  assimitatioii  aux  grades  militaires, 
il  fit  au  chirurgien  en  chef  Rochard  la  remarque  salvante  : 
f  Puisque  vous  avez  ainsi  parmi  vous  des  lieutenants,  des  capl- 
^nes  et  des  colonels  médecins,  j'aurais  donc  pu  commander 
aussi  mon  régiment  de  médecine,  si  les  hasards  de  ma  carrière 
m'avaient  fait  servir  dans  la  marine?  —  Certainement,  lui  ré- 
pondit son  interlocateur,  et  hien  évidemment  vous  y  séries  de- 
venu maréchaL  —  Tiens,  répliqua  de  suite  Yelpeau,  se  souve- 
nant sans  doute  de  ses  débuts  dans  la  maréehalerie  de  son 
père,  c^eût  été  drdle  de  finir  par  où  j'avais  commencé!  » 

Trousseau*  * 

Armand  Trousseau,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecin  honoraire  de  PHétel-Dieu,  membre  de  l'Acadé- 
raie  de  médecine,  commandeur  de  la  Légion  d'honneor,  grand 
-officier  de  Tordre  du  lion  et  du  Soleil  de  Perse,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  à  TAssemblée  nationale,  né  à  Tours  en  1801, 
est  mort  à  Paris,  le  23  juin  1867,  d*ua  çaneer  à  Pestomac. 

Resté  orphelin  à  Tige  de  sept  ans,  par  la  mort  de  son  père, 
directeur  du  lycée  de  Tours,  qui  ne  lui  laissa  aucune  fortune. 
Trousseau  se  voua  d*abord  h  renseignement.  A])rès  d'asses 
brilkintes  d'études  aux  lycées  de  Tours  et  de  Lyon,  il  entra, 
comme  professeur,  ches  un  maître  de  pension  de  sa  ville  natale, 
aux  appointements  de  100  francs  d'abord,  puis  de  500  francs  par 
an.A21  ans,  le  dégoût  le  prit,  et,  cédant  à  une  vuiitabie  \  ocation, 
il  se  mit  à  étudier  la  médecuic,  à  l'hôpital  de  Tours,  sous  la 
direction  de  Hretonneau. 

Reçu  docteur  à  Paris  en  1825,  il  resta  deux  ans  à  l'hospice 
de  Charenton  comme  médecin  interne  et  fut  nommé  agrégé 
en  1826. 

En  1828,  il  fut  nommé  meziibre  d*une  c  niiiiis-sion  médicale 
charg^'^e  d'aller  étudier  en  Pologne  certaint.s  maladies  endé- 
miques et  épidémiques.  A  son  retour,  il  rt-çut  la  mission  de  se 
livrer  à  une  enquête  relativement  à  la  fièvre  jaune  qui  désolait 
Gibraltar  et  Barcelone.  En  revenant  d'Espagne,  ii  fut  décoré  de 
la  Légion  d  honneur. 

En  1831  j  il  emporta,  au  concours,  la  place  de  médecin  des 
hôpitaux,  et  obtint,  en  1839,  la  chaire  de  th'jrapeutiquo  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Pari^.  Ses  leçons  claires,  variées,  élé- 
gantes, attirèrent  bientôt  autour  de  lui  une  foule  d'auditeurs. 
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Personne  n'a  atteint  Tôlégance  de  sa  parole  et  sa  faconde  iné- 
puisable. 11  fut  nommé,  après  plusieurs  années  d'enseignement, 
professeur  de  clinique  à  PHétel-Dieu. 

domme  médecin,  Trousseau  était  sottout  femarqùable  par  la 
sûreté  et  la  rapidité  de  son  diagnostic.  H  se  formait'  très-vite 
une  conviction,  et  la  faisait  partager  à  ceut  qui  Tentoui'aient. 
Néanmoins  il  admettait  très-facilement  la  contradiction,  et  re-  - 

•  connaissait  de  bonne  grâce  ses  erreurs.  Il  n'eut  jamais  de  s^rs- 
tème  ni  dë  parti  pris,  et  il  professait  même  en  médecine  un  . 
certain  scepticisme. 

Trousseau  ne  se  renfermait  pas  exclusivement  dan^  l'étude  de 
la  médecine.  Il  avait  du  goût  pour  les  arts  et  les  lettres,  et 
son  instruction  était  très-variée.  Il  aimait  le  liixe,  le  luse  bon- 
nête  et  décetit,  bien  entendu,  qui  is'arrête  à  1  instant  où  il 
devient  de  la  prodigalité,  et  il  avait  arrangé  sa  vie  le  plus 
confortablement  possible.  Il  n'admettait  pas  que  ses  services 
fussent  mal  njuninérés.  Cependant  il  était  charitable,  désinté- 
ressé; et  M.  J.-ll  l' lillère,  son  libraire,  ((iii  fut  plusieurs  fois 
le  confident  et  rintei  médiairG  de  sa  muiiificeuce,  pourrait  ra- 
conter de  quelle  façon  délicate  il  savait  s'y  prendre  pour  obliger 
des  malheureux  dont  il  ne  voulait  pas  se  faire  connaître  et  qui 
eussent  refusé  des  secours  en  argent,  donnés  à  titre  d'aumône. 

Trousseau  s'est  vu  mourir;  il  a  suivi  les  progrès  de  sa  mala- 
die, et  nssigné,  avec  la  certitude  qui  le  caractérisait,  le  terme 
fatal  de  son  existe Fice.  11  voulut  que  ses  funérailles  s'accom- 
plissent sans  faste,  et,  la  veille  de  sa  mort,  il  écrivait  à  son  ami 
le  professeur  Tardieu,  président  de  l'Académie  de  médecine, 
pour  lui  exprimer  le  désir  qu'aucun  discours  ne  fût  prononcé 
sur  sa  tombe.  Ce  dernier  vœu  d'un  mourant  a  été  religieuse- 
.  ment  respecté. 

On  doit  à  Trousseau  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
ont  une  grande  valeur.  Il  faut  citer  d'abord  son  Traité  pratique 

■  de  la  phthisie  laryngée^  de  la  larijtujite  chronique  et  des  maladies 
de  la  voix^  qui  lui  valut,  en  1837,  le  grand  prix  de  l'Académie 
de  médecine,  puis  un  Mémoire  sur  la  fièvre  tijpho'ide;  son  Traité 
élémentaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  en  collabo- 
ration avec  M.  Pidoux,  ouvrage  classique  en  BYance  ;  enfin  sa 
Clinique  médicale  de  VHôtel'Uieu  de  Paris.  Trousseau  dirigeait 
en  outre  le  Journal  des  connaissances  médicO'Chirurgicales  qu'il 
avait  fondé,  en  1834,  ayec  MM.  Henri  Gouraud  et  Jacques  Le« 
baudy.  Il  a  publié  aussi  depuis  quarante  ans  de  nombreux  mé^ 
moires  dans  presque  tous  les  journaux  de  médeoine. 


Digitized  by  Google 


516 


L'ANKiK  SCIENT1FIQU£. 


Rayer. 

Pierre-Prançois-Olivo  Rayer,  docteur  ea  médecine,  memLi  e 
de  TAcadéniie  des  sciences,  ancien  président  de  l'Académie  de 
médecine,  ancien  doyen  et  professeur  de  médecine  comparée  à 
la  Faculté  de  Paris,  fondateur  et  président  perpétuel  de  la  So- 
ciété de  hioloyie  et  de  V À$MfC\Qi\on  générale  des  rnédtuns  de 
Frame^  médecin  honoraire  des  liôpitaux,  président  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  Frain  *  ,  ancien  médecin  du  roi  Louis- 
Philipi)e,  médecin  i»rdinaire  de  riùiipereur.  arnud  otlicier  de  la 
Légion  d'iionneur,  etc.,  est  mort  le  10  septembre  1867,  d'une 
apoplexie  cérébrale,  à  l'âge  de  7^  ans. 

Né  à  Saint-Sylvain  (Calvados),  en  1793,  il  vint  étudier  la 
médecine  à  l'aris,  et  fut  reçu  docteur  en  1818.  Il  porta  parti- 
culièrement ses  étnd«'s  sur  les  maladies  des  reins,  et  ce  fut 
là  îc  point  de  départ  de  sa  réputation.  Étant  parvenu  à  gué- 
rir un  riche  protestant  atteint  de  cette  affection,  celui-ci,  par 
reconnaissance,  lui  accorda  sa  fille  en  mariage.  Il  obtint  dès 
lors  la  clientèle  de  la  haute  société  protestante  et  israélite  de 
Paris. 

En  1825,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  Saint- Antoine, 
puis  médecin  de  la  Charité  en  1832. 

11  fut  ensuite  attaché  à  la  maison  médicale  du  roi,  et  après 
1852,  à  celle  de  l'Empereur,  il  était  entré  à  l'Académie  de 
médecine  en  1823,  et  à  l'Académie  des  sciences  (section  d'éco- 
nomie rurale)  en  18^3. 

A  la  surprise  générale,  il  fut  nommé,  en  1862,  en  môme 
temps  professeur  de  médecine  comparée  à  la  Faculté  de  Paris, 
et  doyen  de  la  même  Faculté,  bien  qu'il  ne  fût  pas  agrégé.  Mais 
il  ne  put  conserver  longtemps  ces  fonctions.  Une  hostilité  dé- 
clarée dans  la  jeunesse  des  écoles  et  chez  quelques  uns  de  ses 
confrères  l'obligea  à  les  résigner,  après  dix-huit  mois  d'exer* 
cice.  C'est  alors  qull  fut  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  avait  été  nommé  commandeur  en  1854. 

Rayer  était  doué  d  un  cœur  excellent.  Un  grand  nombre 
de  médecins  lui  doivent  leur  position.  Entre  autres  noms  con* 
nus  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  il  faut  citer  Littré, 
Claude  Bernard  et  Charles  Robin,  pour  lequel  il  créa,  durant 
son  passage  au  poste  de  doyen,  une  chaire  d'histologie  à  la 
Faculté  de  médecine  et  dqnt  il  favorisa  Tentrée  à  l'Académie 
des  sciences. 
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C'est  à  son  initiative  qu'on  doit  la  fondation  de  ÏAsfiociaHm 
générale  des  médecins  de  France^  association  admirable,  destinée 
?i  secourir  les  médecins  en  détresse,  dans  leur  personne  ou 
dans  celles  de  leur  veuve  et  de  leurs  orphelins.  Il  s'est  consacré 
h  cette  œuvre  avec  une  générosité  sans  égale.  Il  a  prodigué, 
pour  la  soutenir  et  la  faire  prospérer,  son  temps,  son  iniliience 
et  sa  bourse.  Ajoutons  (p!e  ses  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès,  et  que  rassociation  a  déjà  permis  de  soulager  bien  des 
infortunes. 

On  doit  à  Rayer  de  beaux  travaux  de  médecine  vétérinaire. 
C'est  lui  qui  découvrit  la  transmissibilité  de  la  morve  du  cheval 
à  rhomme,  et  dans  quelques  cas,  de  l'homme  au  cheval.  Ce 
sont  cses  études  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  par  ordre  chronologique  : 
Sommaire  d*un^  histoire  abrégée  de  Vaiiafomie  pathologique;  — 
Méntùirê  wir  ledelirium  tremens;  —  Rapport  sur  V origine^  les 
progrès^  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  qui  à  régné  en  1821  à 
Barcelone  ;  —  Histoire  de  Vépidémie  de  suettc  militaire  dans  les 
départements  de  VOise  et  de  Seine-et-Oise;  —  De  la. morve  et  du 
farcin  chez  V homme;— Archives  de  médecine  comparée;  —  Traité 
des  maladies  des  reins  et  des  altérations  des  sécrétions  urinaires. 


Civiale. 

Jean  Civiale,  docteur  en  médecine,  membre  de  PAcadémie 
*  de  médecine,  membre  libre  de  FAcadémie  des  sciences,  chî- 
ruiif^en  de  rhôpital  Necker  pour  la  section  des  calouleux,  offi- 
cier de  la  Légion  dlionneur,  est  mort  à  Paris,  le  18  juin  1867, 
à  râge  de  75  ans. 

Né  à  Salilhes,  près  d*Aurillac  (Cantal),  Civiale  vint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  oii  il  obtint  en  peu  d'années  une  immense 
réputation,  comme  spécialiste*  Il  s'était  attaché  à  l'étude  des 
organes  génito-urinaires,  et  c'est  lui  qui  le  premier  expérimenta 
sur  le  vivant  la  méthode  consistant  à  broyer  la  pierre  dans  la 
vessie  par  un  procédé  mécanique  et  en  passant  par  le  canal  de 
Purètre.  Bien  qu'on  lui  ait  fait  honneur  de  l'invention  de  la  //- 
thotriticp  il  n'a  fait  que  l'appliquer.  C'est  Gruithuiseit  qui,  en 
1813,  mit  au  jour  les  premiers  instruments  destinés  à  concas- 
ser la  pierre  au  sein  de  la  vessie;  et  c'est  en  entendant  Maijolin 
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décrire  ces  instruments  daBS  8oa  cours,  que  Givinle  résolut 

de  les  utiliser  dans  la  pratique. 

Il  chercha  d'abord  ik  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie,  mais 
il  y  renonça  bientôt»  et  appliqua  alors  avec  bonheur  la  méthode 
'  de  broiement,  qui  lui  valut  un  si  légitime  succès» 

C'est  à  cette  occasion  que  l!Âcadémie  des  sciences  lui  dé- 
cerna, coup  sur  coup,  en  1826,  1827,  deux  prix  importants,  Fun 
de  6000  francs,  et  Tautre  de  10  000  francs.  Élu  membre  de 
PAcadémie  de  médecine  en  1853,  et  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences  en  18^7,  il  fut  promu,  en  i850,  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

f  Civiale,  dit  la  Gazelte  médicale^  était  un  praticien  habile 
et  d'une  grande  expérience^  mais  surtout  un  commei  i^ani  plein 
de  zèle  pour  les  affaires.  »  On  a  souvent  reproché  à  Civiale  son 
âpreté  au  gain.  Plusieurs  de  ses  confrères  ont  aussi  élevé  des 
plaintes  en  maintes  circonstances,  concernant  certaines  miodifi- 
cations  d^instruments  dont  il  s'attribuait  l'invention.  Mais  ces 
réclamations  avaient  peu  le  don  de  l'émouvoir.  11  poursuivait  sa 
route,  c'est-à-dire  augmentait  sa  fortuue,  que  l'on  a  évaluée 
à  cinq  millions  au  moment  de  sa  mort. 

11  a  laissé  une  très-cui  ieuse  collection  de  calculs  urinaires 
qu'il  présenta  à  l'Académie  des  sciences,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Ces  calculs  proviennent  de  2700  malades,  traités  par 
lui  depuis  182^*,  dont  1600  par  la  lithotritie.  Il  y  en  avait  de 
formes  très-diverses  et  parfois  bizarres.  Disposés  avec  ordre, 
ils  seront  d'une  grande  utilité  aux  élèves  pour  l'étude  des  con- 
crétions urinaires,  sous  le  rapport  de  leur  formation  et  de  leur 
développement. 

Civiale  n'a  rien  écrit  en  dehors  de  la  lithotritie.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Lettres  sur  la  lithotritip  :  —  i>*s- 
cusf^ion  sxir  la  faille  et  la  lithotritie;  —  Traité  ih'  raljeidon  eul- 
culcu^r  :  —  Parallèle  <le  diverftes  méthodes  employées  pour  gvèrir 
les  calculeux;  —  Du  traitement  médical  et  préservatif  de  la  pierre 
et  de  la  gravelle  ; —  Traite  pratique  et  historique  de  la  lithotritie; 
—  De  Vuréthrotomie^  ou  de  quFhfues  procédés  peu  usités  de  traiter 
les  rétrécissements  de  Vuréthre;  —  Traité  pratique  sur  les  mala- 
dies des  organes  yénito-urimires. 
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Pelouse  (Tfaéophile-Oules),  né  k  Yalognes  (Manche)  le  26  fé- 
vrier 1807,  est  mort  à  BeUe?ue,  près  Paris,  le  31  mai  1867.  La 
chimie  a  fait  en  lui  une  grande  perte. 

D*abord  élève  en  pharmacie  à  La  Fère,  Pelouse  vint  à  Paris, 
et  entra,  en  1825,  dans  la  pharmacie  gue  dirigeait  M.  Cheval* 
lier»  memhre  de  l'Académie  de  médecine.  Reçu  interne  en 
pharmacie,  en  1826,  il  fut  attaché  h  lliospice  de  la  Salpétrière. 
11  quitta  bientôt  cet  établissement  pour  le  laboratoire  de  Gay- 
Lussac  et  resta  »  pendant  plusieurs  années,  Télève  et  le  pré* 
parateur  de  ce  physicien  célèbre.. 

En  1830,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  à  Lille  pour  une 
chaire  que  la  municipalité  venait  de  créer  et  dont  le  titulaire 
était  M.  Kuhlmann.  Nommé  peu  après  répétiteur  de  chimie  et 
suppléant  de  Gay-Lussac  à  rÉcole  polytechnique,  il  fut  rappelé 
à  Paris. 

En  1833,  il  obtint,  au  concours,  la  place  d'essayeur  des  mon- 
naies. l\n  1837,  l'Académie  des  s:ienccs  l'a^imit  dans  son  sein, 
en  remplacement  de  JJeyeux.  Il  suppléa  succcs-iverueiît  Tlié- 
nard  et  M.  Dumas  au  Collège  de  France  et  à  i  lxole  polytech- 
nique, et  occupa  longtemps  les  chaires  de  ces  deux  établis- 
sements. 

Eu  1846,  il  fonda  un  laboratoire  de  chimie,  où  se  formè- 
rent de  nombreux  élèves.  En  1848,  sur  la  propobUiou  d'Arago, 
il  fut  nommé  président  de  la' Commission  des  monnaies  et  mé- 
dailles, en  remplacement  de  M.  Persil,  démissionnaire.  Il  fut 
promu,  en  1838,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  en  1850  et  commandeur  en  1854.  Il  était,  en 
outre,  d(  f  oré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  et. faisait  partie 
des  Académies  de  Berlin,  de  Turin,  de  Saint -P.étersbourg,  de 
Londres,  etc. 

Les  travaux  de  Pelouze  sont  nombreux,  et  ses  expériences 
ont  eu  d'importants  résultats  pour  la  science  et  Pindustrie. 
Il  est  Vun  des  fondateurs  de  la  chimie  organique,  et  il  a  par- 
couru avec  succès  le  champ  de  la  chimie  minérale  et  indus- 
trielle. Il  a  démontré  le  premier  que  la  betterave  contient 
environ  10  pour  100  de  son  poids  de  sucre  parfaitement  iden- 
tique à  celui  de  la  camie,  et  qu'elle  ne  renferme  aucune  trace 
d'autre  sucre.  C'est  à  lui  aussi,  concurremment  avec  Liebig, 
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qu*on  doit  la  découverte  de  Pétlier  œnanthiqLie.  auquel  est  du 
le  bouquet  des  vins.  Il  a,  en  outre,  indiqiu:  le  maven  de  [uirifier 
en  frrand  Tacide  sujfiirique  ;  introduit  le  sulfate  de  soude  dans 
la  fabrication  du  verre  à  glace;  préparé,  le  premier,  le  pyrox^'le 
ou  coluii-poudre,  et  donné  un  procédé  remarquable  pour  la  pré- 
paration du  tannin.  Disons  à  cette  occasion  qu'il  avait  remplacé 
Gay-Lussac  comme  chimiste  du  Comité  des  Poudres  et  Salpê- 
tres et  de  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobaio. 

Jules  Pelouze  est  l'auteur  d'excellents  travaux  sur  la  fermen- 
tation butyrique,  en  collaboration  avec  M.  Gélîs,  et  sur  les 
huiles  de  pétrole  d'Amérique,  en  collaboration  avec  M.  Cahours. 
Ou  lui  est  aussi  redevable  de  méthodes  de  dosage  des  nitrates, 
du  cuivre,  du  soufre,  des  pyrites,  du  fer  contenu  dans  le  sansf  : 
des  recherches  sur  la  dévitrification  et  la  coloration  du  verre, 
sur  les  phénomènes  de  la  saponification,  sur  les  acides  pyro- 
prénés,  sur  les  nitro-sulfatrb,  les  sulfo-cyanates,  etc.  Enfin  il  a 
découvert  une  nouvelle  espèce  d'aventurine,  l'aventurine  verte 
à  base  de  chrome,  qui  constitue,  de  l'aveu  des  lapidaires,  une 
importante  acquisition  pour  leur  industrie. 

C'est  par  sa  persévérance  dans  le  travail  et  à  l'éducation 
solide  que  lui  avait  fait  donner  son  père,  que  Jules  Pelouze  a 
dû  de  triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  difficultés 
de  sa  carrière. 

Son  pere  était  né  h  Sainte-Lucie  (^fartinique).  Fait  prison- 
nier par  les  Anglais  pendant  les  [rucrres  de  la  révolution,  il  fut 
amené  sur  les  pontons,  d'où  il  parvint  à  s'échapper.  11  se  rendit 
en  France,  où  i!  vécut  d'abord  de  traductions,  et  d'une  modeste 
place  de  commis  aux  constructions  maritimes,  dans  le  port 
militaire  de  Cherbourg.  C'était  un  homme  d'une  érudition 
extraordinaire,  mais  d'un  caractère  original,  qui  l'empêchait  de 
se  fixer  dans  une  position  définitive.  Il  utihsa  bientôt  ses  con- 
naissances nombreuses  :  il  créa  une  importante  manufacture 
de  porcelaine  à  Valognes  (Manche),  fut  offieUr  de  fabrique  à 
la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobain  (Aisne),  directeur  de 
différentes  forges,  et  notamment  (directeur  du  Creusot;  enfin 
employé  à  la  première  compagnie  anglaise  pour  l'éclairage  an 
gaz.  il  a  publié  un  grand  nombre  de  manuels  technologiques^ 
notamment  Varl  du  maitre  de  forges,  un  Traitr^  sur  Véciairageau 
jgaz^  sur  le  BiatJihiment  par  les  procédés  de  BerthoUety  etc» 

Malheureusement  le  caractère  de  Pelouze  père  était,  comme 
nous  Favons  dit,  inquiet  et  bizarre.  Il  donnait,  à  la  moindie 
contradiction^  sa  démission  des  emplois  qu'il  occupait,  sans  se 
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préoccuper  de  ses  moyens  d'existence.  C'est  ce  qui  a  rendu 
les  commencements  de  la  carrière  de  son  fils  si  laborieux  ; 
c^est  ce  qui  l  obligea  à  se  suffire  à  lui-même,  dès  sa  sortie  de 
pension. 

Lorsque  Jules  Pelouze,  son  fiîs,  renonça  à  Piiiternat  en  phar- 
macie, pour  consacrer  tout  son  temps  au  laboratoire  de  uay- 
Lussac,  il  n'avait  absolument  aucune  ressource  :  il  habitait  une 
mansarde  rue  Copeau,  et  bien  souvent  il  lui  fallait  se  contenter 
d'un  morceau  de  pain  et  de  IVan  de  la  fontaine.  11  mettait  une 
telle  ardeur  au  travail,  que,  manquant  de  tout,  il  refusait  ce- 
pendant, pour  ne  pas  perdre  une  minute,  de  donner  des  leçons 
particulières  de  chimie,  que  son  maître  lui  avait  proposées. 

Pelouze  a  laissé  un  ouvrage  d'une  grande  valeur  :  son 
Traifé  di'  rhimie^  en  collaboration  avec  M.  Frémy.  11  a  publié 
un  grand  nombre  àl^  mémoires  dans  les  Comptes  rendm  de  VA- 
cadémie  des  Sciences^  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Technologie.  11  a  présidé  à  la  refonle 
des  monnaies  de  bronze  et  d'argenl,  opération  considérable,  qui 
présentait  de  grandes  difficultés  et  qu'il  a  menée  à  bonne  fin. 
Reil^ésentant  de  la  France  lors  de  la  Convention  monétaire 
conclue  entre  la  Fraoce,  la  Belgique,  l'Italie  et  la  Suisse,  il  a 
préparé  l'œuvre  d*aaification  de  toutes  l^s  monnaies  euro- 
péennes. Terminons  en  disant  qu'il  a  pris  une  grande  part  aux 
travaux  d'assainissement  de  la  ville  de  Paris  depuis  1848,  et 
qu'il  a  rendu  de  ^nds  services  comme  conseiller  municipal. 


Gttibourt. 

Micolas-Jean-Baptiste  Gasioa  Guibourt,  professeur  à  rÉcol% 
supérieure  de  pharmacie  *de  Paris,  membre  de  PAcadémie  de 
médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pairie^  officier  de  la 
Légion  d^faonneur,  est  mort  à  Paris,  le  22  août  1867,  à  Pàge 
de  77  ans. 

Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  Guibourt  entra,  à 
l'âge  de  16  ans,  dans  la  pharmacie  de  M.  Boudet,  oii  il  passa 
plusieurs  années.  Puis  il  se  fit  recevoir  interne  en  pharmacie 
des  hôpitaux  et  de  la  Pharmacie  centrale,  en  même  temps  qu'il 
remportait  à  l'École  les  premiers  prix  de  chimie  et  de  phar- 
macie. Ses  mérites  ayant  attiré  alors  sur  lui  l'attention,  il  fut 
nommé  directeur  des  magasins  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux. 
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En  1823,  il  entra  à  PÂcadémie  de  médecine,  et  remplaça  en 
1832,  Pelletier,  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie,  dans  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  médicaments.  En  18%5,  il  devint 
secrétaire  agent  comptable  de  l'École. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  abandonna  l'ofliciue  qu'il  avait  di- 
ii^ée  depuis  27  ans,  pour  se  consacre!  tu>iU  entier  à  ses  nou- 
velles, loiictions.  Dès  1818,  li  avait  clé  nommé  membre  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  qu'il  présida  deux  fois,  en  18/il 
et  en  1867. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  naturelle  des  droffues 
simples;  —  Traité  de  phaniKtcie  pratique  et  ihpariqu(\  en  coila- 
boratiou  avec  M.  H^^nry.  Le  Journal  de  phan/uu  l'e  renferme  une 
foule  de  mémoires  de  Guibourt  sur  la  matière  médicale,  la  chi- 
mie et  la  pharmacie. 


FoUin. 

François-Eugène  Foilin,  docteur  en  médecine,  président  de 
la  Société  de  chirurgie^  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  agrégé  ;i  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de 
l'hôpital  Cociiin,  chevalier  de  la  Légion  d'honnear,  né  à  Har- 
fleur  (Seine -Inférieure)  eu  1823,  est  mort  à  Paris,  d'une  affec- 
tion du  cerveau. 

Grâce  à  l'aisance  de  sa  famille,  Foilin  put  faire  de  bonnes  et 
brillantes  études  classiques.  Au  sortir  du  collège,  il  manifesta 
son  goût  pour  la  médecine,  et  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  la  Faculté,  Nommé  interne  en  1845,  il  obtint,  au  concours 
de  1847,  la  place  d'aide  d'anatomie  et,  deux  ans  après,  celle  do 
prosecteur;  en  1847  et  1848,  il  avait  remporté  la  médaille 
d'argent  et  la  médaille  d'or  de  l'inteAiat.  Reçu  docteur  en  1850, 
il  fut  nommé  chirurgien  du  Bureau  central,  en  18Ô3.  En  même 
temps,  il  obtenait  au  concours  le  grade  d*agrég6  à  la  Faculté 
dans  la  section  de  chirurgie. 

Élève  de  M.  Velpeau  et,  comme  lui,  excellant  dans  le  diag- 
nostic et  rhabilité  manuelle,  il  conquit  bientôt  une  nombreux 
et  brillante  clientèle  ;  mais  il  ne  se  livra  Jamais  tout  entier  à 
ses  malades.  Il  sut,  et  avec  raison,  se  réserver  quotidiennement 
.  quelques  beures  consacrées,  soit  à  des  études  médicales»  soit 
aux  jouissances  lit(éniires  et  artistiques.  Foilin  était,  en  effet, 
d'un  esprit  cultivé,  et  il  n^  se  laissait  pas  absorber^uniquemeot 
par  son  art.  II  avait  aussi  l'indépendance  d'esprit  et  la  loyauté 
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de  caraotère  qui  font  iiaHra  les  sjmpatlues  ardentes  et  impo*  * 
seat  l'estime  et  le  respect* 

On  doit  à  FoUin  des  recherches  originales  sur  rophthalmo- 
scopie.  C*est  lui  qui  le  premier  introduisit  en  France  les  nou- 
velles méthodes  d'exploration  de  Fœil,  déjà  usitées  à  l'étranger. 
Lors  de  Torganisation  des  cours  complémentaires  de  la  Faculté, 
il  fut  chargé  du  cours  d'ophthalmologie,  et  le  continua  pendaiit 
trois  ans  avec  succès.  Mais  son  esprit  gciiLi  aliiiaLcur  se  trouvait 
îi  l'étroit  (iaiis  cette  spécial] te  Aussi  donna-t-il  sa  démission, 
pour  se  livrer  à  la  rédaction  de  son  Traite  de  pathologie  externe^ 
après  avoir  publié,  comme  couroiineineut  de  son  cours,  ses 
Leçons  sur  rexploraliun  de  l'œil, 

En,  1866,  une  vacance  dans  la  section  de  patliologie  cliirurgi- 
cale  fit  entrer  Follin  à  l'Académie  de  médecine.  On  fondait  de 
g«randes  espérances  sur  le  talent  de  ce  chinirgiRn,  encore 
jeune;  malheureusement  elles  devaient  être  déçues.  Follin, 
déjà  atteint  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau, 
ne  put  siéger  qu'une  fois  parmi  ses  collègues  Peu  après,  une 
crise  terrible  lui  fit  perdre  l'usage  de  la  parole.  Il  resta  lan- 
guissant pendant  cpiebines  mois,  ballotté  entre  la  vie  et  la  mort. 
On  put  croire  un  moment  (ju'il  triompherait  du  mal,  car  la 
parole  était  revenue,  et  sa  santé  s'était  beaucoup  améliorée. 
Mais  ce  n'étaient  là  que  des  indices  trompeurs,  et  il  succomba 
le  21  mai  1667. 


Reinaud. 

'Joseph-Toussaint  Reinaud,  orientaliste  et  archéologue  distin- 
gué, membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
professeur  d'arabe  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes, 
président  de  la  Saciétc  asiatique^  conservateur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale,  officier  de  la  Légion  d'honneur| 
a  stîccombé,  le  15  mai  1867,  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Né  à  Lambesc,  en  Provence,  le  k  décembre  1795,  Reinaud 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique.  Mais  l'étude  des  lan- 
gues orientales  changea  la  direction  de  ses  idées.  Protégé 
par  le  comte  Portalis  et  par  Sylvestre  de  Sacy,  il  obtint  d'é- 
tudier chez  lui  des  manuscrits  emprui^tés  à  la  Bibliothèque 
royale.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  une  Lettre  à  M.  le  baron 
SUvestre  de  Sacy  sur  la  collection  des  momumints  orientaux  de 
^  S.  Exe,  M,  dé  Blacae,  11  entra  çn  1834 1  comme  troisième  em- 
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ployé,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque.  11  se  ùl  alors  rele- 
ver de  ses  vœux  par  le  saint-siége,  et  se  livra  avec  ardeur 
h  l'étude  des  manuscrits  arabes,  turcs  et  persans.  Nommé 
deuxième  eni]iloyé  en  1829,  premier  employé  en  1831 ,  il  devint 
conservaleur-adjoint  en  1832  et  conservateur  le  31  août  185î*. 
11  avait  été  élu,  en  1832,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  et  promu,  en  1858,  officier  de  la  Légîon 
d  h  umeur,  H  îrcoilaboré  à  divers  recueils  et  ouvrages  de  lin- 
guistique. 

Fourneyron. 

Benoit  Fourneyron.  ingénieur  civil,  anci^  représenUTiit  du 
peuple,  né  à  Saint-£tieDD6,  le  31  octobre  1802,  est  mort^à 
Paris,  le  8  juillet  186J,  dans  sa  soixante-cinquième  année. 

Fils  d'un  géomètre^  Fonrneyron  entra  de  fort  bonne  heure  à 
réeole  de  mineurs  de  sa  ville  natale,  et  s'y  distingua  d'une  façon 
toute  particulière.  Au  bc^Ht  de  cette  école ,  il  fut  attaché  à 
Texploitation  des  mines  du  Creusot,  et  depuis  cette  époque  il  se 
fit  connaître  par  des  travaux  remarquables  et  des  inventions 
ingénieuses..  * 

On  sait  qu'il  est  l'inventeur  des  turbines  qui  portent  son 
nom,  et  qui  furent,  pour  la  prémière  fois,  expérimentées  avec 
succès  dans  l'établissement  de  MM.  Davillier  et  Cî«,  à  InvaL 
On  lui  doit,  en  outre,  des  études  pour  l'établissement  des  forges 
d^Alais,  la  construction  de  diverses  usines  métallurgiques,  un 
projet  de  chemin  de  fer  de  Saint^Étienne  à  la  Loire,  et  des  ex* 
périences  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  pour  étoufiér  les  in- 
cendies. En  1834,  il  avait  obtenu  de  l'Académie  des 'sciences  un 
prix  de  6000  francs,  qui  fut  suivi  d'nne  médaille  d'or  à  PExpo* 
sition  nationale  de  1839  et  d'une  médaille  d'honneur  à  r£xpo- 
sition  universelle  de  1867. 


Perdonnet. 

Albert-Auguste  Perdonnet,  directeur  de  TÉcole  centrale  des 
arts  et  manufactures,. membre  du  conseil  d'administration  du 
chemin  de  fer  de  l'Est,  fondateur  et  président  de  VAssodatùm 
polytechnique^  est  mort  à  Cannes,  le  28  septembre  1867,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans. 
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Né  en  1801,  Perdonnet  fit  ses  éludes,  en  partie  à  Paris,  à 
!1  cole  Sainte-Barbe,  en  partie  en  Suisse,  dans  l'institution 
modèle  d'Yverdun,  dirigée  par  le  célèbre  Pestalozzi.  Puis  il 
entra  à  l'École  polytechniqae;  mais  il  dut  en  sortir  au  bout  d'un 
an,  ylctime  d'une  mesure  qui  atteigait  toute  une  salle  d'étude» 
accusée  de  carbonarboie. 

Il  suivit  alors  les  cours  de  l'École  des  mines,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pour  compléter  son 
instruction. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  pérégrinations  qu'il  résolut  de 
se  vouer  à  la  propagation  des  chemins  de  fer  en  France.  La  , 
vue  seule  du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool,  le  pre- 
mier chemin  de  fer  à  grande  vitesse  qui  ait  existé  en  Eur(^e, 
avait  suffi  pour  lui  inspirer  cette  généreuse  pensée.  De  retour 
à  Paris,  en  1829,  il  se  mit  inmiédiatement  à  l'muvre.  Il  publia, 
en  QC»llahoration  avec  un  ingénieur  des  mines,  M •  Léon  Goste, 
un  Mémoire  sur  les  ekmins  à  ornières,  le  premier  ouvrage  fran- 
çais qui  ait  paru  sur  le  chemin  de  fer.  Puis  il  entra  à  l'École 
centrale  |des  arts  et  manufactures,  qui  venait  d'être  fondée,  et 
ouvrit,  en  1831,  le  premier  cours  qui  ait  été  flaiit  en  France  sur 
les  chemins  de  fer,  cours  qu'il  a  continué  pendant  trente-deux 
ans.  c*est^-dire  jusqu'en  1863. 

Durant  cette  longue  suite  d'années,  il  n^a  cessé  de  plaider  la 
cause  des  chemins  de  fer,  avec  une  verve  et  une  ^oquence  en- 
traînantes, non-seulement  dans  son  cours»  mais  encore  dans 
diverses  publications  d*un  grand  mérite.  On  lui  doit  aussi  cer- 
tains ouvrages  techniques  qui  font  autorité  dans  la  matière. 
Tels  sont  le  2Vatl^  élémenkUre  des  chemim  de  fer^  et  le  Porte' 
feuille  de  Vingénieur  de$  chemins  de  fer^  en  collaboration  avec 
MM.  Polonceau  et  Flachat. 

En  1838,  à  la  création  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  Per- 
doiiiict  prit  la  direction  du  matériel  de  la  rive  gauche.  Mais  il 
quitta  ce  poste  en  IH^l,  et  après  avoir  étudié  les  projets  de 
plusieurs  li^^nes,  il  deviiiL,  eu  18^5,  administrateur- directeur 
de  la  ligne  de  l'Est. 

Progressiste  éclairé,  animé  d'idées  libérales,  Perdonnet  ai- 
mait profondément  les  classes  ouvrières.  11  leur  en  donna  une 
preuve  remarquable  lorsqu'il  fonda,  en  1830,  cette  magnifuiuc 
Association  pob/technique  qui  dispense  gratuitement  aux  tra- 
vaillfuir';  les  lut  iifaits  d'une  instruction  variée,  par  la  voix  d'ha- 
biles proi  ssi MU  S,  qui  furent  tous  choisis  à  l'origine  parmi  d'an- 
ciens élèves  de  l'École  polytechnique.  Cette  œuvre  qui  a  déjà 
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produit  de  six  b«aiix  résultats,  subsistera  après  sou  foudateu^  et 
portera  sou  nom  aux  générations  prochaines. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1851,  t^erdonnët 
avait  été  nommé  officier  en  1S57. 


Hoilard. 

Henri  Hoilard,  naturaliste  distingué,  est  mort  à  Neuilly,  le 
34  décembre  1866,  à  Pâge  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Lausanne 
«e^  1801,  d'une  famille  de  réfugiés  protestafits»  il  se  destina  de 
de  bonne  heure  à  la  médecine,  quHl  tint  étudier  à  Fariss.  Il  y 
tut  reçu  docteur,  et  jprattqua  quelque  temps  son  art.  11  fut  en- 
suite chargé  de  plusieurs  eourâ  publics,  qu'il  abandonna  pour 
se  consacrer  entièrement  fc  des  trataux  d'histoire  natarelle;  en 
même  temps  11  éonyait  dans  divers  recueils  scientifiques. 

En  1849,  il  fat  appelé  à  foire  deux  cours  aux  académies  de 
Lausanne  et  de  Neuchàtel.  Retenu  à  Paris,  il  suppléa  de  Blatn* 
ville  à  la  Faculté  des  sciences,  puis  alla  professer,  en  185%, 
l'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Poitiers.  Enfin,  en  1665,  il 
remplaça  M.  Paul  Gervais  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  où  il  sut  conquérir  Testime  et  la  sy(n- 
pathie  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Très-souffrant  pendant  l'été  de  1867,  il  vint  passer  quelque 
temps  dans  sa  fkmille,  à  Neuilly  :  c'est  là  que  la  mort  l'a  sur- 
pris. Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1861. 

Hoilard  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Manuel  (V anatomie générale  ;  — Vrccis  cVarutumie  CGni- 
parée;  —  Annales  françai^^es  et  étrangères  d'anaf\>itiie  et  de  phij- 
aiulogie,  en  collaboration  avec  MM.  Gervais,  Laurent  et  Bazin  ; 
^Nouveaux  éléments  de  zoologie;  — 'Leçons  sur  la  philosophie 
de  la  tiature  ;  —  Elude  de  la  naturei  Cours  d'histoire  naturelle; 
—  De  V homme  et  des  races  humaines. 


Eudes  Deslongchamps. 

Deslongcham}.>s  (Jacques-Armand-Eudes),  naturaliste,  est  dé-" 
cédé  le  28  janvier  1867,  dans  sa  soixante-treizième  année,  après 
quarante  ans  de  services  universitaires. 

Né  en  1794,  eu  Normandie,  Eudes  Deslonchamps  se  voua  de 
bonne  heure  à  Tétude  de$  sciences  physiques  et  natûreiieSé  • 
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En  il  fui  nommé  professeur  de  soologie  à  la  Faculté  dos 
soteooes  de  Gaen.  Décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur 
en  1846|  il  fut,  quelques  années  plus  tard,  éleTé  au  grade  d'of- 
ficier. En  ISklf  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen,  poste  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort. 

L'Académie  des  sciences  l'avait  élu  membre  correspondant 
pour  la  section  de  zoologie.  Il  faisait  partie,  comme  secrétaire, 
de  laSociel^  Hmiéenne  de  Normandie^  et,  comme  simple  membre, 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

Il  a  publié  un  BéÈwnédes  àbsermtiom  et  deà  mémoires  adreS' 
sis  àla  SobiM  d*9^ûHlture  de  Caen,  relatifs  à  la  destruction 
du  puceron  lanigère  ;  puis  de  nombreuses  dissertations  sur 
l'histoire  naturelle  du  Calvados,  insérées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Unnéenne  de  Normandie.  11  a  laissé  des  travaux  de 
paléontologie;  ces  travaux  seront  recueillis  et  publiés  par  son 
fils,  M  Eugène  Deslong-champs,  qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire  - 
de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen. 

Fontan* 

Jean  -  Pierre  -  Amédée  Fontan,  docteur  en  médecine,  né  à 
Izaourt  (Hautes-Pyrénées),  est  mort  le  17  avril  1867.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Acadé* 
mie  de  médecine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  fran-  ^ 
çaises  et  étrangères,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

D'un  esprit  aussi  varié  qu'étendu,  Fontan  était  également 
versé  en  médeeine,  en  chimie,  en  j^ysique,  en  géologie  et  en 
droit.  11  faisait  même  partie,  comme  membre  honoraire,  de  la 
Société  de  jurispruience  de  Toulouse.  On  lui  doit  de  savants  tra* 
vaux  d'hydrologie,  entre  autres  des  Reeherehes  sur  les  eaum  mi' 
niralesdesP^énées^  dé  VÀllemagne^  de  la  Belgique^  de  la  Suisse 
et  de  Ut  Savoie^  ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Médeein  cou* 
sultant  à  Bagnères-dC'Luchon,  il  a  beaucoup  contribué,  par 
ses  écrits,  à  mettre  à  la  mode  cette  station  thermale.  Fontan 
père  est  connu  pour  avoir,  en  1780,  introduit  en  France  le  pre* 
mier  troupeau  de  mérinos  venant  d'Espagne. 

Blauchet. 

Alexandre  Louis-Paul  Blanchet,  docteur  en  médecine,  chi- 
rur^ieu  et  médecin  en  chef  de  T  Institution  *  impériale  des 
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Soiirds-Munts,  membre  de  phisieiirs sociétés  -avantes françaises 
et  élraDgères,  ofticier  de  Ja  Légion  d'honneur,  né  à  Saint-Lô 
(Manche),  en  1819|  est  mort  le  21  février  1867,  des  suites  d'une 
maladie  de  foie. 

Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  18^2,  Blanchet  publia 
des  travaux  remarquables  sur  la  surdi-mutité  et  les  maladies  de 
Toreille,  ainsi  que  sur  la  cécité  et  les  diverses  afTections  de  la 
vue.  Ces  travaux  lui  valurent  d'être  nommé,  en  1848,  chirur- 
gien de  rinstittttioD  des  Sourds-Muets.  Il  ^'appliqua  alors  de 
toutes  868  forces  au  soulagement  de  ces  pauvres  déshérités  de 
la  nature.  Il  fit  des  voyages  en  '«Belgique  et  en  Allemagne  pour 
étudier  les  différentes  méthodes  appliquées  dans  ces  deux 
pays  à  laguérison  de  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants.  Élevé,  en 
1852,  au  poste  de  chirurgien  et  médecin  en  chef  de  ilnstiUition 
des  Sourds-Muets,  il  introduisit  de  grandes  améliorations  dans 
.  le  mode  de  traitement  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés.  H  est 
rinventeur  d'une  très^ingénieuse  méthode  qui  permet  d'in* 
strulre  Içs  sourds-muets  et  les  aveugles  dans  les  écoles  ordi- 
naires^ avee  les  enfants  qui  voient  et  qui  entendent.  Pour  faire 
adopter  cette  méthode,  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté:  il  con- 
sacrait chaque  année  à  la  diffùsion  de  son  œuvre  des  sommes 
considérables. 


Charles  Favrot. 

Charles  Favrot ,  pharmacien,  rédacteur  de  la  France  mé- 
dicale I  est  mort  au  commencement  de  février  1867,  âgé  de 
54  ans. 

Il  était  né  en  l&13y  à  Montbrlson,  d'une  famille  très-hono- 
rable. Ayant  terminé  ses  études  classiques,  il  vint  à  Paris^suivre 
les  cours  de  TÉcole  de  pharmacie.  Grâce  à  son  zèle  et  à  son 
application^  il  fut  nommé,  au  bout  de  quelques  années,  prépa* 
rateur  des  cours  de  cette  école,  et  pendant  dix  ans  il  fit  des  le- 
çons, à  Tttsage  dea  élèves  en  pharmacie  aspirant  aux  grades. 
Il  entra  ensuite  à  FÉcole  des  mines,  comme  préparateur  parti- 
culier du  professeur  Berthier,  de  Flnstitut.  Ënfin  il  créa  une 
pharmacie  à  Paris.  Il  était  membre  de  la  SoçUié  de  chimie 
médicale  et  de  plusieurs  sociétés  académiques  de  province.  Il 
a  collaboré,  pour  la  partie  chimique,  au  Dictionnaire  de  la  am- 
vcreation.  Tout  en  dirigeant  son  officine  de  la  me  de  Richelieu, 
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il  faisait  avec  talent,  dam  la  France  médicale^  la  critique  pbar* 

•  macologique. 

li  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  sa  thèse  sur  la  géologie  et  la 
minéralogie  ;  un  TraiW'  élémentaire  de  physique  et  de  chimie  mà- 
dicakif  un  Traité  d^hiitoire  naturelle  médicale, 

Coquerel. 

Jean-Charles  Coquerel,  docteur  en  méderine-,  médecin  de 
IM  classe  de  la  marine  de  l'État,  directeur  colonial  de  Saint- 
Denis  (lie  de  la  Réunion),  chevalier  de  la  Légion  d'honneùri 
membre  correspondant  et  associé  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
né  en  1822. à  Amsterdam  (Hollande),  est  mort  le  12  avril  à  Sa- 
lasie  (lie  de  la  Réunion). 

Le  docteur  Coquerel  est  fils  de  M.  Athanase  Coquerel,  le  cé- 
lèbre pasteur  de  TÉglise  réformée  de  Paris.  Outre  plusieurs 
expéditions  maritimes,  il  avait  fait  la  campagne  de  Grimée  et  ' 
cello d'Italie.  U  arédigé,  sur  rhistoire  naturelle,  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires,  que  son  frère,  le  pasteur  Étienne  Coque- 
rel, s^occupe  de  rassembler,  pour  les  livrer  h  la  publicité.  Le 
docteur  Coquerel  a  été,  pendaat  quelque  temps,  député  de  la 
Seine. 

MilloD. 

Auguste-Nicolas*Eugène  Millon,  de  Chàteaurieux,  pharmacien 
principal  de  première  classe  en  retraite,  ancien  professeur  de 
cliimie  au  Yal^de-Grâce,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Ghàlons-sur-Mame;  le 
24  avril  1812,  a  succombé,,  le  22  octobre  1867,  à  une  affe:- 
tion  chronique  de  Tintestin. 

Né  d'une  famille  honorable,  mais  sans  fortune,  Millon  ne  dut 
son  élévation  qu*&  un  ardent  amour  de  la  science,  servi  par 
une  volonté  énergique.  Âprès-avoir  terminé  ses  études  classi- 
ques, il  ne  craignit  pas  de  se  faire  maître  d'étude,  afin  de 
concilier  les  nécessités  de  l'existence  avec  son  goût  ^our  la 
médecine.  Bientôt  il  put  concourir  pour  le  grade  â'aide-clu<* 
rurgien  militaire;  il  prit  un  en^^agement  dans  Tarmée,  et  après 
quelques  années  de  service  dans,  les  hôpitaux,  il  tourna  ses  vues 
vers  la  pharmacie  et  la  chimie.  Il  conquit  en  peu  de  temps, 
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dans  cette  dernière  science,  une  notoriété  bien  méritée  :  ce  qui 
lui  valut,  avant  l'âge  de  30  ans,  la  place  de  professeur  de  * 
cbimitî  au  Val-de -Grâce. 

Nommé,  en  18^7,  professeur  à  l'hôpital  de  Lille,  il  rendit 
de  grands  services  à  Tadministration  française.  On  lui  doit 
un  hygromètre  précis,  solide  t-t  portatif,  à  Taide  duquel  on 
peut  constater,  avec  une  extrôme  exactitude,  le  degré  d'hu- 
midité du  blé.  Grâce  à  cotte  ingénieuse  invention,  la  fraude 
qui  consiste  à  mouiller  le  blé  pour  en  augmenter  le  yo? 
lume,  put  être  démasquée,  et  le  trésor  public  réalise  main- 
tenaBt  chaque  année,  une  économie  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions de  francs  sur  k»  approvisionnements  de  blé  destinés  à 
l'armée. 

Malheureusement,  carrière  fut  brisée  par  la  sé?érité  des 
hommes  politiques  de  1851 .  Millon  avait  des  opinions  libérales 
avancées  :  on  trouva  qu'il  les  avait  manifestées  avec  trop  de 
franchise,  à  Lille,  joù  il  remplissait  les  fonctions  de  processeur. 
'  Après  le  2  décembre,  l'e  ministre  de  la  guerre  l'envoya  en 
AArique,  exil  mal  déguisé,  sous  le  titre  de  pharmacien  en  «he£ 
de  rhôpital  d'Alger, 

Millon  continua  en  Afrique  ses  travaux  de  chimie.  II  résigna, 
au  bout  de  quelques  années,  ses  fonctions  à  rhôpital»  pour 
s'adonner  aux  travaux  de  chimie  appliquée  à  la  culture,  et  ex- 
ploiter les  produits  agricoles  du  pays.  Il  a  publié  de  1850 
à  1860  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  recueils  de 
chimie. 

Un  excellent  Traité  de  ehimie  organiquê  fut  publié  par  lui  de 
1845  à  1848,  à  l'époque  où  la  carrière  s'ouvrait  devant  lui  bril- 
lante et  assurée.  En  1849,  il  publia,  à  Lille,  des  Études  dê  dU-' 
mie  organique  en  vue  des  applications  physiologiques  et  médicales. 
On  lui  doit  un  Annuaire  de  chimie^  qui  comprend  7  volumes 
in-8«  (1845-1851). 

Millon  av. lit  tuules  les  (jualités  nécessaires  pour  arriver  aux 
plus  brillantes  positions  dans  la  science  et  dans  l'enseignement. 
Une  déplorable  mesure  politique  a  brisé  sa  carrière,  et  en- 
levé à  la  chiniie  française  un  des  hommes  qui  lui  auraient  fait 
le  plus  d'honneur. 

Epuisé  par  ses  travaux  en  Algérie,  Millon  revint  en  France 
en  1867.  Il  alla  demander  à  l'établissement  hydrothérapique 
de  Saint-Seine  le  rétablissement  d'une  santé  à  jamais  détruite. 
L'abus  des  préparations  opiacées,  qu'il  prenait  -à  hante  dose 
pour  apaiser  ses  soulirauces,  a  hâté  le  terme  de  ses  Jours,  il 
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demandait  à  ce  poison  les  rêves  qui  foal  oublier  les  soullVauces 
et  les  malheurs  j  il  ^  trouva  la  mort. 

Valz. 

Jean-Élie-Benjaiiiiii  Valz,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  depuis  1832,  chevalier  de  la  Lésion  d'honneur, 
né  à  Nîmes  en  1787,  est  mort  à  Marseille,  en  iii:us  1867. 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  scientifique  ,  Valz  fut  successive- 
ment rliarpé  du  cours  d'astronomie  à  Nimes,  en  1831,  puis  à 
Montpellier  njn  1835.  Devenu,  en  18't6,  directeur  de  î'Obsrrva- 
toire  de  Marseille,  il  se  retira,  en  1861 ,  avec  le  titre  de  directeur 
honoraire.  Arago  professait  la  plus  grande  estime  pour  Valz, 
et  cite  maintes  fois  ses  observations.  \  alz  a  publié  de  nombreux 
mémoires  dans  diUérentâ  recueils  scientifiques. 

« 

Micbei  Faraday. 

Michel  Faraday,  illustre  physicien  anglais,  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  était  né,  en 
1791,  à  Newiogtoo-Surrey,  près  de  Londres.  Il  reçut  une  in- 
struction primaire  assez  complète.  Son  père,  qui  était  forgeron, 
le  plaça  ensuite  comme  apprenti  chez  un  relieur  de  Londres. 
Là,  Teufant  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  lire 
des  traités  de  physique  et  de  chimie,  et  sa  plus  douce  dis- 
traction était  de  construire  les  appareil  qu'il  voyait  repré- 
sentés. 

Emporté  par  son  amour  de  la  science,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  son  patron,  et  se  mit  à  suivre  avec  ardeuî  les  cours  du 
oîélèbre  Humphry  Davy.  Il  y  recueillit  des  notes,  les  rédigea 
et  les  envoya  hardiment  à  Davy  lui-même,  en  lui  demandant 
sa  protection,  et  lui  marquant  la  vocation  quHl  se  sentait  pour 
les  études  scientifiques.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  L'emploi 
d*aide  dans  le  laboratoire  d'Albemarle-Street  étant  devenu  va- 
cant, en  1813,  Davy  le  lui  accorda. 

Bientôt  Faraday  devint  Télève  favori  de  Davy,  et  peu  après 
son  collaborateur  et  son  ami.  Il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
attaché  à  VinsiituHtm  royale^  et  succéda  à  son  maître  dans  sà 
chaire  de  physique  et  de  chimie. 

Les  recherches  de  Faraday  ont  principalement  porté  sur  l'é- 
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îectricité.  11  a  étudié  cb  fluide  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
agents  naturels  impondér  ibl  js,  le  magnétisme,  la  chaleur,  la 
lumière,  et  a  été  conduit  à  penser  que  cps  différents  agents  ne 
sont  que  des  nnnitestations  diverses  d'une  même  force  variant 
dans  ses  effets  suivant  les  circonstances.  C'est  lui  qui  a  le  plus 
coritribtié,  avec  Ampère  et  OKrstedt,  à  mettre  en  lumière  Tac- 
tioii  réciproque  des  couçants  électriques  et  magnétiques.  Enfin 
on  lui  doit  1 1  grande  découverte  de  Vinduction  électrique  qui  im- 
mortalisera son  nom,  et  qui  a  fait  Tobjet  capital  de  aea  études 
pendant  la  moitié  de  sa  vie. 

Faraday  jouissait,  dans  son  pays  et  dans  le  monde  entier, 
d'une  grande  célébrité.  On  ne  rappelait  en  Angleterre  qaé  lé 
grand  ékclricien.  Nommé  membre  correspoadantde  l'Âcadémîe 
des  sciences  en  1&23,  puis  associé  en  184(i,  il  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
Depuis  1835,  il  touchait  une  pension  annuelle  de  300  livres 
sterling,  due  à  la  libéralité  du  gouvernement  anglais,  et  en  185S 
la  reine  lui  avait  gracieusement  accordé  la  résidence  de  Hamp- 
ton  Court,  dans  laquelle  il  s'est  éteint  paisiblement,  le  25  août 
1867,  à  Tâge  de  76  ans. 


lawrenee. 

Sir  William  Lawrence,  baronnet,  doyen  des  chirurgiens  an- 
glais, médecin  de  la  reine  d'Angleterre,  ancien  président  du 
collège  des  chirurgiens,  ancien  professeur  de  physiologie,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Barthélemy  dç  Londres,  membre 
correspondant  de  T Académie  des  sciences  de  Paris,  est  mort  le 
5  juillet  1867,  des  buiLca  d'uiic  aUatj[Uti  d'apoplexie,  à  i'àge  de 
85  ans.  * 

Lawrence  étudia  la  médecine  sous  Abernethv,  et  fut  son  élève 
privilégié.  Après  sa  mort,  il  lui  succéda  dans  son  poste  de  pro- 
fesseur à  l'hôpital  Saint-Barthélcmy.  Il  fit  des  leçons  qui  furent 
très-reraarquées  sur  la  Physiologie  (t  l'Histoire  nalurelle^  et 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  quelques- 
uns"  le  firent  accuser  de  matérialisme  par  des  protestaiits  fa- 
natiques. Son  Traité  des  maladies  des  yeuos  aité  traduit  en 
français. 
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William  Snow  Harris. 

William  Snow  Ilarris,  physicien  anglais,  ràeriibre  du  Col- 
Uge  ths  chirurgiens  et  de  la  Société  roijale  de  Londres^  a  été 
enlevé  à  la  science  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1867, 
après  une  vie  admirablement  remplie.  Né  à  Plymouth  en  1791, 
il  se  tourna,  jeune  encore,  vers  l'étude  de  la  médecine,  exerça 
quelque  temps  l'art  delà  chirurgie,  ets^adonna  enfin  complè- 
tement à  des  recherches  sur  rélectricité,  qui  lui  valurent  une 
grande  réputation  en  Angleterre. 

Il  inventa  en  1820  un  système  de  paratonnerres  pour  les  na- 
vires, qui  fut  ensuite  appliqué  aux  édiûces  publics  avec  le 
même  succès  qu'aux  vaisseaux. 

En  1831,  après  l'invention  d'une  nouvelle  boussole  d'orienta- 
tion, il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royalé  de  Londres, 
En  1835,  il  oblint  la  gvande  médaille  de  Copley,  que  l'on  re- 
garde, en  Angleterre,  comme  une  distinction  bors  ligne.  Quel- 
que temps  après,  la  reine,  pour  le  récompenser  de  ses  travaux, 
le  gratifia  d'une  pension  annuelle  de  7ôOO  francs  et  le  créa  ba^ 
ronnet  en  18(i7. 

Harris  a  imi^né  un  appareil  très-curieux  pour  mesurer  la 
chaleur  développée  par  les  courants  électriques,  et  un  électo- 
mèfre  qui  lui  a  servi  pour  l'élude  de  Pattraction  électrique. 
11  a  écrit  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme,  des  rapports  sur  la  météorologie  à  la  British  as«o- 
ciaUon^  divers  articles  sur  les  avariés  causées  par  la  foudre  à 
la  marine  anglaise,  un  ouvrage  sur  les  orage.'i^  enfin  des  traités 
sur  le  magnétisme  et  le  galvanisme. 

U  laisse  inachevé  un  grand  ouvrage  sur  Télectricité,  auquel 
il  consacra  ses  dernières  années,  et  qui  paraissait  devoir  ren- 
fermer les  notions  les  plus  complètes  sur  cette  branche  de  la 
physique. 

Lord  Rosse. 

Williams  Parsons,  comte  de  Rosse,  membre  de  la  Chambre 
des  lords  d'Angleterre,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, membre  et  ancien  président  de  la  Société  royale  de  Lan- 
drea,  né  à  York,  en  1800,  d'une  ancienne  famille  d'Irlande,  est 
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l'amhék  scientifique.  « 


mort  dans  les  premiers  joars  de  novembre  1867,  à  Tâge  de 

67  ans. 

Lord  Rosse  est  surtout  célèbre  par  l'obseryatoire  quMl  établit 
en  1826,  dans  son  domaine  de  Parsonstown,  et  par  les  décou- 
>  vertes  astronomiques  q[ue  lui  permirent  de  faire  les  magnifiques 
instruments  qu'il  avait  construits.  Toute  l'Europe  savante  con- 
naît l'énorme  télescope  qui  porte  son  nom\  et  qui  n'avait  pas 
coûté  moins  de  300000  francs.  C'est  le  plus  grand  qui  ait 
été  construit  jusqu^à  présent  :  il  a  1  mètre  83  d'ouverture  et 
15  mètres  de  longueur  ;  sa  puissance  de  vision  est  cinq  cents 
fois  plus  grande  que  celle  de  I'gbîI  nu. 

Giîce  à  cet  instrument,  lord  Rosse  nous  a  appris  la  nature 
des  nébuleuses.  11  en  a  réduit  un  grand  nombre  en  étoiles ,  et 
ses  observations  ont  à  peu  près  démontré  qu'elles  sont  toutes 
réductibles.  De  plus,  il  a  reconnu  une  foule  de  tacbes  et  de  né- 
bulosités qui  avaient  Jusqu'alors  écbappé  aux  investigations  de» 
astronomes,  et  il  en  a  drôssé  un  catalogue  auquel  il  a  travaillé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  lui  doit  aussi  des  études  sur  notre 
satellite. 


Gaetano  BoiielU. 

Le  chevalier  Gaetano  Bonelli,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'applications  ingénieuses  de  relectricité,  est  mort,  à  Tuiiii, 
d^mc  phtliisie  laryngée,  au  mois  de  septembre  1867.  On  lui 
doit  en  particulier  riiivcntion  du  métier  électrique^  dans  lequel 
l'œuvre  du  tissage  des  étotres  façonnées,  qu'exécute  le  méca- 
nisme des  cartons  imaginé  par  Jacquart  est  entièrement  effectuée 
par  rélectricité.  Bonelli  poussa  très-loin  cette  belle  invention, 
qui  n'a  pu  être  admise  dans  l'industrie  manufacturière,  malgré 
l'admirable  appareil  que  Froment  avait  construit  dans  ce  but. 

Bonelli  est  l'inventeur  du  télégraphe  d('s  lorojnotives^  qui  devait 
servir  au  moyen  d'un  petit  rail  supplémentaire,  placé  au  milieu 
de  la  voie,  à  expédier  des  dépêches  aux  stations,  pendant  la 
marche  des  trains.  Il  a  également  imaginé  un  Télégraphe  élec 
trique  imprimeur  dans  lequel  la  dépêche,  composée  d'abord  en 
caractères  typographiques,  est  transmise  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  prodige.  Nous  avons  décrit  et  fait  représenter  cet  ap- 
pareil dans  notre  ouvrage,  les  MerveUUs  de  la  science  K 

U  Us  meneUles  de  la  sHenee,  ou  Deseriptùm  populaire  des  m«eft' 
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BontUi  était  diractour  des  télégraphes  électriques  des  États 
sardee.  En  1859,  une  autre  orfanisation  ayant  été  donnée  à  la 
télégra^ie  électrique  dantf^le  nouvel  État  italien,  Bonetli  fut 
remplacé  dans  son  poste,  et  no  s*oocupa  plus,  jusqu^à  la  fin  de 
sa  vie,  que  de  &ire  admettre  ses  inventions  téléfpraphiques  par 
les  divers  États  de  TEttrope.  Son  télégraphe  iketro-typogra- 
pMque  a  été  employé  sur  la  Hgne  de  Manchester  à  Londres,  en 

laee  et  im. 

filias  Howe.  x 

âlias  Howe,  l'inventeur  de  la  machine  h  coudre,  est  mort  au 
mois  de  novembre  1867.  C'est  en  1839  qu'il  avait  eu,  pour  la 
première  fois,  l'idée  de  cette  machine  :  il  était  alors.simple  ou- 
vriei'dans  une  boutique  de  Boston.  La  pauvreté  l'empêcha  long-- 
temps  de  mettre  à  exécution  son  projet  de  machine.  Ce  ne  lut 
(ju'en  184^  qu'il  obtint  d'uuami,  les  fonds  nécessaires  pour  créer 
cet  engin  mécanique. 

Le  premier  essai  de  la  machine  à  coudre  eut  lieu  à  Boston,  en 
18^5,  et  son  succès  lui  rapide.  Il  dépassa  bientôt  toutes  les 
prévisions.  Plus  heureux  que  tant  d'autres  inventeurs,  Howe 
put  jouir  de  la  gloire  et  de  la  richesse,  juste  récompense  de  ses 
travaux.  Il  a  réalisé  une  fortune  considérable,  et  son  nom  est 
déjà  célèbre  dans  le  monde  entier. 

On  a  revendiqué,  en  faveur  d'un  ouvrier  français,  le  mérite 
de  l'invention  de  la  machine  à  coudre  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  débattre  cette  question.  L'ouvrier  de  Boston,  le  fils  de  la 
grande  République  américaine,  prendra  place,  h  juste  titre, 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  car  il  a  allégé,  et  rendu 
profitable  le  travail  de  Poutil  le  plus  en  usage  dans  le  monde  : 
raiguilie. 

Bâche. 

Âlexandre-Dallas  Bâche,  ingénieur  hydrographe  américain, 
un  des  représentants  les  plus  illustres  de  la  science  aui  États- 
UniS|  est  mort  le  17  février  1867,  k  l'âge  de  61  ans.  Né  à  Phi* 

tions  modernes  j  grand  in-S,  Paris  1867*  Tome  II.  (Le  télégraphe 
éteeirique,  pages  150-152.) 
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ladelphie  en  1806,  Bâche  descendait  de  Benjamin  ïYmnldin,  par 
son  grand-père,  qui  avait  épousé  la  fille  de'rillastre  physicien* 
Successi?ement  lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs  topo- 
graphes, professeur  de  mathématiques  à  TUniversité  de  Pen- 
sylvanie,  et  Président  du  Girard  Collège^  il  fit  un  voyage  en 
Europe,  où  il  noua  des  relations  avec  un  grand  nombre  de  nota- 
bilité scientifiques.  A  son  retour,  41  fat  appelé  à  diriger  r£coIe 
supérieure  de  Philadelphie.  £a  1843,  il  fut  nommé  chef  du  ser- 
vice hydrographique  des  États-Unis,  comprenant  Pexploration 
de  toutes  les  côtes  américames,  et  prit  uue  part  très-distinguée 
à  ce  gigantesque  travail.  Quelques  années  après,  il  obtint  le 
poste  de  Président  du  département  des  phares,  et  celui  tout 
honorifique  de  Président  de  la  Société  philosçphtque  américaine^ 
fondée  à  Philadelphie  par  Franklin.  • 


Livingstone. 

Le  célèbre  voyageur  anglais  David  Livingstone  a,  dit-on,  été 
assassiné  en  1867,  par  les  indigènes  du  lac  Nyasaa,  en  Afrique. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  de  certitude  absolue  à  cet  égaM,  cette  triste 
nouvelle  est  sans  doute  fondée.  C'est  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir consacrer  à  Livingstone  une  notice  nécrologique,  en  émet- 
tant le  vœu  qu'elle  soit  prématurée.  On  ne  tardera  pas  d'aîl^ 
leurs  à  posséder  des  renseignements  exacts  surle  sort  du  vaillant 
explorateur  :  une  expédition,  organisée  à  Londres,  est  partie  à 
.sa  recherche,  et  lèvera  bientôt  tous  les  doutes  sur  son  sort. 

Livingstone  naquit,  en  18 15,  à  Blantyre  (Ecosse).  Dès  Page 
de  dix  aiis^  il  fut  placé  dans  une  fil.ilure  du  coton,  en  qualité 
d'apprenti.  Mais  il  y  avait  en  lui  un  immense  désir  d  apprendre, 
des  facultés  exceptionnelles  et  une  volonté  persévérante.  Aussi 
employai t-il  toutes  ses  soirées  à  lire  et  à  étudier.  Au  boiit  de 
quelques  années,  il  alla  habiter  Glascovv,  pour  y  suivre  les 
cours  de  langues  anciennes,  de  théologie  et  de  médecine.  Enfin 
il  parvint  à  entrer  au  Collège  des  médecins^  et  en  sortit  avec  le 
grade  de  licencié. 

C'est  alors  que  l'amour  des  voyages  et  la  vocation  religieuse 
le  déterminèrent  à  se  fiîre  recevoir  missionnaire.  Il  se  propo- 
sait de  passer  en  Chine,  lorsqu'il  en  fut  empêclié  par  la  guerre 
qui  venait  d'éclater  avec  ce  pays.  Il  tourna  alors  st  s  regards 
vers  l'Afrique,  s'embarqua  pour  le  Cap  de  Bonae-£âpéfaace>  y 
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vccnt  quelque  temps,  épousa  la  fille  du  révérend  MofTat,  et  se 
fixa  pendant  six  années,  de  18^3  à  18^9,  daos  le  pays  des  Bé* 
chuanas,  avec  toute  sa  famille. 

Le  1«' juin,  il  entreprit  une  série  d'expéditions,  qui  ne, durè- 
rent pas  moios  de  sept  ans.  U  s'engagea  dans  Tintérieur  de 
l'Afrique,  parcourut  des  paysinconnus,  découvrit  le  lac  Ngami, 
poussa  jusqu'à  la  station  portugaise  de  Saint-Paul  de  Loauda, 
située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et,  après  avoir  traversé 
le  continent  dans  toute  sa  largeur,  atteignit  Quilimane,  sur  la 
céte  orientale,  au  mois  de  mai  1856. 

Il  s'embarqua  alors  pour  l'Europe,  et  revit  sa  patrie,  après 
une  absence  de  16  ans.  Il  reçut  deux  médailles  d'or  des  Sociétés 
de  Géographie  de  Londres  et  de  Paris,  et  publia  la  relation  de 
•  ses  voyages  sous  ce  i'iVre  :  Voyages  et  recherches  d*un  mission* 
ruUre  dam  V Afrique  méridionale.  En  1858,  il  repartit  pour  étu- 
dier le  cours  du  Zambèze  et  ne  revint  qu'en  1864,  avec  des 
documents  précîeur,  quHl  réunit  dans  son  ouvrage  :  Explora- 
tion du  Zambèze  et  de  ses  affluefUs^  découverte  des  lacs  Chirona 
et  Nyassa. 

Son  apparition  en  Europe  fut  de  courte  durée.  Dès  1865,  il 
retournait  en  Afrique,  qui  était  devenue  pour  lui  comme  une 
seconde  patrie.  Pendant  quelque  temps,  il  adressa  des  communi- 
cations à  la  Société  de  géographie  de  Londres,  *et  on  put  le 
suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas.  Puis  tout  à  coup  la  nouvelle 
se  répandit  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  une  excursion  au  lac 
Nyassa. 

.  Livingstone  est  sans  contredit  le  plus  grand  des  voyageurs 
contemporains  :  aussi  sa  perte  a-t-elle  été  vivement  sentie  dans 
le  monde  savant.  Ses  connaissances  étendues  lui  permettaient 
d'étudier  avec  fruit  les  contrées  qu'il  traversait,  et  l'on  peut 
accorder  toute  confiance  aux  relations  de  ses  voyages.  Ajou- 
tons, pour  compléter  le  portrait  de  cet  honpime  remarquable, 
que  les  principes  d'honneur  et  de  probité  ont  toujours  guidé 
sa  vie.  11  n'eut  jamais  à  se  reprocher  aucune  de  ces  violences 
que  se  permettent  trop  souvent  la  plupart  des  voyageurs  et  qui 
nuisent  aux  succès  des  expéditions  lointaines.  Gomme  il  avait 
les  plus  grands  égards  pour  les  indigènes,  on  ne  s'explique 
pas  qu'il  soit  tombé  sous  leurs  coups. 

FIN. 
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TABLEAU  DE  LA  NATURE 

PAR  LOUIS  FIGUIER 

6  VOLUMES  GRAND  IN-18  ILLUSTRÉS  DE  NOMBREUSES  FIGURES 
Prix  de  chaque  Tolume  broché,  fO  fr. 

LA  DEMI- RELIURE ,  DOS  EN  CHAORIN,  PLATS  EN  TOILE  ET  TRANCHES  DORÉES 

8E  PATE  4  FR.  EN  SUS 

Chaque  volume  se  vend  séparément 

M.  Louis  Figuier  a  voué  son  existence  à  la  lâche  de  répandre 
dans  le  public  contemporain  le  goût  des  connaissances  et  des 
études  scientifiques. 

Doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  cet  ordre  de  tra- 
vaux :  savoir  étendu,  méthode  rigoureuse,  clarté  constante, 
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style  élégant  et  ferme,  M.  Louis  Figuier  a  voulu  composer, 
pour  rinstructioQ  et  la  distractioa  de  la  jeuacsse,  ua  ensemble 
d'ouvrages  didactiques  sur  l'àisloire  naturelle. 

De  là  ce  Tableau  de  la  naiurê^  consacré  par  un  succès  extra- 
ordinaire,  et  que  les  hommes  faits  ont  disputé  aux  jeunes  gens, 
quand  ils  ont  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'instruction  sérieuse  sous 
cette  exposition  brillante,  et  de  rigueur  scientifique  dans  celte 
attrayante  clarté. 

Le  grand  nombre  et  la  perfection  des  gravures  qui  accompa- 
gnent chaque  volume  de  cetle  belle  collection,  lui  donnent  un 
attrait  particulier,  en  même  temps  qu'elles  facilitent  Tintelli- 
gence  des  descriptions  scientîOques  ou  pittoresques. 

Le  premier  volume  qui  ait  paru  du  Tableau  de  la  nature,  a 
pour  titre  la  Terre  avant  le  déluge.  M.  Louis  Figuier  expose 
dans  ce« livre  les  phases  successives  que  notre  globe  a  traver- 
sée?, pour  arriver  à  son  état  présent.  Il  fait  passer  sous  nos 
yeux  le  spectacle  saisissant  de  tous  les  êtres,  animaux  et  plan- 
tes, qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  depuis  son  origine  et  dé- 
crit, avec  clarté,  les  différents  étages  de  terrains  qui  composent 
Intérieur  de  notre  globe,  ainsi  que  les  principaux  êtres  fossiles 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  terrains.  L'immense  popularité 
dont  jouit  la  Terre  avant  le  déluge^  en  France  et  à  Pétrauf^er, 
dit  assez  à  quel  besoin  général  répondait  ce  traité  familier  de 
géologie. 

Le  second  volume  du  Tableau  de  la  nature^  a  pour  titre  :  la 

Terre  et  les  Mers ^  ou  Description  physique  da  globe.  Ici,  Fau- 
teur décrit  la  terre  actuelle,  et  Tétudie  sous  ses  principaux  as» 
pects.  C'est  une  géographie  physique,  qu.e  l'auteur  a  su  rendre, 
par  Pattrait  du  style  et  la  variété  des  descriptions,  aussi  inté- 
ressante qu'un  roman.  La  forme  générale  et  les  dimensions  du 
globe  terrestre,  sa  situation  dans  l'espace,  les  systèmes  qui  ont 
servi  à  expliquer  son  mouvement,  la  hauteur  des  principales 
montagnes  et  leur  distribution  sur  le  globe;  la  température  et 
les  climats  terrestresi  les  volcans  les  plus  remarquables  et  les 
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tremblemenls  de  terre  ;  les  glaciers  et  les  régions  des  neiges 
éternelles  ;  les  grands  cours  d'eau,  tels  que  les  ileuYes  et  les 
rivières  ;  les  lacs  les  plus  importants  ;  enfin  les  mers,  leur  con* 

flguration,  leur  profondeur,  leur  température,  leurs  coaraiiLs 
et  leurs  marées,  les  mers  polaires  avec  leurs  déserts  de  glace, 
séjour  du  silence  et  de  la  mort:  tels  sont  les  principaux  points 
que  l'auteur  traite  successivement,  qu'il  explique  et  qu'il  dis- 
cute, eu  s'entourant  de  tous  les  témoignages  qu'ont  pu  lui 
fournir  la  tradition,  l'histoire  et  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne. 

Après  avoir  considéré,  dans  ces  deux  volumes,  la  terre  pour 

ainsi  dire  nue,  M.  Louis  Figuier,  dans  les  deux  volumes  sui- 
vants, étudie  l'épanouissement,  à  sa  surface,  de  la  vie  végétale 
et  animale. 

VHistoifê  d$s  Plantes^  accompagnée  de  figures  dessinées  d'a- 
près nature,  qui  ont  obtenu,  par  leur  exactitude  scientifique  et 
leurs  qualités  artistiques,  toute  l'approbatioa  des  hommes  spé- 
ciaux, forme  le  traité  de  botanique  élémentaire  le  plus  lucide  et 
le  plus  exact  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeu* 
nesse  et  des  gens  du  monde.  Vorganographie  et  la  physiologïe 
des  plantes  ;  —  la  cïasf^ijkatioii  des  plantés;  —  les  familles  na- 
turelles, telles  sont  les  principales  divisions  de  l'ouvrage,  que 
complète  une  quatrième  partie,  du  plus  haut  intérêt,  la  géogra* 
phie  végétale^  ou  la  disfribution  des  végétaux  sur  le  globe.  Ce 
cadre  embrasse  tout  le  cercle  d'études  qui  conaposent  la  science 
des  végétaux. 

Les  deux  volumes  suivants  commencent  une  zoologie  anec- 
dotique,  où  les  mœurs,  les  instincts  et  les  habitudes  des  ani- 
maux, sont  racontés  avec  charme  et  avec  entrain,  sans  jamais 
rien  sacrifier  de  la  rigueur  ni  de  la  précision  que  la  scieuce 
exige. 

Les  Zoophytes  et  les  Mollusques  sont  étudiés  dans  le  volume 

qui  a  paru  en  1866;  les  Insectes,  dans  le  volume  publié  en 
1867;  les  Poissons^  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  dans  celui  qui 
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a  para  en  1868.  Les  deux  derniers*  volumes  seront  consacrés 

aux  iSJainmifères  et  à  VHomme. 

Ainsi  sera  justifié  le  titre  de  Tableau  de  la  nature  donné  à 
cette  collection,  qui  embrasse  tous  les  règnes  du  monde  orga* 
nique,  qui  est  comme  PEncyclopédîe  pittoresque  des  sciences 
naturelles,  et  qui  présente  à  la  jeunesse  les  plus  attrayantes 
lectureSi  empruntées,  non  aux  vaines  fictions  des  contes  ou  des 
histoires  imaginaires,  mais  aux  utiles  le^ns  de  la  science  et 
de  la  vérité. 


YOLUMliS  DU  TABLEAU  DE  LA  NATURE 

£N  V£NT£  A  LA  LI£aÂIRI£  DE  L.  HACHETT£  ET  C'^ 

« 

I»  —  Iji  Terre  avant  le  détage*  5*  édition.  Un  volume  conte- 
naut  25  vues  idéales  de  paysages  de  rancieii  monde,  325  autres 
figures  et  8  cartes  géologiques  coloriées. 

IL'  —  Wm  Verre  eS  lea  Merw,  on  DeaerlpttoU  pliyal^pie  fin 

Sloke.  3*  édition.  Un  vol*  contenant  182  vignettes  et  20  cartes 
de  géographie  physique. 

III.  —  Histoire  des  Plante».  Un  vol.  illustré  de  A15  vignettes 
dessinées  par  Faguet,  préparateur  du  Cours  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris. 

lY.  —  SEoopliyte*»  e<  tiollnsqiiefi.  Un  vol.  illustré  de  385  vignettes 
dessinées  d'api  ès  les  plus  beaux  échantillons  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  des  principales  collectiocs  de  Paris. 

V.  —  Kea  maeelea.  Un  volume  illustré  de  605  figures,  dessinées 
d'après  nature,  et  de  12  grandes  compositions. 

Yl.  —  Mjem  PetaaonSf  lea  neptllea  et  lea  olaeavx.  Un  vol. 
illustré  de  400  figures  d'après  nature,  par  MM.  Mesoel,  De- 
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